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J'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le   Garde  des  Sceaux 
Teglts ,  Tragédie  ,  Se  je   crois  que  le   Publ'c  qui  l'a  applau- 
die dans  les  reprcfcntations  j  en  verra  rimprcflion  avec  plaifira 
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PRIVILEGE   DU  ROT, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre ,  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  dç 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Licutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  ,  S  A  L  U  T.  Notre  bien  amc  le  5r.  P  i  erre 
DE  Morand  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroic 
faire  imprimer  &  donner  au  Public,  Childeric  ,Teglis  &  autres 
Toëjîesdz  fa  compolition  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  no$ 
Lettres  de  Privilège  fut  ce  néceflaires.  A  ces  Causes  vou^ 
lant  traiter  favorablement  le  Sieur  Expofant  s  Nous  lui  avons 
permis  &  accordé,  permettons  &  accordons  par  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  cy-deflus  ipccifiés,  en  un 
ou  plufîeurs  Volumes  conjointement  ou  téparément,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  f'jmblcra  fur  papier  &  caradléres  con- 
formes à  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre-fcel  des  Préfentes,  6c  de  les  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  (îx  années  çonfecuti» 
ves ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  deldites  Prcfcntcs  :  Fai- 
fons  défenfcs  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foicnt,  d'.n  introduire  d'imprt  fTion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  aufli  à  tous 
Libraires  &  Imprimeurs  &  autres  d'imprimer  &  faire  impri- 
mer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ou- 
vrages ci-de(lus  expofés,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  au- 
cuns Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmenta- 
tion ,  correction  ,  changement  de  titre  ou  autrement  ,  fans  la 
f  ermilTionexprefle  &  par  écrit  dudit  SÏPurEypofant  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  conÊfcation  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  trois  milie  livres  d'amande  contre  chacur» 
^cs  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'IIôtel- 
■Dicude  Paris,  l'autre  tiers  audit  Siear  Expofjnt,  &  de  ions 


a 


dépens,  dommaeres  &  intérêt».  A  la  Charge  que  ces  Préfcnte» 
feront  enres;iftrces  tout  au  long  fur  le  Kegiftre  de  h  Comn-iu- 
nautédes  Libraires&  Imprimeurs  de  Paris,&  ce  dans  trois  mois 
de  la  datte  d'icellcs  ;  Que  l'impreflion  defdits  Ouvraees  fera, 
faite  dans  notre  Royaume  &non  ailleurs  ;  &  que  1'  mpétranc 
fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tamment à  celui  du  dix  Avril  i  7  i  y  &  qu'avant  que  de  les  ex- 
Jiofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervide 
copie  à  l'impreflion  defdits  Livres  ,  feront  remis  dans  le  mê- 
ttie  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données  ,  es  main» 
cîc  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Chauveîin  ,  Gar- 
de des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  & 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
Chauveîin  Garde  des  Sceaux  de  France ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifi- 
blement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Préfentes,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Ouvrages  foit  tenue  pour  duement  fignifîée  ,  & 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  &   Secrétaires,    foi  foit  ajoutée  comme  à  Tori- 

final.  Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergeru 
e  faire  pour  l'exécution  d'icellcs  tous  adles  requis  &  ne- 
cellaires,  fans  demander  autre  permifTion  ,  &  nonobftant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res }  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Ver  failles  le  premier 
jour  de  Février  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente  -  fept ,  &  de 
notre  Règne  le  vingt-deuxième.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

S  A  I  N  S  O  N. 
IRegiftré  fur  le  Regifire  IX.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndic 
cale  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Parts  ,  N .  411.  fol.  j  8  r  , 
ttnformément  au  Règlement  de  1 725.  G^uifait-défenfes  art,  1  v.  * 
toutes  per formes  de  quelque  qualité  qu'eJes  foient,  autres  que  let 
Libraires  ^  Imprimeurs^de  vendre  ,  débiter  x^  faire  afficher  au^ 
funs  Li"jres  pour  Us  vendre  en  leurs  noms ,  foit  qu'ils  s'endiftnp  \ 
les  Auteurs  ou  autrement.  Etala  charge  de  fournir  les  'Exerrh- 
claires  frefcritsfar  l'f.  rf.de  c  v  i  il.  du  même  Règlement,  A  ^artf 
fi  i  Tévritr  1737. 

G.  M  A  K  T  I  N  >  Sjmdis. 


PREFACE. 

I  I  je  me  conforme  àl'ufage  aflTcz  ordi- 
naire ,  en  mettant  ici  une  Préface  ,  ce 
n  efl:  pas  qu'enorgueilli  par  le  fuccès 
I  de  cette  Pièce ,  je  veuille  apprendre 
avec  emphafe  à  ceux  qui,  dans  quelques  années, 
la  pourroient  trouver  dans  la  poufliere  de  quel- 
que Bibliothèque ,  qu'elle  a  obtenu  les  fuffrages 
duPublicj  ôc  prendre  de-làoccafion  de  tâcher  de 
prouver  3  par  de  vains  raifonnemens,  qu'elle  mé- 
ritoit  d'être  encore  plus  applaudie. 

Cet  encens ,  qu'un  Auteur  offre  à  fon  amour 
propre, lui  devient  fouvent  plus  funefte  qu'il  ne 
penfe  :  ceux,  entre  les  mains  de  qui  tombe  fon 
Ouvrage ,  indignés  de  tant  de  vanité  ,ne  le  lifent 
que  pour  le  critiquer?  ou  du  moins  trop  préve- 
nus en  fa  faveur,  &  trop  préparés  à  être  frappés 
par  des  traits  admirables, font  fort  furpris  de  le 
trouver  au-deffous  de  l'idée  qu'ils  s'en  étoient 
formée  :  ôc  fans  égard ,  alors ,  à  l'approbation  du 
Public,  dont fe  vante  l'Auteur,  ils  accufent  ce- 
lui-ci d'arrogance ,  ôc  fautre  de  mauvais  goût. 
Perfuadé  que  je  ne  dois  l'accueil  favorable 


ij  P  R  t:  T  A  C  E, 

qu'areeû  ma  Tragédie,  qu  à  l'indulgence  qu'ori 
a  eue  pour  un  coup  d'efraiiôc  convaincu  qu'on 
m'a  tout  pai-donnc  en  faveur  de  quelque  talent 
qu'en  a  cru  reconnoitre  en  moi ,  je  fuis  bien  éloi- 
pué  de  penfei-  qu'on  n'a  fait  que  ine  rendre  la 
juftice  qui  mVtoit  due,  &  que  l'Ouvrage  eftdi- 
<7ne ,  par  lui-même ,  desapplauniffemens  qu'on  a 
daigne  lui  accorcicr. 

Jenederaàndois  du  Public  que  de  n'être  paô 
rebuté  h  il  a  f  aitplus ,  ii  ma  encouragé  :  trop  Satis- 
fait de  fes  bontés,  jecroirois  m'en  rendre  indigne, 
ii  je  laiïïbis  échapper  loccafion  de  l'aflurer  de  ma 
.rcconnoifTance.  C'eft  ce  motif,  qui,  non  feu- 
lement,  m'engage  à  faire  une  Préface, mais  qui 
me  détermine  encore  à  me  faire  imprimer.  Il 
eft  vrai  que  je  fuis  rafiuré  par  la  première  grâce 
qu'il  m'a  déjà  faites  je  mx  flatte  que,  fe  ref- 
fouvenant  desraifons  qui  l'ont  defarmé  en^ma 
faveur,  il  daignera  lue  la  Pi -'ce,  avec  le  même 
efprit  qu'il  l'a  vue  repréfenter. 

Je  fçais  bien  qu'il  exige  de  ma  reconnoiflan- 
ce  d'autres  marques  que  de  foiblcs  remercîmens: 
mais  plus  il  a  eu  de  bontés  pour  moi ,  plus  il  me 
faut  de  temspour  travailler  à  les  mériter.  J'y  fe- 
rai meseficrrsj  j'étudierai  fon  goût,  je  profiterai 
de  fes  décifions  :  mais  quelque  foin  que  je  puiflb 
prendre,  je  ne  compterai  jamais  que  fur  fes  nou- 
velles grâces ,  parce  que  je  n'aurai  rien  oublié 
pour  me  les  attirer.  ^  .  . 

Je  n'ai  pas  deffein  non  plus  de  répondre  iCJ 
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^ux  dlverfes  objeaions  qui  m'ont  été  faites  :  de 
pareilles  diiTerrations  font  preique  toujours  tort 
inutiles  ,  &  font  rarement  revenir  la  viaoïre  du 
côté  de  r  Auteur.  Elles  prouvent  (euiementqua 
fe  croit  infaillible,  &  qu  il  eft  ailez  orgueilleux 
pour  s'imaginer  d'avoir  fait  un  Ouvrage  ians  dé- 
faut. La  meilleure  façon  de  répondre  aux  Cri- 
tiques ,  c  eil  de  tâcher  de  ne  plus  retomber  dans 
les  mêmes  fautes  ;  je  ibivrai  cette  n^axmic  au- 
tant que  je  pourrai:  Heureux, fi  voulant  evitet 
Carwcie,  je  ne  vais  pas  échouer  dans  ScyJa     ^ 

Cependant  comme  le  fujet  de  cette  Fiece 
n'eftpas  fort  connu, on  ne  fera  peut-être  pas  ta- 
ché que  je  le  rapporte  ici  :  Ôc  fans  me  parer  d  u. 
iie  vaine  érudition ,  favoucrai  de  bonne^  toi  que 
le  hazardme  layant  préfenté  dans  le  Diciionnai- 
rede  Bayle,  je  crus  y  découvrir  tour  d  un  coup 
un  fonds  allez  heureux  pour  une  Tragédie.  Mou 
â^e,  ôc  fur-tout  la  fuuation  oiiétoit  mon  cœur, 
me  le  tirent  envifager  comme  celuioù  jereutii- 
rois  le  mieux,  Je  n'eus  d'abord  queledelTemae 
me  fatisfaire  moi-même,  &de  vaincre  Içnnui, 
où  l'oilivcté  &  le  féjour  de  la  Province  m  expo- 
foienr.  Mais  quelques  amis  auprès  de  qui  ie  vou- 
lus me  faire  honneur  de  mes  amufemcns,m  ayant 

excité  à  retoucher  mon  Ouvrage  ,  étant  eniuite 
venu  moi-même  àParis  ^onmaengageinienli- 
blementdecorreaion  encorrcaion,à  le  mettre 
en  état  d'être  hazardé  fur  le  Théâtre. 

yoici  l'articlç  tel  qu'on  le  trouvera  dans  le 
*"     '  â  ij 
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Diaionnalrequi  m'a  fourni  la  première  idée  de 
la  Pièce  ,  tome  3.  pag.  23  1 5.  de  ledition  de 
Kotterdamen  1720.  au  troi(iéme  art.  Pyrrhus. 

-  Pyrrhus  Roy  d'Epire,  petit  iils  du  préce- 
^'  dent  *,  fuccéda  à  fon  père  Alexandre ,  ôc  fut 

-  d  abord  fous  lu  tutelle  de  fa  mère  Olimpias. 
*■>  Sa  minorité  rendit  les  Etoliens  affez  injuftes 
«  pour  entreprendre  de  lui  enlever  une  partie  de 
"  î'Acarnanie Olimpias  eut  recours  à  Dé- 

-  metnus  Roy  de  Macédoine;  &  pour  l'enga- 
«  ger  plus  fortement  à  la  fecourir,  elle  luidon- 

hb^!^u  "  "^  ^'^  i^-ianage  Phthie  fa  fille.  L'Hiftorien  (a) 
rl^r/."^' "  J?°"^  ^^'^^  là*  ^s"s  nous  apprendre  d'autres 
fej,  .>  fuites  du  deffcin  des  Etoliens,  que  l'irruption 

-  qu'ils  firent  fur  les  frontières  de  l'Epire  au 
o>  tems  de  Ptoîomée,  frère  &  fuccelTeur  deno- 
o>  tre  Pyrrhus.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  du  vuide;  car 

-  fans  doute  il  fe  pafîa  quelques  années  entre  la 

-  mmorité  &  la  mort  de  Pyrrhus.  Quoiqu'il  en 
«foit,  la  Princeffe  Olimpias  recourut  à  des 
«  moyens  trop  violens,  quand  elle  voulut  s'op- 

-  pokr  aux  amourettes  de  fon  fils;  car  elle  fit 
{h)Athen.  ='  empoifonner  une  MaitrefTe  qu'il  avoir,  (b)  A. 
^i  î8>'*  "  Ptoiomée  qui  lui  fucceda  ne  lui  furvêcut  pas 

='  beaucoup;  leur  mère  les  fjivit  bientôt,  ayant 
«  été  accablée  de  la  perte  de  fes  deux  fils. 

Et  dans  les  remarques. 
=^     A.   Une  MaîîrejTe  quil  dvoit.  Elle  étoit   de 

*r^ft  c'Jiii  qui  s'cft  rendu  fameux  par  fes  Guerres  contre 
les  Romains. 


PRÉFACE,  V 

S'  Leucade,  ôc  fe  nommoir  Tigris.  {a)  M.  de  jO^^^^». 
«  Boiffieu  ((^)  rejettant  toutes  les  interprétations  ^^^.p..  ' 
»'  qu'on  a  données  à  ces  deux  vers  d Ovide,  C^  )  /« m, 
aï       Uique  nepcs  dicti ,  r.oftro  modo  carminé,  régis  f^-  ^5* 

■>->  CanThariduiTi  fucçns  dame  parente  b-ha.s. 

M  a  conjecturé  qu'il  s'agit  là  de  notre  Pyrrhus, 
3'  ôc  qu'Oiimpias  fa  mère  ne  lai  fit  pas  plus  de 
w  quartier  qu  à  Tigris  *  fa  concubine.  6'i  cela 
«  eft,  Juilin  a  été  bien  bon  d'imputer  la  mort  de 
«  cette  Princefle  au  regret  d'avoir  perdu  les  deux 
»'  fils.  Il  ne  faut  pas  donner  un  nom  honorable 
3'  au  defefpoir  qui  accablcroit  une  mère  bour- 
se relée  des  remords  de  fa  confcience ,  après 
o^  avoir  fait  mourir  fon  fils. 

On  voit  par  là  qu'il  n'cft  rien  dans  THidoire 
dont  je  n'aye  fait  ufage,  &:  que  rien  de  ce  q-ie 
j'ai  ajouté  ne  lui  efl  contraire.  Je  crois  plutôt 
avoir  rempli  le  vuide  dont  fc  plaint  M.  Brnyle, 
ôc  avoir  concilie  les  deux  Hidoricns  &  le  Com- 
mentateur d'Ovide^par  le  caractère  que  j'ai  don- 
né à  Olimpias.  J'en  fais,  félon  Juftin  ,  la  plus 
tendre  des  mères  ;  félon  Athénée ,  une  Reine  qui 
s'oppofe  avec  vigueur  à  la  folie  pallion  de  fun 
fils,  &felonM.deBoifri.2u,jelarends  du  moins 
la  caufe  de  la  mort  de  fon  fils,par  le  defefpoir  où 
elle  le  réduit  en  faifant  mourir  ce  qu'il  aima 
Pour  qu'ils  ayent  raifon  tous  trois, elle  n'a  pu  agin 
que  de  la  façon ,  ôc  par  les  motifs  que  je  fuppole. 

*  Je  ne  crois  pas  qu'on  me  blâme  d'avoir  changé  cz  nom  ,  qui 
re  ccinvsno't  2;uéres  à  une  HéroiriÇ  àt  Tragédie  &  qui  n'ctoii; 
pas  faic  pourdes  vers  François. 
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On  voit  encore ,  par  ce  peu  que  l'Hiftoire 
nous  apprend  de  Pyrrhus,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
permis  de  le  repréienter  autrement,  que  com- 
me un  Piince  très-amoureux.  Mon  deffein  a  été 
de  faire  craindre,  par  fon  exemple ,  tous  les  éga- 
remens  où  peut  jetter  l'amour  lorfqu'ii  le  rend 
maître  d'un  cœur  :  Pyrrhus  lui  facrifie  fa  fortu- 
ne, £^  gloire;  fon  devoir,  fon  amitié  pour  fon 
frère,  fon  refpecl  pour  fa  mère,  fa  vie  même, 
6c  porta  encore  fon  amour  jufqu'au- delà  du 
trépas.  J'ai  voulu  de  même  dans  Softhêne ,  dé- 
peindre les  égaremçns  de  l'ambition  î  &  j'ai 
cru  que  la  plus  grande  peine  dont  ils  pourroienc 
être  punis,  étoit  de  voir  périr  à  leurs  yeux  ôcpar 
ieurfaute,celle  pour  qui  ils  agiffoient  j  tandis  que 
Ptoloniée  qui  ,immolantramour,  ôc  l'ambition 
à  fon  devoir ,  fait  le  contrafte  de  Pyrrhus  ôc  de 
jSofchênejdevoit  être  récompenfé  de  fonfacriiice, 
en  obtenant  tout  ce  que  fa  vertu  lui  faifoit  céder. 

Enfin  je  me  flatte  qu'en  examinant  le  fond 
Hiftorique  ôç  la  Tragédie ,  on  verra  qu'il  y  a 
peut-être  un  peu  d'art  à  les  avoir  fi  bien  ajuftez 
enfemble  >  &  qu'on  jugera  que  je  n'ai  pas  eu  peu 
de  peine  à  éviter  de  trop  reffembler  à  Rodo-june ^ 
à  Inez,^  à  Andromacjtie  y'êL  quoi  me  jetroit,  malgré 
pioi,  mon  fujet.  C  eft  là  une  des  principales  rai- 
fons  qui  m'a  empêché  de  donner  plus  d'éten-? 
due  au  rôUe  d'Antigone  \  &c'efl:  peut-être  ce 
qui  m'a  fait  tomber  dans  la  plupart  des  défauts 
Qu'on  ni'a  repçochea. 


TËGLIS 

TRAGEDIE. 
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^  C  T  E  V  R  S.  ^ 

;0  L  I  M  P  I  A  s  ,  Reine  d'Epire  ,  Mademoi- 
fille  Balicoart. 

PYRPvHUS ,  fils  amé  d'Olimpias ,  M,  Grandval^ 

P  T  OL  O  M  E  E ,  frère  de  Pyrrhus ,  M.  Fleury. 

ANTIGONE,  fœur  de  Démetrius  ,  Roy 
de  Macédoine  ,  Madcmoifelle  Granaval. 

SOSTHENE,  Miniftre d'Etat , M.  Sarrazw. 

T  E  G  L  I  S  :,  fille  de  Softhêne  ^  Mademorfelle 

Gahjjiyi. 

D  O  R I S  j  Confidente  de  la  Reine,  Mademoi- 
fclle  ]ouvenot. 

C  E  P  H I S  E ,  Confidente  d'Antigone  ,  Made- 
rnoijelle  du  Boccage. 

1 P  H I S  ,  Confident  de  Pyrrhus  ,  M.  Dubreuil^ 

M I T  R  A  N  E ,  Capitaine  des  Gardes ,  M.  h 
Grand. 

S  U  I  T  E  ^W^  Reine. 

GARDES. 

L,t  Scène  efi  à  Buthrote  ,  Capitale  4'£pire  ,  dans  le 
'^aUîs  dçs  Rois  d'Epire» 

T  E  G  H  S, 


TEGLIS' 

TRAGEDIE. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

PYRRHUS. 

Mpetueux  tranfports  d'un  amour 
fans  efpoir. 

Qui  prenez ,  fur  mon  cœur,  un  fouve- 
rain  pouvoir, 

Funefte  fouvenir,  trifte  &  cruelle  idée. 
Dont  toujours,  en  fecret,  mon  ame  eft  obfedée, 
Ah!  laifTez-moi  jouir  d'un  moment  de  repos  ; 
Eloignez  vous,  fuyez  ;  vous  redoublez  mes  maux  1 
Privé  depuis  un  an  de  l'objet  que  j'adore. 
Pourquoi  m'en  occuper,  &  me  l'offrir  encore? 


2  T  E  G  L  I  5, 

î-a  gloire  me  doit  feule  animer  en  ce  jour; 

XI  eft  tems  de  bannir  un  inutile  amour. 

Non,  ne  balançons  plus  :  que  ma  flâme  étouffée^ 

D'un  vertueux  effort,  foit  le  premier  trophée; 

Que  les  appas  du  trône  arrachent  de  mon  cœur , 

Ce  tirannique  amour,  qui  fait  tout  mon  malheur  I 

Inutiles  projets  d'un  amant  déplorable  ! 

En  vain  je  veux  dompter  un  amour  qui  m'accable. 

Je  conferve  toujours  l'image  de  Téglis  ; 

Des  plus  vives  ardeurs  mon  cœur  toujours  épris, 

Ke  trouve  de  plaifir  qu'à  rappeller  fes  charmes. 

Je  n'ai  d'autre  douceur  que  de  verfer  des  larmes. 

Sans  être  criminel ,  Dieux  !  dois-jc  être  puni  ? 

Contre  moi  le  deftin ,  à  l'amour,  s'eft  uni  : 

Ai-je  pu  réfifter  à  des  coups  fi  terribles  ? 

Quels  cœurs  à  tant  de  traits  peuvent  être  invincibles? 

CC?w'»»  i;?'^»  *  ï^i^ra  Î7''*r*  5T''T4)  ^fc?''''"^ 

S  C  E  N  E     I  I. 

PYRRHUS,    IPHIS. 

I  P  H  I  s. 

VOus  verrai- je  toujours  inquiet,  confterné. 
Aux  plus  fombres  chagrins,  fans  ceffe  abandonné? 
Quoi  !  la  gloire ,  aujourd'hui  qui  vous  eft  préparée , 
Ne  peut-elle  vous  rendre  une  paix  défirée  ? 


TRAGEDIE^  3 

Une  Mère  ,  une  Reine  ,  écourant  Ton  devoir  ^ 

Va  vous  remettre  ici ,  le  fouverain  pouvoir; 

Et  comblant  les  fouhaits  d'un  peuple  cui  vous  aime^ 

Avec  un  digne  hymen ,  vous  offre  un  diadème. 

Quel  ennui  peut  encor ,  Seigneuf,  vous  accabler  ? 

Des  objets  fî  flatteurs  peuvent-ils  vous  troubler  ? 

PYRRHUS. 
Toi,quirçaisdansquelsmauxuntrifteamourraeplonge| 
Peux-tu  me  demander  le  chagrin  qui  me  ronge? 
J'ai  perdu  le  feul  bien ,  que  mon  cœur  eftimoit  j 
Iphis,  &  j'ai  perdu  le  feul  cœur  qui  m'aimoiti 

I  P  H  I  S. 
Quoi  j  toujours  de  Téglis  Tirnage  vous  poflede  t 
Aux  loix  d'un  vain  amour  votre  fermeté  cède  l 
En  vain  j'ai  parcouru  mille  divers  climats. 
Je  n'ai  pu  découvrir  ni  Ton  fort,  ni  fes  pas. 

PYRRHUS. 

Les  Dieux  ne  vouloient  pas,  Iphis,  t'en  rien  apprendre; 

Ah.'fi  par  fon  retour,  ils  daignoientmefurprendre.oo 

Mais  hélas  .'vain  efpoir,  qui  toujours  me  féduii! 

Qu^attendrois-je  des  Dieux,  leur  haine  me  pourfuit. 

IPHIS. 

Ah!  Seigneur,  étouffez  une  cruelle  flâme. 

Que  d'autres  feux  enfin  régnent  feuls  dans  votre  âme  j 

Et  loind'ofer,  du  Ciel,  accufer  le  courroux, 

Keconnoiffez  l'effet  de  fes  bontés  pour  vous. 

A  ij 


4  T  E  GL  I  S, 

Vous  ne  l'ignorez  point  :  la  Reine  votre  mère, 
Par  la  dernière  loi  de  votre  augufte  perc, 
Peut,  entre  Tes  deux  fils,  élire  un  fucceiïeiir, 
Et  nommer  Ptolomée,  ou  vous,  à  cet  honneur. 
Mais  celui  que  Ton  choix  placera  fur  le  trône. 
Seigneur,  doit  époufer  la  Princefle  Antigone; 
La  Reine  Ta  promis  ;  &  depuis  en  ces  lieux  , 
Cette  Princefle  attend  un  hymen  glorieux. 
Auriez- vous  préféré  Téglis  au  rang  fuprême, 
Ne  pouvant,  lur  fon  front,  mettre  le  diadème  > 
Ou  ,  content  de  régner ,  d'un  rival  plus  heureux  , 
Auriez  vous  pu  foufFrir  qu'elle  comblât  les  vœux? 

PYRRHUS. 
Que  ne  puis  je,  aux  dépens  du  fceptre  &  de  la  vie, 
La  revoir  en  des  lieux,  o\x  l'on  me  l'a  ravie  i 

I  P  H  I  S. 
Seigneur  ! . . .  .  mais  cependant  quel  eft  votre  defTeiu , 
D' Antigone  en  ce  jour  recevrez-vous  la  main? 

PYRRHUS. 


Hélas  î 

Quoi! 


I  P  H  I  S. 


P  Y  R  R  H  U  S. 
L'époufer  !  grands  Dieux .' 
I  P  H  I  S. 

Tout  vous  en  prefle. 


TRAGEDIE.  f 

PYRRHUS. 
Eh  le  pourrois-je,  Iphis,  fans  mourir  de  triftefle  ? 

Mon  cœur 

IPHIS. 

Puifque  Téglis  ne  peut  plus  être  à  vous, 
D'Antigone,  Seigneur ,  daignez  être  Tépoux. 

PYRRHUS. 

Dans  quels  regrets  mon  amc ,  ô  Dieux  !  feroit  plongée. 
Si  lorfqu'ailleurs  ma  main  fe  feroit  engagée, 
Téglis  fe  préfentoit  à  mes  yeux  éperdus. 
Et  me  redemandoit  des  feux  qui  lui  font  dûs  ? 

IPHIS. 
Ceft  nourrir  trop  long-tems  une  vaine  efpérance. 
Seigneur  ; ...  mais  en  ces  lieux ,  votre  frère  s'avance. 
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SCENE     ï  I  I. 
PYRRHUS,  PTOLOME'E,  IPHIS. 

PTOLOME'E. 
Nfin  c'eft  en  ce  jour  qu'immobnt  fa  grandeur. 


E 


La  Reine,  à  notre  père,  élit  un  fucccifeur. 
Et  Ton  dit  que  ce  choix,  didé  par  fa  tcndreffe. 
Rend  la  juitice  due  à  votre  droit  d'aînefle. 

A  iij 


^  T  E  G  L  1  s. 

Te  ne  yiens  point  ici,  trop  jaloux  de  ce  rang; 
Vous  montrer  un  dépit  indigne  de  mon  fang: 
J'y  viens,  malgré  l'orgueil  d'une  haute  naiflancÇj, 
Vous  aflurer ,  Seigneur,  de  mon  obéiiïance. 
par  le  trône,  à  la  gloire  on  peut  bien  parvenir  ; 
Mais  elle  cft  toujours  fûre  à  qui  fçait  obcïr. 

PYRRHUS. 
Ç/eftainfiqu^un  grand  cceur,quelqueprixqu'ilcn  coûte 
De  la  gloire  toujours  fçait  fe  fraïer  la  route: 
Mais  la  tendre  amitié,  qui ,  par  fes  plus  doux  nœuds^ 
Pirpofe  de  nos  cœurs,  &  nous  unit  tous  deux, 
Vous  a-t'elle  permis ,  mon  frère,  d'ofer  croire 
Qu^à  fçavoir  obéïr ,  je  bornois  votre  gloire  ? 
Avez-vous  pu  penfer  qu'un  ami ,  tel  que  moi, 
Trouvât  quelque  doue  ur  à  vous  donner  la  loi? 
^h!  qu'un  pareil  foupçon  m'efl  un  cruel  fupplicel 
Rendez  à  votre  frère  un  peu  plus  de  juftice; 
Croyez  que  la  couronne  eft  pour  lui,  fans  appas. 
D'abord  qu'à  fes  côtés ,  vous  ne  régnerez  pas. 
Non ,  vous  ne  verrez  point  un  frère  qui  vous  aimej, 
Ofçr  monter  fans  vous  à  cet  honneur  fuprême. ... 
La  Reine  vient;  fon  choix  va  fans  doute  éclater: 
pQ  mes  vrais  fentimensjvpus  ne  pourrez  douter^ 


p 


TRAGEDIE.  7 

SCENE     IV. 

OLIMPIAS ,  PYRRHUS ,  PTOLOME  E , 

IPHIS  ,  MITR  ANE  ,  fiite  de  il  ReiM , 

Gardes^  &c, 

OLIMPIAS.  Elle  s'ajfeoit ,  &  Us  Princes  k  [es  eûtes. 

Renez  place,  mes  fils;  &  vous  (u)  qu'on  fe  retire. 
(a)  A  fa  fuite. 

SCENE     V. 
OLIMPIAS,  PYRRHUS,  PTOLOME'E. 

OLIMPIAS. 

Nfin  voici  le  jour ,  qui  doit ,  de  cet  Empire , 

Aiïlirer  le  bonheur  ,  &  fixer  le  deftin  , 

En  lui  donnant  un  Roy  couronné  de  ma  main. 

Pour  vous  placer  au  trône ,  il  eft  tcms  d'en  defcendre  j. 

Il  ne  m'appartient  pas;  &  je  viens  vous  le  rendre. 

Mais  je  trouve  dans  vous  deux  fils  dignes  de  moi  h 

Je  vous  trouve  chacun  digne  d'être  mon  Roy  : 

Ceftce  mérite  égal  qui  me  gêne  &  me  trouble  ;, 

Avoir  tant  de  vertus,  mon  embarras  redouble  ; 

A  iiij 


E 


s  T  E  G  L  I  s  ; 

Vous  vous  montrez  tous  deux  dignes  de  commander; 

Mon  amour  tremble ,  héfite ,  &  n'ofe  décider. 

Il  faut  pourtant,  il  faut  qu'en  ce  jour  je  prononce  : 

Ma  gloire ,  fur  ce  choix  ,  exige  ma  réponfe  ; 

Je  la  dois  à  l'Epire ,  à  l'Univers ,  à  vous , 

Aux  ordres  d'un  Monarque  ,  aux  mânes  d'un  époux  ; 

Impatient  de  voir  l'effet  de  ma  promeffe, 

Par  fes  Ambaffadeurs ,  Démctrius  m'en  preffe  : 

Et  quand  ce  feul  motif,  Princes,  Tcxicreroit 

Pour  me  déterminer  enfin ,  il  fuffiroit. 

A  peine ,  fous  les  coups  de  la  parque  cruelle. 

Votre  père  plongé  dans  la  nuit  éternelle, 

A  fon  trône,  en  mourant,  ne  laifToit  pour  appui, 

Que  deux  fils  hors  d'état  de  régner  après  lui , 

Qu'cfpérant  profiter  du  tems  de  votre  enfance , 

Les  fiers  Etoliens  arment  en  diligence; 

Les  cruels  dans  l'Epire  entrent  de  toutes  parts , 

Er  déjà,  fouslcurs  coups,  tombent  mille  remnarts, 
Rien  ne  peut  réfifler  :  toute  l'Acarnanie  , 
Bien-tôt  à  leurs  Etats ,  eût  été  réunie. 
Au  Roy  de  Macédoine,  aulTi-tot  j'ai  recours  ; 
Dans  ce  péril  prefTant,  j'implore  fon  fccoi:rs  : 
Softhéne ,  auprès  de  lui ,  chargé  de  rambaffade , 
Au  gré  de  mes  defirs,  enfin  leperfuade. 
Dém.étrius  confenc  à  fervir  mon  courroux. 
Et  même ,  de  ma  fille ,  il  veut  être  l'époux  ; 


TRAGEDIE.  9 

Il  veut  que  je  promette  à  fa  fœur  Antigone  l 

Que  ce  fils ,  par  mon  choix ,  élevé  fur  le  trône. 

Avec  elle  unira  fa  gloire ,  fon  deftin , 

Et  ne  deviendra  Roy  qu'en  lui  donnant  la  main. 

Avec  empreflement ,  je  fignai  ces  promefTes  : 

De  ceRoy  généreux  ,  les  armes  vengerclTes 

Me  défirent  bien-tôt  de  tous  mes  ennemis  ; 

Je  les  vis,  par  fes  coups,  abatus  &  fournis. 

La  moitié  du  traité ,  dès  lors ,  fut  accomplie  ; 

Avec  Démétrius  votre  fœur  fut  unie  ; 

Etlafienneaufli-tôt:  amenée  à  ma  Cour, 

Vint,  defonhiménée,  attendre  Thcureux  jour. 

Jecroi  que  cet  himen,oi^i  ma  foi  vous  engage, 

Vous  fait  voir,  à  régner ,  un  nouvel  avantage  :  ^ 

Mais  telles ,  de  mon  fort ,  font  les  cruelles  loix> 

Qu'ilfautqu'unfeuldesdeux  tienne  toutde  mon  choix; 

Que  ,  malgré  mes  fouhaits,  que  ,  malgré  ma  tendreffe. 

Un  feul  doit  obtenir  le  trône  &  la  PrincefTe. 

Mais  aufîi  le  deftin  a  foin  de  défigner 

Lequel  de  vous ,  mes  fils ,  je  dois  faire  régner  : 

Si  je  puis ,  fans  égard  au  droit  de  la  nailTance  , 

Au  plus  digne  des  deux  ,  donner  la  préféreivce  , 

Voyant  même  vertu  d'un  &  d'autre  côté, 

Par  ce  droit  feul,  le  choix  me  doit  être  diàé. 

C'eft  donc  à  vous,  Pyrrhus,  qu'eft  dû  le  diadèmes 

Que  l'Epire  bien-tôt  vous  admire,  vous  aime , 


lo  T  E  G  L  I  s. 

Et  fécondant  enfin  mes  fouhaits  les  plus  doux, 
D'Antigone  ,  en  ce  jour  ,  foycz  l'heureux  époux. 

PYRRHUS. 

Ce  n'cft  point  le  deftin ,  qui ,  dans  ce  rang ,  me  place, 
A  vos  feules  bontés ,  je  dois  en  rendre  grâce  , 
Madame  :  mais  pourquoi  hâtez-vous  ce  grand  jour , 
Où  le  Sceptre  devient  un  don  de  votre  amour  ? 
Penfez-vous  qu'éblcUi  de  la  grandeur  fuprême. 
J'envie  à  votre  front  l'honneur  du  diadème  ! 
Non  >  l'unique  defir  digne  de  votre  fils  , 
Eft  d'atteindre  au  grand  nom  que  vous  avez  acquis. 
Ah  !  fouffrcz  que  mon  cceu  r,inftruit  par  votre  exemple, 
Se  forme  à  des  vertus ,  eue  l'Univers  contemple. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Si  j'avois  pu  penfer , Prince ,  que  votre  cœur 

Eût  été  lâchement  jaloux  de  ma  grandeur  , 

En  vain  le  fort ,  pour  vous ,  m'auroit  voulu  féduire , 

Je  n'aurois ,  en  vos  mains ,  jamais  remis  l'Empire. 

Mais  qui,  d'un  beau  devoir,  cherche  à  fuivre  la  loi. 

Qui  n'en  veut  qu'à  la  gloire  cft  digne  d'être  Roy. 

Un^i  noble  defir  dans  votre  cœur  domine  , 

Mon  fils ,  montez  au  trône  >  où  mon  choix  vous  deftinc, 

(  à   Ptolomée.  ) 
Je  crois  que  fans  regret ,  Prince ,  vous  allez  voir 
Dans  les  mains  de  Pyrrhus  ,1e  fouverain  pouvoir  ; 


TRAGEDIE.  M 

Aux  ordres  d'une  Reine  ,  à  la  gloire  d'un  frère  , 
Un  Prince  tel  que  vous  ne  fera  pas  coiuraire  ;. 
]'ai  lieu  de  m'en  flatter  ,  je  le  dois  efpérer  , 
Par  toutes  les  vertus  qui  vous  font  admirer. 
Si ,  fécondant  les  vœux  de  mon  amour  extrême. 
Sur  ma  tête  ,  le  Ciel  laifToit  un  diadème , 
Pour  vous  en  couronner  ,  je  m'en  dépouillerois  » 
Qu^avec  ardeur  ,  mon  fils ,  je  vous  le  céderois  ; 
Mais  je  me  vois  réduite  en  cet  état  funcfte  , 
Q'une  amitié  ftérile  eft  tout  ce  qui  me  refte. 

PTOLOME'E. 
Et  ce  refte  fi  doux  eft  tout  ce  que  je  veux  : 
11  me  fuffit ,  Madame,  &  me  rend  trop  heureux. 
Quelque  prétention  que  j'euiTe  à  cet  Empire  , 
Je  n'efpéï  ai  jamais  de  régner  en  Epire  : 
Prévenu  qu'à  Pyrrhus  cet  honneur  étoit  dû , 
A  demeurer  fujet  je  m'étois  attendu; 
Loin  de  voir  fa  puiflance  avec  un  œil  d'envie, 
Je  voudrois  la  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

PYRRHUS, 
Mon  frère,  vous  fçavez  que  ma  tendre  amitié , 
Vous  a  fait,  de  ce  trône  ,  efpérer  la  moitié  : 
Vous  même  difpofez  de  la  première  place  ; 
Pour  prix  de  mon  amour,  j'exige  cette  gracej 
Et ,  de  la  Reine  ,  ainfi  fécondant  les  f ouhaits . 
■^ous  trois, en  ce  grand  jour,  nous  ferons  fatisfaits. 


12  T  E  G  L  I  S  ; 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Dans  cet  inftant,  mes  fils,  que  mon  ame  eft  ravie  ! 
O  mère  trop  heureufe  ;  ô  fort  digne  d'envie  i 

{en  fe  levant.  ) 
Mais ,  félon  vos  defirs ,  je  ne  puis  divifer 
Un  rang  dont,  pour  tous  deux,  je  voudroîs  difpofer. 
Ce  feioit  renverfer  les  loix  de  cet  Empire; 
Et  détruire  peut-être  un  amour  que  j'admire. 

(  A  Pyrrhus.  ) 
Nos  peuples ,  de  vous  fcul  doivent  prendre  des  loix: 
Je  vais  des  ce  moment  leur  annoncer  mon  choix  ; 
Et  dég.igcant  enfin  une  augufte  promefle. 
Remplir  en  même-tems  les  vœux  de  la  Princeffc. 
Mon  fils,  pour  cette  fête,  allez  tout  préparer  j 
Dans  le  Temple  bien-tôt,  il  faut  la  célébrer. 
Par  votre  emprcflTcment  à  vous  montrer  fidèle 
Aux  fermens  que  pour  vous  a  prononcé  mon  zélé, 
Inftruifcz  l'Univers  combien  vous  refpeâiez 
La  foi  des  Souverains,  &  l'honneur  des  traités. 


TRAGEDIE.  i$ 

SCENE     VI. 

OLIMPIAS,    DORIS. 
O  L  I  M  P  I  A  S. 

■  len ,  ma  chère  Doris,  prendre  part  à  ma  ]oïe! 


V 


Que  mon  cœur  tout  entier,  à  tes  yeux,  fe  déploie! 
Mes  foins,  enfin  mes  foins ,  ne  font  pas  fuperflus  : 
Je  ne  crains  plus  Téglis;  je  couronne  Pyrrhus. 

DORIS. 
Je  le  dois  avouer;  ma  furprife  efl:  extrême! 
Eh  quoi!  vous  renoncez,  Madame  ,  au  diadème! 
Tranquiles  fous  vos  loix ,  vos  peuples  &  vos  fils , 
A  vos  moindres  dcfirs,  font  toujours  plus  fournis; 
Charmés  de  voir  en  vous  la  fuprême  puiffance. 
Ils  font  tout  leur  bonheur  de  leur  obtïiTancc  : 
Quand  rien  ne  vous  en  preife,  eh  pourquoi  qu  ittez- vous 
Un  rang  ,  dont  votre  cœur  paroiiToit  fi  jaloux  ? 

OLIMPIAS. 
Oui,  Doris,  il  efl:  vrai  :  mon  ame  ambitieufc 
N'afpiroit  autrefois  qu'à  la  douceur  flateufe 
De  régler  à  fon  gré,  de  tenir  en  fes  mains 
Le  repos,  le  bonheur  &  les  jours  des  humains: 
Mais  à  peine  ,  à  ce  rang,  hélas!  fuis- je  montée. 
Que,  de  fon  vain  éclat  ?  je  cie  fuis  dégoûtée  j 


î4  T  E  G  L  I  S  ; 

Je  me  fuis  vue  en  proye  à  des  troubles  affreuX. 
Ah  !  Doris ,  quels  écueils  pour  un  cœur  vertueux  l 
Des  vils  adulateurs  la  troupe  facrilége  , 
Eft  fans  cefle,  d'un  Roy  ,  le  malheureux  cortège  : 
Leur  foin  eft  d'ériger  fes  vices  en  vertus, 
De  lui  cacher  les  maux  des  peuples  abatu^; 
La  vérité  tremblante  ,  en  butte  à  leurs  outrages , 
Ne  fe  montre  jamais,  à  fes  yeux,  fans  nuages j 
Il  couronne  le  vice,  en  voulant  l'abaiffer , 
Et  profcrit  la  vertu  ,  qu'il  croit  récompenfer. 
Des  plus  nobles  défirs,  aujourd'hui  je  m'enflâmes 
A  de  plus  doux  objets,  j'abandonne  mon  ame: 
Je  cherche  le  bonheur  d'un  peuple  obéïlTant, 
Et  la  grandeur  d'un  fils  vertueux,  bienfaifant: 
À  ces  fublimcs  foins,  que  la  gloire  m'ordonne. 
J'immole  avec  plaifir ,  l'honneur  d'une  couronne» 

DORIS. 

Quand  votre  ordre  fecret  fit  enlever  Téglis, 
Et  d'un  coup  fi  terrible,  étonna  votre  fils, 
je  crus  que,  pour  garder  la  grandeur  fouveraine, 
Vous  aviez  fait,  contre  elle ,  éclater  votre  haine  > 

Que  votre  ambition  vous  armant  de  rigueur 

Ô  L  I  M  P  I  A  S. 
Que  tu  pénétres  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Mon  amour  pour  mon  fils ,  le  bonheur  de  l'Epire, 
Sont  les  feules  raifons  qui  la  firent  profcrire. 
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t>yrrhus  n'avoit  des  yeux  que  pour  voir  Tes  apas, 

Il  me  cachoit  Tes  feux  :  je  ne  m'y  trompai  pas  ; 

je  m'aperçus  bien-tôt  du  fecret  de  Ton  ame , 

Et  prévis  les  effets  de  cette  indigne  fiâme. 

Je  craignis  qlie?  contraire  à  mon  jufte  deffein , 

D'Antigone,  Pyrrhus  ne  refufât  la  main; 

Ou  plutôt,  je  craignis  que,  pour  monter  au  trône. 

Se  livrant,  fans  amour,  à  f hymen  d'Antigone, 

A  la  feule  Téglis,  il  ne  gardât  fes  voeux. 

Je  redoutai  d'abord  les  defordres  affreux, 

Où  fe  trouve  plongé  le  malheureux  Empire, 

Dont  le  Prince  fe  livre  à  l'amour  qui  f  infpire. 

Il  ne  fait  plus  régner  la  juflice  &  les  loix  ; 

Une  femme,  en  fon  cœur,  en  étoufFe  la  voix  ; 

Elle  règle  l'état  au  gré  de  fon  caprice , 

De  fon  ambition,  &  de  fon  avarice; 

Les  emplois,  les  honneurs  ne  fe  difpenfent  plus 

A  la  haute  naiffance  ,  aux  talens  i  aux  vertus , 

Ils  font  en  proye  à  ceux ,  qui  peuvent  fatisfaire 

A  la  cupidité  de  fon  cœur  mercenaire; 

Et  cette  Idole  enfin  perfécute  à  jamais 

Qu[,  bravant  le  pouvoir  qu'ont  furpris  fes  attraits  ■ 

Ofe  lui  refuser  un  folemnel  hommage, 

Et  lui  ravir  l'encens  qu'elle  croit  fon  partage. 

Ah  !  devois-je  expofer  mon  peuple  à  tant  de  maux, 

Doris,  quand  je  pouvois  affurer  fon  repos? 


:j6  T  E  g  L  I  s  ; 

Mais  quand  même  Téglis  n'eût  pas  caufé  ma  peine. 
Eh  quoi,  n'a  vois- je  rien  à  craindre  de  Softhêne? 
Je  le  connois  trop  bien  ;  fous  les  plus  beaux  dehors. 
Il  cache  adroitement  d'ambitieux  tranfports: 
Il  auroit  tout  tenté  pour  couronner  fa  fille , 
Ou  pour  porter  la  guerre  au  fein  de  ma  famille. 
Il  eft  chéri  du  peuple ,  &  des  grands  eftimé  ;       / 
Falloit-il  rien  de  plus  à  mon  cœur  allarmé? 
Ainfi,  diflimulant  ma  crainte  &  ma  colère. 
Par  les  plus  grands  bienfaits ,  je  m'alTurai  du  père. 
Et  mon  ordre  en  fecrct ,  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Fit  enlever  Téglis  fans  obftacle  &  fans  bruit. 
Je  n'ai  point  oublié  les  marques  de  ton  zélé  ; 
J'en  garderai  toujours  un  fouvenir  fidéle-> 
Mon  projet  fut ,  par  toi ,  fi  bien  exécuté  * 
Tu  me  fervis  fi  bien  qu'aucun  ne  s'eft  douté , 
Que  j'eufTe  quelque  part  à  cette  violence; 
Je  promis  à  Softhêne  une  prompte  vengeance, 
Je  voulus 


SCENE 
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SCENE    VIL 
OLIMPIAS,DORIS,MITRANp, 

MIT  R  ANE. 

UN  VaifTeau  vient  d'arriver  au  Port. 
Madame  ;  mais  à  peine  a-t-il  touché  le  bord  , 
Qu^on  a  cru  voir  Tcglis,  &  qu'on  Ta  reconnue  j  • 
Elle  va  ,  dans  ce  jour  ,  paroître  à  votre  vue. 
OLIMPI  A  S. 
{à  part.) 
Qu'entens-jeiQuel  fecoursa  pu  la  conferver, 

(^k  Aiitrane.) 
O  Dieux  ! . .  Sçait-  on  comment  elle  a  pu  fe  fauver  f 

MITRANE. 
L'on  n'en  dit  rien  :  bien  tôt  par  un  récit  fidèle , 
Vous  pourrez  d'elle-même .... 

OLIMPIAS. 

Allez, 


? 
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SCENE    VIII. 
OLIMPIAS  .  DORIS. 

OLIMPIAS. 


Qu^i: 


[\Jc\\e  nouvelle  ! 
Du  fuccès  de  mes  foins ,  Dieux  ,  étiez  vous  jaloux  ! 
Pour  nous  la  ramener  ,  quel  tems  choififlez-vous  ! 
Encor  quelques  inftants  >  ne  pouviez-vous  attendre? 
Ah  1  que  je  crains?  Doris ,  que  pour  elle  trop  tendre, 
Pyrrhus  ne  fonge  .  . .  avant  qu'il  la  puiiïe  revoir  , 
Courons  hâter  l'hymen  qui  fait  tout  mon  efpoir. 

DORIS. 
Et  s'il  le  refufoit  ? 

OLIMPIAS. 

11  n'ofera  peut-être  ! 
Mon  cœur ,  de  fes  tranfports ,  ne  feroit  pas  le  maître  : 
J'en  ai  trop  fait ....  malheur  à  cet  objet  ,  Doris , 
Par  qui  fe  détruiroit  la  gloire  de  mon  fils. 

Fin  du  premier  AHf, 


ACTE    II 

SCENE     PREMïEPvE. 

ANTIGONE  ,  CEPHISE. 

CEP  HT  SE. 

Adame  ,  où  courez-vous ,  d'où  naiflcnt  ces 

allarmes? 
Quel  trouble  vous  faifitÇquoi,  vous  verfez 
des  larmes  ! 

La  couronne  autrefois  attiroit  tous  vos  vœux  ; 
Quand ,  de  la  recevoir,  brille  l'inftant  heureux  , 
Quel  chagrin  dévorant ,  ô  ciel  !  vous  inquiète  ? 

ANTIGONE. 

Hélas  !  jamais  un  cœur  fçait-il  ce  qu'il  fouhaite  , 

Céphife  F  Dans  ces  lieux  conduite  pour  régner, 
rattendois  Theureux  jour  de  me  voir  couronner; 
Cet  efpoir  me  flattoit  ;  mon  cœur  fe  plaignoit  même 
Qu'Olimpias  tardât  à  rendre  un  diadème. 
Qui  n'eft,  depuis  long-tems,  qu'en  dépôtfur  fon  froat. 
Et,  d'un  plus  long  délai,  je  redoutois  l'afFront. 
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En  ce  jour ,  à  mes  vœux  ,  elle  vient  de  fe  rendre  , 
Ôéphife  j  &  je  voudrois  qu'elle  pût  le  reprendre  : 
Quel  coup  de  foudre,  ô  Ciellque  devitndrai-je,  heks  t 

CEPHISE. 
Je  vous  entens ,  le  fceptre  a  pour  vous  des  appas  ; 
MaiSj  du  choix  de  la  Reine,  à  préfent  allarmée  , 
Vous  vouliez  ,  avec  vous,  voir  régner  Ptolomée. 
C^eft  là  . . . 

ANTIGONE. 
De  mon  deftin  ,  tu  vois  la  cruauté  ; 
Le  feul  bien  dont  mon  cœur  pouvoit  être  flaté , 
Je  le  perds  ! 

CEPHISE. 
Quoi .'  Pyrrhus,  ce  Prince  jeune,  aimable  , 
Luij  que  mille  vertus  doivent  rendre  eftimable  . .  . 

ANTIGONE. 
Céphife,  en  arrivant  dans  ces  funcftes  lieux  , 
Je  n'eus  d'autre  defir  que  de  plaire  à  fes  yeux  ; 
Et  bien-tôt  ,  pour  Téglis,  je  reconnus  fa  flannie. 
Le  dépit  auffi-tôt  s'empara  de  mon  ame  ; 
Maisi  à  de  dignes  foins,  abandonnant  mon  cœur. 
Je  l'occupois  enfin  de  gloire  &  de  grandeur  ; 
Je  ne  fongeois  qu'au  trône  j  de  cependant  fon  frère  ,' 
Prefque  infenfiblement ,  trouvoit  l'art  de  me  plaire  ; 
Et  je  ne  reconnois  qu'il  s'eft  fait  adorer  , 
Qu^en  ce  fatal  moment  qui  va  m'en  féparer. 
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CEPHISE. 
Votre  fort  eft  cruel ,  mais  reprenez.  Madame  , 
Ces  defirs  de  régner,  feuls  dignes  de  votre  ame. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Ah .'  de  rameur  fur  moi,  quel  quefolt  le  pouvoir  , 
Ne  crois  pas  qu'il  balance  un  moment  mon  devoir  : 
Faite  pour  commander,  je  fçai  qu'une PrinceiTç 
Ne  doit  point  écouter  une  vaine  tendrefle  : 
Un  coeur  tel  que  le  mien  ne  fuit  que  Içs  grandeurs  ; 
Tout  ce  que  peut  l'amour  ,  c'eft  d'en  tirer  des  pleurs. 
Mais  G  Ciel  1  quel  objet .'  Que  mon  ame  eft  émue  i 
Allons  jCéphife.. . 

SCENE     î  L 
ANTIGONE ,  PTOLQME'E,  CEPHISE. 

PTOLOME'E. 

X^  H  quoi ,  vous  fuyez  à  ma  vue  P 
ANTIGONE. 

Pyrrhus  efl  votre  maître  ;  il  fera  mon  époux  ; 
Notre  fort  ell  réglé  :  que  me  demandez-vous  ? 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Croyez  vous  qu'accablé  des  coups  de  la  fortune, 

J'aille  vous  fatiguer  d'une  plainte  importune  .' 

Biii 
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Celui  qu'un  fort  propice  a  comblé  de  faveurs 
Plaint  peu  les  malheureux  en  bute  à  fes  rigueurs. 
Madame,  je  le  fçai  ;  mais  aufli  fans  murmure, 
Mon  cœur  fçait ,  du  deftin,  recevoir  une  injure  : 
I^c  la  grandeur  d'un  frère  ,  il  ne  s'irrire  pas; 
Et  la  couronne  en  vain  brille  de  mille  appas. 
Sa  perte  ne  fait  point  mon  plus  cruel  fupplice  : 
Eft-ce  là  le  feul  bien  que  ce  jour  me  ravifle  ? 

ANTIGONE. 
Que  dites-vous.  Seigneur  î 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

Pardonnez  cetranfport, 
Madame,  à  la  rigueur  de  mon  funefte  fort  : 
Lorfque  j'ai  tout  perdu,  daignez  au  moins  entendre, 
Jufques  à  quel  excès  mon  malheur  peut  s'étendre; 
Loriqu'ii  faut  pour  jamais  me  féparer  de  vous, 
RtconnoifTcz  du  m.oins  le  pouvoir  de  vos  coups. 
Que  Pyrrhus  eft  heureux  1  non  de  monter  au  trône; 
Mais,  hélas!  d'obtenir  la  charmante  Antigone  .' 
Les  Dieux  me  font  témoins ,  fi  j'aurois  fouhaité 
D'autre  bien  ,  d'autre  honneur  ,  d'autre  félicité .' 
Ah  !  qui  connoît  le  prix  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  , 
Peut-il  ,s'il  le  pofféde,  en  dcfirer  quelqu'autre  ? 

ANTIGONE. 
Vousauriez  dû,  Seigneur,  contraindre  votre  feu; 
Et  nepashazardercc  témcraire  aveu. 
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Je  De  veux  pas  pourtant  accroître  votre  peine  , 
Ni  me  reflbuvenir  que  je  fuis  votre  Reine  ; 
Et  pour  la  foulager  ,  je  vous  dirai  bien  plus  : 
Je  prends  part  à  vos  maux  ;  j'eftime  vos  vertus  ; 
Du  thrône  ?  de  ma  main  ,  fi  j'eufle  été  maîtrefle , 
Peut-être  que  fenfible  à  l'ardeur  qui  vous  prefTe, 
Mon  cœur,  pour  vous  ,  Seigneur  ,  eût  pu  fe  déclarer. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Ah  ,  Madame  .  .  . 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Arrêtez  ,  &  cclTez  d'efpérer. 
Vous  connoilTez  les  loix,  où  nos  traités  m'obligent,. 
Et  ce  que  ma  vertu  ,  ce  que  ma  gloire  exigent  ; 
Etouffez  un  amour  qui  bleffe  ce  devoir; 
Et  commencez  furtout  par  ne  me  plus  revoir. 

SCENE      III. 

PTOLOME'E  feuL 

Ç  Erois- je  aimé  ,  grands  Dieux  !  eh  ,  puis-je  m'y 
^      méprendre  ? 

Que  fais-je...  hélasîpourquoi  chercher  à  le  comprendre!' 
Pourquoi, dans  mon  malheur, me  voudrois-jeaffûrer 
D'un  retour>  qui  ne  peut  que  me  dcfefpérer  ? 

B  iiij 
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Je  ne  dois  déformais  travailler  qu'à  t'éteindre  , 
Fatal  amour  !  . . .  maisquoi,fuis-jele feula  plaindre? 
Mon  frerc,  dans  ce  jour,  eft-il  moins  malheureux  î 
Lorfque  le  Ciel  enfin  rend  Téglis  à  fes  vœux  , 
A  fa  gîoire  ,  à  l'honneur  du  ferment  qui  nous  lie. 
Ne  faut- il  pas  qu'aufli  Pyrrhus  fc  facrifie  l 
Obfervons  fes  defleins ,  &  ceux  d'Olimpias  , 
Ceux  de  Tcglis . . .  fon  père  ici  porte  fes  pas  ; 
Il  cherche  cet  objet  qui  coûra  tant  de  larmes  ; 
Pe  leurs  premiers  tranfports ,  je  troubierois  les  char- 
mes j 
Il  le  faut  éviter, 

.SSSSSSS'SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS 

SCENE     ï  V. 

SOSTHENE/f«/. 


L 


'Ai-je  bien  entendu  ! 
A  Ce  bonheur  fi  grand  ,  me  ferois- je  attendu  î 
Je  reverrcis  Téglis  ?  quelle  main  fccourable 
Pourroitfécherles  pieu;  s  d'un  père  déplorable  ? 
Niais  c*e{l  un  faux  rapport  !  elle  ne  paroît  pas  ; 
Déjà ,  vers  ce  palais ,  elle  eût  porté  fes  pas. 
Te  cours  de  tous  côtés  &  rien  ne  fe  préfente  ! 
AhljçJa  vois... grandsDieuxj  vous  comblezmonattentç! 
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SCENE     V. 
SOSTHENE,     TEGLIS. 

T  E  G  L  I  s. 


A 


H  !  Seigneur,  permettez 

SOSTHENE. 

Ah,  ma  fille  /  c'cft  vous  f 
Que  cet  embraflement ,  que  ce  retour  m'eft  doux? 
Ah,  Dieux  î  qu'en  renvoyant  une  fille  fi  chère. 
Je  fens ,  avec  tranfport,  la  douceur  d'être  père  ! 
Par  ta  préfence ,  enfin  mes  vœux  font  exaucés; 
Et ,  de  mon  fiauvenir,  mes  maux  fi^nt  effacés. 

TEGLIS. 
Dans  ce  tendre  moment,  je  n'ai  pas  moins  de  joïe  .' 
Et  je  rends  grâce  au  Ciel  du  bonheur  qu'il  m'envcïc. 

SOSTHENE. 
Ah!  de  combien  de  cris,  de  combien  de  regrets, 
Ai-je  fait  retentir  les  murs  de  ce  Palais  ! 
Mais  par  quel  coup  fatal  vous  avois  je^perdue. 
Et  par  quel  heureux  fort  m'êtes-vous  donc  rendue? 

TEGLIS. 
Je  revendis  du  Temple,  oii ,  non  loin  de  ces  lieux. 
On  offre  fon  hommage  au  Souverain  des  Dieux  j 


2.6  T  E  G  L  I  s. 

Déjà  l'afFreufe  nuit  ^  développant  Tes  ombres , 
Couvroit  tout  l'Univers  des  voiles  les  plus  fombres, 
Et,  des  flanîbeaux  des  Cieux  ,  déroboit  la  clarté. 
Cléonice  &  Phœnix  marchoient  à  mon  côté  : 
Juftes  Dieux!  des  cruels,  dans  un  lieu  folitaire, 
Ofent  porter  fur  nous  une  main  téméraire  ; 
Et  tandis  que  les  uns  s'oppofent  à  nos  cris , 
D'autres,  nous  enlevant  dans  leurs  bras  ennemis. 
Nous  privent  auffi-tôt  de  la  douce  efpérance. 
De  trouver  du  fecours  contre  leur  violence. 

SOSTHENE. 
Grands  Dieux  !  ne  pouviez-vous>  en  ce  fatal  moment» 
Connoître  les  auteurs  de  cet  enlèvement? 

T  E  G  L  I  S. 
Ils  m^étoient  inconnus  :  la  nuit  &  le  filencc 
Enhardiflfoient  encor  leur  coupable  infolence. 
Ils  nous  traînent  ainfi  jufques  dans  un  vailTeau, 
Qui  fend,  dès  notre  abord,  l'humide  fein  de  l'eau. 
Et  lèvent,  des  cruels,  fécondant  la  furie  , 
Prefqu'aulTi-tôt,  TEpire,  à  nos  yeux,  eft  ravie. 
De  mes  cris  redoublés,  rétentifïent  les  airs; 
Je  tente  de  m'ouvrir  un  tombeau  dans  les  mers  : 
On  s'oppofe  aux  efforts  de  mes  vives  allarmes  j 
Mais  on  ne  peut  tarir  la  fource  de  mes  larmes. 
Notre  vaifleau  fiottoit  au  gré  de  leurs  defirs. 
Et  leur  perfide  joÏ€  irritoit  mes  foupirs. 
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Après  un  mois  enfin ,  de  leur  prifon  obfcure, 

Tous  les  vents  échapés  foulevent  la  nature  : 

Sous  un  nuage  épais,  le  foleil  s'obfcurcit. 

Et  plonge  rUnivers  dans  une  horrible  nuit: 

Les  élémens,  entre  eux,  fe  déclarent  la  guerre; 

L'air  ne  raifonne  plus  que  du  bruit  du  tonnerre; 

Avec  fureur ,  le  feu,  de  fon  féjouT ,  defcend  , 

Il  fait  bouillonner  l'onde  &  s'y  perd  à  l'inftant; 

L'eau  s'irrite  à  fon  tour,  fe  mutine  &  s'élance 

Jufques  aux  régions  où  le  feu  prend  naiflance  ;  , 

Notre  vaiffeau  devient,  en  ce  défordre  affreux» 

De  l'eau ,  du  feu ,  de  Tair  ,  le  jouet  malheureux  : 

Par  des  rochers  aigus,  dans  cette  nuit  profonde, 

Le  navire  brifé  fe  difperfe  fur  fonde. 

Mais  touché  du  péril  qui  menace  mes  jours. 

Le  fidèle  Phœnix  accourt  à  mon  fecours  ; 

Et  bien-tôt  par  fes  foins  j'aborde  le  rivage. 

Qui,  nous  fauve  tous  deux  d'un  malheureux  naufrage. 

S  O  S  T  H  E  K  E. 

Quel  bientfait,  jufle  Ciel! 

T  E  G  L  I  S. 

Sur  ces  bords  écartés, 
Mes  jours  couloient ,  de  trouble  &  d'horreur,  agitéXi 
Le  fort,  après  un  an  ,  y  conduit  un  navire, 
Qui,  reprenant  bien-tôt  la  route  de  TE  pire , 
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M'a  fait  revoir  des  lieux  à  mon  cœur  fi  charmans. 
Et  me  lailTe  jouir  de  vos  embrafifemens. 

SOSTHENE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  extrême  ! 
Et  j'adore,  des  Dieux ,  la  clémence  fupréme  ; 
Ils  ont,  en  ta  faveur,  fignalé  leur  pouvoir; 
Et  leur  bonté  pour  moi  furpaiïe  mon  efpoir. 
Je  veux,  pour  reconnoître  un  fecours  fi  propice. 
Ordonner,  pour  demain ,  un  pompeux  facrifice. 
Pourquoi  le  zélé  ardent  dont  je  me  fens  brûler , 
Dès  rinftant,  ne  peut- il,  grands  Dieux,  felignaler? 
Mais  l'hymen  folemnel  &  la  fuperbe  fête. 
Qui,  dans  cet  heureuî  jour,  fe  publie  &  s'apprête, 
De  ma  reconnoiflance ,  éloigne  un  jufte  effet. 

T  E  G  L  I  S. 
Qu^ï  hymen,  quelle  fêre,  arrête  ce  projet? 

SOSTHENE. 
Pyrrhus  monte  aujourd'hui  fur  le  trône  d'Epire; 
Olimpias  le  nomme  héritier  de  l'Empire; 
Et,  dans  le  même  tems,  achevant  un  traité. 
Du  fang  Etolien,  tant  de  fois,  cimenté, 
Ma  fille,  il  va  donner  la  main  à  la  PrincelTe. 
T  E  G  L  I  S  bas. 

Voilà  le  coup  affreux  que  craignoit  ma  tendreffe  ! 
Ciel! 
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SOSTHENE. 

Je  vais  chez  la  Reine,  &  dois ,  de  ton  bonheur. 
Lui  faire  part  »  ma  fille. 

T  E  G  L  I  S  ,  avec  trouble. 

A  la  Reine ,  Seigneur  ! 
SOSTHENE. 
Quel  trouble  vous  faifit  ! 

TE  G  LIS. 
Penfez-vous  qu'avec  joïe. 
Dans  l'Epire ,  Seigneur ,  la  Reine  me  revoie  ? 

Quel  autre 

SOSTHENE. 
Quel  foupçon  tu  me  fais  concevoir! 
Tu  croirois ....  par  l'accueil  que  j'en  vais  recevoir. 
Je  verrai  fi  ta  crainte  eft  juftement  placée , 
Et  je  vais  pénétrer  au  fond  de  fa  penfée. 

SCENE      VI. 

TEGLIS/^«/^. 

ENfin  il  eft  donc  vrai ,  je  n'arrive  en  ces  lieux 
Que  pour  être  témoin  d'un  hymen  odieux? 
Ah.'  du  moins  fi  l'ardeur  de  monter  fur  le  trône 
Le  déterminoit  feule  à  l'hymen  d'Antigone, 
Si  fon  cœur mais  il  vient. . . . 
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SCENE     VII. 

PYRRHUS,    TEGLIS. 

PYRRHUS. 

XL  St  il  vrai ,  juftes  Dieux  ! 
Téglis,  je  vous  revois/  Puis-jeen  croire  mes  yeux? 
TEGLIS. 

N*en  doutez  point,  Seigneur;  oui,  c'eft  Téglis,  c'eft  elle. 

Que  ramené  en  ces  lieux  la  fortune  cruelle. 

PYRRHUS. 
Que  dites-vous ,  que  vois-je  I  ô  ciel ,  quelle  froideur. 
Madame  î  me  revoir ,  c'eft  pour  vous  un  malheur  î 
Eh  quoi,  dans  ce  moment  qui  me  comble  de  joïe. 
M'enviez- vous  le  bien  qu'un  fort  heureux  m'envoïe  î 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  Pyrrhus  à  vos  genoux, 
Pyrrhus ,  dont  le  bonheur  eft  de  vivre  pour  vous  ; 
C'eft  le  plus  tendre  amant  qui  toujours  vous  adore. 
Dont  le  fort  eft  trop  doux,  fi  vous  l'aimez  encore. 

TEGLIS. 
Ce  n'eft  plus  à  l'amour ,  Seigneur  ,  de  vous  touchçr  ; 
A  de  plus  nobles  foins,  il  faut  vous  attacher: 
La  gloire  vous  deftine  une  plus  digne  époufe. 
Suivez  fes  loix;  Téglis  n'en  iera  pas  jalaufe. 
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PYRRHUS. 

Qu^entens  je!  quoi,  Madame,  oferiez-vous  penfêr 
Qu^une  autre  ,  de  mon  ame ,  ait  pu  vous  effacer  î 
Quoi,  vous  foupçonneriez  qu'à  rabfence  infenfible. 
Mon  cœur ,  d'une  autre  fiâme ,  ait  été  fufceptible  ? 
Eft  ce  donc  là  le  prix  dont  vous  récompenfez 
Les  maux  que  j'ai  foufFerts,  les  pleurs  que  j'ai  verfez! 
Quand  je  me  livre  entier  à  ce  bonheur  fuprême  , 
Qui ,  vous  offrant  à  moi ,  me  rend  tout  ce  que  j'aime, 
Lorfqu'après  un  long-tems,  le  Ciel  nous  réunit. 
Par  un  cruel  foupçon ,  votre  cœur  me  punit  ? 

T  E  G  L  I  S. 
Parjure ,  fur  le  point  d'époufer  Antigone , 
Vous  vous  plaignez  encor  que  Téglis  vous  foupçonnel 
Et  par  un  vain  rapport,  par  de  tendres  difcours. 
Vous  voulez  colorer  vos  nouvelles  amours  î 
Mon  cœur,  ma  main ,  de  vous  ne  font  pas  affez  dignes j 
Le  trône  vous  oblige  à  des  nœuds  plus  infîgnes; 
Vous  avez  dû  céder  aux  douceurs  de  régner. 
Et  mon  deffein  n'efl  pas  de  vous  en  éloigner  ; 
Mais  j'efpérois  du  moins  qu'avant  que  de  fe  rendre. 
Votre  ame.... 

PYRRHUS. 
A  ces  difcours,  je  n'ai  pas  dû  m'attendfe: 
;  Hélas  !  un  feul  moment,  me  fuis-je  démentil 
A  ce  fatal  hymen ,  avois-je  confenti .' 
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C'eft  en  vain  qu'entraîné  par  l'honneur  &  la  gloire, 
Qu^occupé  quelquefois  du  foin  de  ma  mémoire. 
Du  fceptre  &  des  grandeurs,  je  voyois  les  appas  ; 
Ils  ébranîoient  mon  cœur,  mais  ne  le  gagnoient  pas; 
Et  votre  fouvenir  plus  puilfant  fur  mon  ame. 
En  revenoit  bien- tôt  bannir  toute  autre  flâme. 
C'eft  en  vain  qu'en  ce  jour ,  par  un  choix  folemnel , 
La  Keine  m'élevoit  au  trône  paternel , 
Pour  mon  amour,  en  vain  je  vous  croyois  perdue» 
Sans  efpérer  qu'un  jour,  vous  lui  feriez  rendue  > 
Loin  que,  d'un  autre  hymen,  j'eufTe  pu  me  lier, 
J'étois  prêt  à  l'inftant  à  tout  facrifier  : 
Cet  amour  fans  efpoir  ,  mes  foupirs,  mes  allarmes, 
A  utant  que  ces  grandcnrs  avoient  pour  moi  de  charmes. 
Votre  ccEur  eft  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder. 
Et  ma  plus  grande  gloire  eft  de  le  pofTéder. 
Qu^un  autre  déformais  obtienne  la  couronne; 
Qu'un  autre  foit  choifi  pour  l'époux  d'Antigone  ! 
De  ces  foibles  honneurs ,  je  ne  fuis  point  épris  : 
Grands  Dieux  .'  vous  me  rendez  l'adorable  Téglis  ; 
Tous  vos  autres  bienfaits ,  &  tous  ceux  de  ma  mère 
N'offrent  plus,  à  mon  cœur  ,  rien  qui  puifle  lui  plaire. 

TEGLIS. 

Pardonne  à  mqn  aijîour  cet  aveugle  tranfport  ; 
Mon  cœur  s'eft  abufé  par  le  premier  rapport. 

Il 
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Tl  ne  veut  déformais  expier  cet  outrage  ^ 

Cher  Prince  ,  qu'en  t'aimant ,  s'il  fe  peut ,  davantage. 

Cependant  quel  malheur  me  menace  en  ce  jour  1 

Sort  cruel  !  à  quels  maux ,  réduis- tu  mon  amour! 

Dures  extrémités  !  malgré  notre  tendreffe  , 

Il  faut  que  vous  donniez  la  main  à  la  Princefle  , 

Ou  que ,  de  la  couronne ,  un  indigne  refus , 

Me  gardant  votre  foi . . . 

SCENE     VIII. 

OLYMPIAS,PYRRHUS,TEGLIS-: 

OLIMPIAS  (  en  entrant,) 


i 


E  vous  cherchoîs ,  Pyrrhus  ) 
(  À  part.  ) 
Quoi,  Téglis  avec  lui  !  la  fatale  entrevue  î 

(kTeglis.) 
Par  quel  rare  bonheur ,  nous  êtes- vous  rendue  \ 
Que  le  fort ,  à  propos ,  preffe  votre  retour  I 
Vous  allez  relever  l'éclat  de  ce  grand  jour  j 
Et  vous  ajouterez  à  la  commune  joïe  , 
Ce  plaifir  imprévu  que  le  ciel  nous  envoie. 
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T  E  G  L  I  s. 

ï)u  deftin  ■>  contre  moi,  fi  long-tems  déchaîne  9 
Le  barba-e  courroux,  Madame,  eft  terminé  : 
Je  ne  redoute  plus  ni  Tes  coups  ,ni  fa  haine  , 
Puifqu'enfm  mon  retour  a  pu  plaire  à  ma  Reine. 

S  C  E  N  E     I  X. 

OLIMPIAS,  PYRRHUS. 
OLIMPIAS. 

EH  quoi ,  dans  cet  inftant ,  qui  doit  combler  vos 
vœux  j 
Prince  ,  faudra-t-il  donc  vous  prefTer  d'être  heureux? 
Vous  ne  répondez  rien  ! ...  ah  .'  diflTipez  ma  crainte  ; 
Détruifez  le  foupçon  dont  mon  ame  eft  atteinte  \ 

Parlez ,  mon  fils. 

PYRRHUS. 

Hélas  ! 

OLIMPIAS. 

Achevez.... 

PYRRHUS. 

Je  ne  puis, 

OLIMPIAS. 

Ah  /  que  vous  redoublez  ma  crainte  &  mes  ennuis  l 
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Expiiquez-vous  enfin  ;  c'eft  trop  long-tems  ?ous  taire, 

PYRRHUS. 
Pourquoi  tant  me  prefTer  d'éclaircir  ce  myftere  I 
Vous  le  pénétrez  trop  :  Téglis  eft  dans  ces  lieux  5 
Et  mon  cCEur .... 

O  L I M  P I  A  S. 
Vous  Taimez  / 

P  YRRHUSo 

Je  l'adore. 
OLIMPIAS. 

Grands  Dieus  l 

D'un  méprifatle  amour,  vous  feriez  la  vidime  / 

Qu'ofez-vous  avouer?  quel  efpoir  vous  anime? 

Avez- vous  oublié  qu'aux  pieds  des  faints  autels  ^ 

Vous  devez ,  à  l'inftant ,  par  des  noeuds  éternels , 

Engager  votre  cœur  à  celui  d'Antigone  ? 

N'eft-ce  pas  à  ce  prix  que  vous  montez  au  thrône  f 

PYRRHUS. 

Du  defir  d'y  monter  ,  je  ne  fuis  point  épris , 

Si  ma  main  ,  avec  moi,  n'y  petit  placer  Téglis  s 

je  fais  tout  mon  malheur  de  ce  vain  diadème 

S'il  faut  que  je  l'acquière  en  perdant  ce  que  j'airne  s 

Nommez  qui  vous  voudrez  à  ce  fublime  honneur  j 

EtlailTez-moi  du  moins  difpofer  de  mon  cœur. 

OLIMPIAS. 
Qu^entens-je!  quel  langage .'  6  Dieuxlpuis-je  le  croire  ! 

Le  Fils  de  tant  de  Rois  démentiroit  fa  gloire, 

Cij 
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Et  livré ,  fans  rougir ,  aux  plus  funcfles  vœux  , 
Feroit  pafTer  fa  honte  à  nos  derniers  neveux  î 
Quelle  tache  pour  moi  de  n'avoir  pu  connoître, 
Qu^un  lâche ,  de  TEpire  ,  alloit  être  le  maître  ! 
PYRRHUS. 

De  mes  feux,  vainement,  vous  blâmez  les  tranfports. 
Je  tenteicis ,  contre  eux  ,  d'inutiles  efforts  : 
Oui ,  je  fens  que  mon  cœur  n'a  point  aiïez  de  forces , 
Pour  conîbattre  l'amour  ,  pour  braver  fes  amorces  : 
Ai-je  pu  m'arracher  à  fes  puilfantes  loix  ? 
Eh  ,  (Tuels  font  les  mortels  toujoursfourds  à  fa  voix  1 
Airà'.rn'eft  point  un  crime  ;&  ce  n'ell qu'un  hommage 
Que  nous  rendons  «ux  Dieux  dans  leur  plus  digne  ou- 
vrage. 
J'aime,  c'eft  mon  deftin  ;  je  ne  puis  l'éviter; 
Et  cent  trônes  offens  ne  Tçauroient  me  tenter. 
OLiMPIAS. 

D'un  tel  aveuglement  ,  je  ne  puis  que  te  plaindre.' 
Mais,  mon  fils, en  ce  jour  ,ofe  un  peu  te  contraindre; 
Paycainli  l'amitié  ,qui  toujours  m'mfpira  : 
Voi,  de  quel  œil ,  bicu-iot  l'Univers  apprendra 
La  folie  pairion  doue  toname  eftféduite  : 
La  honre  Ôc  le  mépris  en  vont  être  la  fuite: 
Voi  les  appas  d  un  trône  ;  une  cour  à  tes  pieds  ; 
Des  peuples, fous  tes  loix,  trerablans,  humiliés. 
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Attendant  leur  bonheur  de  leur  obciflance  ; 

Confidére  les  fruits  d'une  augufte  alliance  : 

Et  (î  tant  de  grandeurs  ne  peuvent  te  toucher  , 

Regarde  à  quel  objet  tu  daignes  t'attacher, 

A  peine  un  tendre  hymen  auroicluivi  ta  fîâme  , 

Que  mille  affreux  dégoûts  accableroient  ton  ame  ; 

Tu  fentirois  alors  tout  le  poids  de  tes  fers  ; 

Alors,  tu  pleurerois  le  fcep:re  que  tu  perds  : 

Il  n'en  feroit  plus  tems;  un  autre  en  feroit  maître  : 

Quels  remords  ,  en  ton  cœur ,  cet  objet  feroit  naître  l 

Dans  cet  abîme  affreux  ,  pourquoi  te  plonge-tu  ? 

Ouvre  les  yeux  ,  mon  fîls ,  confulte  ta  vertu  > 

Plus  il  t'en  coûtera  pour  cet  effort  infigne  , 

Et  plus ,  de  commander ,  tu  te  montreras  digne. 

Mais  c'efî:  t'en  dire  trop  :  un  cœur  tel  que  le  tien 

Sçaura  fe  dégager  d'un  funefi:e  lion  ; 

Et  fe  rendra  bien-tôt,  rempliiïant  mes  promeffes. 

Fameux  par  Ces  hauts  faits  ,  &  non  par  fes  foibleffes. 

Je  te  laiffe  y  penfer. 
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SCENE     X. 

PYRRHUS. 


On,  le  dcfTein  eft  pris  I 
puifqu'après  tant  de  pleurs  le  Ciel  me  rend  Téglis  » 
Ce  feroit  mal  répondre  à  fa  bonté  fuprême 
Que  de  lui  préférer  l'honneur  d'un  diadème. 


■?  o 


ACTE    III. 
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SCENE     PREMIERE. 
OLIMPIAS.  DORIS, 

OL  I  MPI  A  s. 

î"!  UEdois-jcfriirc,ôCiel!jenerçaisoiijeruif.' 
Et  qui  peut  concevoir  l'horreur  de  mes 
ennuis? 
^'  Infortuné  Pyrrhus,  011  s'égare  ton  ame  î 
A  ta  gloire,  à  ton  rang,  préférer  une  ftmmeî 
Tout  ce  que  je  craignois ,  hélas  !  eft  ai«véj 
Monfang,  à  cette  honre,  étoit-il  réfervéP 

DO  RIS. 
Faut-il  qu'à  fa  douleur,  votre  cœur  s'abandonne? 
N'êtes  vous  pas  maîtreffe  encor  delà  couronnée?' 
S)  Pyrrhus,  démentant  la  gloire  de  fon  fang» 
Ofeainfi,  pourTéglis,  defcendre  de  fon  rang,. 
Pour  punir  les  tranfports  dont  fon  amc  çft  charmée , 
Vous  pouvez ...  0 
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O  L  I  M  P  I  A  s. 

Oui ,  je  puis  couronner  Ptolomée  i 
Je  le  puis ,  mais  le  dois-je  ?  entre  dans  mes  projets;. 
De  mes  craintes,  Doris,  voi  les  juftes  fujets. 
Je  ne  le  nîrai  point;  un  penchant  invincible 
A  rendu,  pour  Pyrrhus,  mon  arae  plus  fenfible; 
Sa  honte  cauferoit  mon  plus  cruel  ennui; 
Et  mes  foins  les  plus  doux  n'agiflent  que  pour  lui. 
Quoi,  par  un  nouveau  choix,  approuvant  l'a  foiblefiTe, 
î*iais  je  Tabandonner  à  fa  folle  tendreife? 
Kon,  Doris,  mon  amour  ne  me  le  permet  pas. 
D'ailleurs ,  j'allumerois  la  guerre  en  mes  Etats, 
ï.e  laifïant  à  Tcglis,  Tambitieux  Softhêne 
Bxigeroit  de  lui  qu'il  la  fît  Souveraine  : 
Et  mon  choix,  pour  ce  Prince,  hautement  déclaré  , 
Seroit,  pour  la  révolte,  un  prétexte  afîuré. 
Pyrrhus  eft ,  dans  ces  lieux ,  plus  aimé  que  fon  frère  * 
Plus  que  lui,  complaifant,  affable,  populaire, 
Par  là  )  de  mes  fujets,  il  a  gagné  le  cœur  : 
Softhéne ,  d'un  feul  mot,  pourroit  en  fa  faveur. 
Et  même,malgré  lui,  foulever  tout  l'Empire, 
Er,  de  troubles  affreux,  inondcroit  l'Epirc. 
Je  ne  puis  prévenir  les  maux  que  je  prévoi. 
Qu'en  obligeant  Pyrrhus  à  dégager  ma  foi  : 
Si  le  même  intérêt  j'unii  àx'cc  Soithéne, 
Tout  eft  perdu,  Dons;  &  ma promelTe  eft  vaine. 


TRAGEDIE.  41 

D  O  R  I  s. 

Cependant,  fi  Pyrrhus  s'obftine  en  Tes  refus 

O  L  I  M  P  I  A  S* 
S'il  s'obftine  ?  ah  !  pour  lors . . .  mais  ne  différons  plus , 
Aflurons-nous  d'abord  deTéglis ,  de  fon  père: 
Que  dis- je  !  il  vaudroit  mieux  fufpendre  ma  colère. .  > 
Oui ,  le  Ciel  me  rinfpire  :  emploïons  la  douceur  ; 
C'eft  le  plus  sûr  moyen  pour  s'attirer  un  cœur. 
D'un  fujet  trop  puiflant  &  qui  m'eft  redoutable. 
Flattons,  pour  les  grandeurs ,  la  foif  infariable; 
Faifons  tout  pour  fa  fille  ;  &  cachons  mon  courroux. 
Il  faut  que  Ptolomée  en  devienne  l'époux. 

D  O  R.  I  S. 
Quoi  ! . . , 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Pour  gagner  Sofl:hêne&  vaincre  un  fcufunefte. 
Je  dois  tenter  encor  ce  moyen  qui  me  reftc. 
Sans  doute  que  l'honneur,  oii  je  veux  l'élever» 
Comblera  les  defirs  qui  l'ont  pu  captiver. 
Heureux  Rois,  que  féconde  un  Miniftre  fidèle , 
Qui ,  dans  tous  fes  delTcins ,  guidé  par  un  pur  zélé , 
D'une  injufte  grandeur,  fuyant  le  vain  éclar, 
Ke  fonge  qu'au  bonheur  du  peuple  &  de  TEtat  ; 
Que  l'élévation  ,  fans  ce  bien,  importune; 
A  qui  ce  bien  tient  lieu  de  tréfor,  de  fortune. 
De  famille,  d'honneurs ,  de  parcns  &  d'amis, 
Ft  borns  tous  les  vœux  dont  fon  cœur  eft  é'-ni  ! 
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Si  tel  étoit  Softhêne  ,  hélas  I  loin  de  me  plaindre , 
D'un  odieux  amour,  je  n'aurois  rien  à  craindre  ; 
Et  fans  être  gagné  par  de  nouveaux  bienfaits, 
Lui  même  en  préviendroit  les  funeftes  effets. 
O  vous,  qui  connoilfez  les  motifs  qui  me  guident. 
Grands  Dieux!  à  mes  deffeins  que  vos  fecours  préfident! 
Ne  me  réduifez  pas  à  la  nécefifité, 
D'avoir  enfin  recours  à  la  févérité  ! 

(  à  Doris.  ) 
Va ,  fais  venir  Softhêne  : 

DORIS. 

Il  s'approche ,  Madame. 
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SCENE     II. 

OLIMPIAS,    SOSTHENE, 
o  L  I  M  P  I  A  s. 

UN  plaifir  imprévu  vient  de  toucher  mon  ame, 
Softhêne,  en  aprenant  que ,  dans  cet  heureux  jour^ 
Votre  fille ,  en  ces  lieux ,  eft  enfin  de  retou;-. 

SOSTHENE. 

Défarmés  par  les  pleurs  du  plus  malheureux  père? 
Les  Dieux  ont  appaifé  leur  injufte  colère. 


TRAGEDIE.  45 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

pour  mieux  calmer  vos  maux ,  fiir  Téglis ,  &  fur  vous, 
Je  veux  faire  éclater  mes  bienfaits  les  plus  doux. 

S  O  S  T  H  E  N  E. 
Que  pouvez-vous  encor?  votre  main  bienfaifante 
A  ,  depuis  fi  long  tems ,  furpaffé  mon  attente, 
Qu^il  ne  me  refte  rien,  Madame,  à  defirer. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Non ,  non ,  j'ai  trop  peu  fait  :  je  veux  le  réparer. 
Je  dois  récompenfer  la  valeur  &  le  zélé 
D'un  fujet  vertueux  -,  à  fon  devoir  fidèle. 
La  plus  haute  vertu,  pour  l'homme,  eft  un  devoir. 
Les  Dieux  daignent  pourtant  cpuiferlcur  pouvoir, 
A  rendre  heureux ,  un  jour ,  le  mortel  qui  s'y  livre  : 
Cet  exemple  des  Dieux,  les  Rois  doivent  le  fuivre. 
Heureufe,  de  pouvoir  payer  avec  éclat. 
Vos  foins  &  vos  travaux  pour  le  bien  de  TEtat  ! 

SOSTHENE. 
Ah  /  Madame .... 

OLIMPIAS. 

Pyrrhus  fuccede  à  la  couronne, 
Et  doit,  en  cet  inftant,  cpoufcr  Antigone  : 
Un  fils  me  refte  encor  ;  je  le  donne  à  Téglis; 
De  ce  que  je  vous  dois ,  voilà  le  digne  prix: 
Je  ne  puis  trop  permettre  à  ma  reconnoiflance; 
%x.  je  ne  puis,  trop  haut,  mettre  la  récompenfe. 
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SOSTHENE. 
Je  vois,  avec  tranfport,  cet  excès  de  bonté; 
Et,  d'un  honneur  fi  grand  ,  mon  cœur  ell  trop  flatté  : 
Plus  il  eft  éclatant,  plus  je  me  fens  confondre  ; 
Madame,  à  vos  bienfaits ,  comment  puis-jc  répondre  l 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

En  impofant  filence  à  de  funeftes  feux  : 

Jufqu'au  cœur  de  Pyrrhus  ?  Téglis  porte  fes  vœux. 

SOSTHENE. 
Téglis  î  que  dites-vous  ? 

OLIMPIAS. 

Que  prétend  fon  audace? 
Veut  elle  que  Pyrrhus,  fur  le  trône,  la  place! 
Veut-elle  qu'il  renonce  à  l'honneur  d'être  Roy? 
Car  enfin  vous  fçavez  ce  qu'exige  ma  foy  ; 
Puis-je.... 

SOSTHENE. 
Ne  craignez  rien  d'un  amour  téméraire; 
Je  fuis  fujet,  Madame,  aviant  que  d'être  père  ' 
De  Pyrrhus ,  de  l'Etat,  la  gloire  &  le  bonheur. 
Même  contre  mon  fang,  l'emportent  dans  mon  cœur. 
Son  ame ,  pour  ce  Prince,  eft  en  vain  enflaméç , 
Ma  fille  recevra  la  main  de  Ptolomée. 

OLIMPIAS. 
A  s'élever  trop  haut  l'on  rifque  d'échouer  : 
Mais,  d'un  fi  grand  bienfait,  ell'^  -^  ' 
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Et  vous  même,  voyez  fi  jamais  les  Monarques, 
Plus  loin,  de  leur  eftime,ont  f(çû  porter  les  marques» 
Et  fi  quelque  fujet ,  par  degrés  élevé , 
A  ce  comble  de  gloire ,  eft  jamais  arrivé  ? 
De  mon  afFeclion  ,  cette  preuve  nouvelle, 
Soflhêne ,  doit  du  moins  redoubler  votre  zélé. 

SCENE     III. 

SOSTHENE  feul. 

MA  fille  aime  Pyrrhus  !  à  ce  fuperbe  amour. 
Je  reconnois  lefang  qui  lui  donna  le  jour  I 
Le  plus  flateur  efpoir ....  mais  en  efl-elle  aimée? 
Puis-je  en  douter?  la  Reine  en  efl  trop  allarmée. 
Je  lis  dans  tes  delTeins,  perfide  Olimpias, 
Et  tous  tes  vains  détours  ne  m'abuferont  pas: 
J'ouvre  les  yeux  enfin  :  ce  fut  par  ta  furie. 
Que,  fi  cruellement,  Téglis  me  fut  ravie; 
Et  tu  crois  aujourd'hui,  par  ta  feinte  bonté  , 
Appaifer  la  fureur  de  mon  cœur  irrité  ; 
Et ,  pour  un  foible  honneur ,  que  Sollhêne  abandonne. 
Le  défir  de  placer  fa  fille  fur  le  trône  ? 
Non ,  non ,  j'ai  trop  fouffert  :  tu  m'as  trop  outragé  ; 
D'un  affront  fi  fanglant  je  dois  être  vengé. 
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De  tes  lâches  foupçons ,  Téglis  fut  la  vicliméj 
L'amour  nous  vengera  ,  fi  l'amour  fut  fon  crime, 
DiflTimulons  pourtant,  &  cachons-nous  fi  bien, 
Que,  de  nos  foins  fecrets ,  l'on  ne  foupçonne  rien  : 
Trompons  même  Téglis  ;  pénétrons  dans  fon  ame  » 
Que  l'hymen  projette  defefpére  fa  flâme: 
Mettre  obftacle  à  l'amour,  c'cft  lui  prêter  des  feux; 
C'eft  plus  étroitement  en  refferer  les  nœuds. 

SCÈNE     IV. 
SOSTHENE,  TEGLIS. 

SOSTHENE. 

Approchez  vouSjTcglis^que  me  fait-on  entendre! 
A  l'amour  de  Pyrrhus,  vous  oferiez  prétendre  ? 
Et ,  fans  l'aveu  d'un  père  ,  engageant  votre  foi , 
Vous  pourriez  afpirer  au  cœur  de  votre  Roi  ? 

TEGLIS. 
Je  ne  le  puis  nier  :  pouvois-je  m'en  deffendre? 
Si,  vers  moi,  de  Pyrrhus,  les  vœux  daignent  defcendre^ 
Mon  cœur  peut-il,Seigneur ,  ne  les  pas  approuver  ; 
Les  miens  doivent-ilspas  jufqu  à  lui  s'élever? 

SOSTHENE. 
Non ,  le  fang  d'un  fujet,  quelque  beau  qu'il  puiffe  être, 
Eft  trop  vil  pour  s'unir  à  celui  de  fon  maître. 
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La  Reîne  cependant ,  par  fon  afFedion , 

Permet  encor  aiïez  à  votre  ambition  : 

Toujours,  de  mes  travaux, de  mes  foins,  plus  charmée^ 

Elle  vous  veut  j  ma  fille ,  unir  à  P  tolomée. 

Etouffez  donc  enfin  un  téméraire  amour  ; 

Je  l'ordonne;  &  fongez  qu'il  vous  faut,  en  ce  jour, 

Relever  votre  fort  pair  cet  hymen  augufte. 
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SCENE     V. 

T  E  G  L  I  s  feul. 

AH  I  que  m'ordonnes-tu,  barbare! ....  père  irjufte, 
De  quel  plus  rude  coup ,  pouvois-tu  m'accabler , 
De  l'exil  j  des  dangers,  je  n'avois  pu  trembler; 
Mais,  Dieux  !  en  ce  moment,  mon  ame  intimidée. 
De  ce  fatal  hymen  ,  ne  peut  fouffrir  l'idée  ! 
Grands  Dieux  !  quand ,  dans  les  flots,  j'allois trouver 

la  mort  , 
l?ourquoi  vous  oppofer  à  la  rigueur  du  fort  ? 
Il  m'eût  été  plus  doux  de  perdre  alors  la  vie. 
Que  d'être  en  proie  aux  maux  dont  je  fuis  pourfuivie. 
Je  le  voi  trop ,  Pyrrhus ,  je  ne  puis  être  à  toi  : 
Tout ,  jufqu'à  mon  amour  ,  m'en  impofe  la  loi  : 
Hélas  !  j'aimerois  peu  ,  je  ferois  trop  cruelle , 
Si  je  telaiflois  perdre  un  trône  où  Ton  t'appelle.       , 
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SCENE  VI 

PYRRHUS,  TEGLI5. 

PYRRHUS. 

ENfin ,  belle  Téglis  >  de  l'amour  de  Pyrrhus , 
Et  de  fon  changement,vous  ne  vous  plaindrez  plus  : 
Mes  feux  ont  éclaté  même  aux  yeux  de  la  Reine  ; 
Elle m'ofFroit  envain  la  grandeur fouveraine... 

TEGLIS, 
Qu^avez-vous  fait ,  Seigneur  î 

PYRRHUS. 

Quoi ,  vous  me  condamnez? 
TEGLIS. 
Ah  I  foagez  aux  honneurs  que  vous  abandonnez  .' 

PYRRHUS. 
Quel  langage  nouveau  me  faites-vous  entendre  ! 
Votre  amour  feroit-il  plus  timide,  ou  moins  tendre  f 

TEGLIS. 
Pourriez-vous  le  penfer  !  mon  coeur  n'a  pas  changé  ; 
Et  feus  les  mêmes  loix  ,  il  eft  toujours  rangé  ; 
Toujours  tout  mon  bonheur  &  ma  plus  douce  envie 
Sont  de  vous  confacrer  tous  les  jours  de  ma  vie. 
Mais  quand  votre  intérêt  s'oppofe  à  tous  mes  vœux , 

Ce  cœur  tendre  doit-il  n'être  plus  généreux  \ 

Si 
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Si  tantôt?  à  vos  yeux  ,  allarmée  ,  inquiette  ; 
Je  n'ai  pu  déguifer  une  crainte  feciette  ; 
Si  je  vous  reprochois  votre  manque  de  foi , 
Ma  tendrefle ,  pour  lors ,  ne  rcgardoit  que  moi. 
Voulez- vous  que,  pour  prix  d'une  flàme  fi  belle. 
Je  fouille  votre  nom  d'une  tache  éternelle  ? 
Que  ,  d'un  tel  fentiment ,  mes  vœux  font  éloignés  .' 
Aimez-moi,  je  l'exige  ;  aimez-moi;  mais  régnez. 

PYRRHUS. 
Non  non ,  fur  votre  cœur  tout  mon  bonheur  fe  fonde; 
J'aime  mieux  l'obtenir  que  l'empire  du  Monde. 

TEGLIS. 
Que  ces  tendres  difcours ,  en  des  tems  plus  heureux, 
Ranimeroient , Seigneur,  &  combleroient  mes  vœux! 
Mais  enfin,trop  long-tems ,  c'eft  vous  laiffer  féduire  ; 
C'eft  trop  croire  un  efpoir  qui  ne  peut  que  vous  nuire; 
Nous  ne  vivrons  jamais  dans  un  même  lien  ; 
L'hymen  n'unira  point  votre  fort  &  le  mien  ; 
Il  faut  nous  féparer  ;  hélas  !  tout  le  demande  ; 
Votre  gloire  l'attend;  mon  devoir  le  commande. 

PYRRHUS. 
Eh!  l'amour  connoît-il  une  gloire  ,un  devoir  , 
Qui  ne  doive  ,  Téglis  ,  céder  à  fon  pouvoir  ! 
Cependant ,  à  mes  vœux ,  quel  devoir  vous  arrache  ? 

TEGLIS. 
O  Dieux  !au  fort  d'un  autre,on  veut  que  je  m'attachej 

o 
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Vous  feul  3  montant  au  trône  ,  au  lieu  d'y  fehoncef  j 
De  ce  cruel  devoir  ,  pourrez  me  diipenfer. 

PYRRHUS. 
Ah  !  fans  former  des  nœuds  que  mon  ame  détefte^' 
Je  fçaurai  m'oppofer  à  ce  projet  funefte  ! 
Et  quel  heureux  mortel  doit  être  votre  époux  ? 
Quel  ordre,  quel  pouvoir,  qui  difpofede  vous  ? 

T  E  G  L  I  S. 
tfn  pouvoir  légitime  ;  &  la  Reine  ,  &  mon  père  ; 
lis  m'ordonnent ,  tous  deux  ,  d'époufer  votre  frère* 

PYRRHUS. 

Ptolomée  î  ah ,  grands  Dieux  ! . . .  quel  foupçon . .  frerc 

ingrat  , 
Quoi ,  contre  mon  amour ,  un  fi  noir  attentat , 

De  ma  tendre  amitié  ,  feroit  la  récompenfe  ? 

Ne  crains-tu  pas  l'effet  de  ma  jufle  vengeance  ? 

Mais  pourquoi  m'allarmai-je  ,&dequoim'émouvoir? 

Cet  hymen  doit  plutôt  réveiller  mon  efpoir  : 

Si  la  Reine  prétend  vous  accepter  pour  fille  , 

Et  vous  veut ,  en  ce  jour  ,  unir  à  fa  famille  j 

Ke  verra  t'elle  pas  accomplir  fon  deffein  , 

Si ,  de  l'heureux  Pyrrhus  ,  vous  recevez  la  main  ? 

T  E  G  L I  S. 
CefTez  de  vous  flatter  d'une  efpérance  vaine  : 
La  Reine  ,  en  me  liant  de  cette  augufle  chaîne , 
Prétend  moins  flgnaler  fon  amitié  pour  moi  , 
Que  féparer  nos  cœurs  &  vous  ravir  ma  foi  i 
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Par  de  feintes  faveurs  ,  fa  colcre  m'accable  ; 
Elle  eft  ,  de  notre  amour  ,  rcnnemie  implacable  : 
Quelle  autre  a  pu  ,  Seigneur  ,  m'enlever  à  vos  yeux  * 
Et,  lïcruellernentj  m'arracher  de  ces  lieux  ? 

PYRRHUS. 
Ah  f  fi  je  le  croïois ...  Eh  quoi  ,  tout  Ce  fouleve  | 
Parens ,  amis  !  hélas  !  .. . .  deitin  barbare  ,  achevé  | 
Viens ,  contre  notis,  encorarmer  tout  l'Univers  ; 
Viens  cpuifer  furmoi  h  rage  des  Enfers  ; 
Et  m'accabler  de  coups  encor  plus  redoutables  ! 
Toujours  mes  fentimens  feront  inébranlables  : 
Les  malheurs  augmentant  accroîtront  mon  amouf^ 
Tu  me  peux,  à  ton  gré  ,  cruel,  priver  du  jour  j 
Mais  tu  ne  peux  jamais  étouffer  une  flâme  , 
Qui  feule  anime  ,  embrafe  &  poflede  mon  amé, 

T  E  G  L  I  S. 
Ah  !  modérez  ,  Seigneur  ,  modérez  ce  tranfpdrt  i 
Hélas  !  cédons  plutôt  à  la  rigueur  du  fort. 
E)e  la  Reine,  fur  moi  ,  tomberoit  là  colère  : 
Ah  !  quelle  horreur  pour  vous ,  fi  fa  haine  féverej 
En  répandant  mon  fang  ,  vous  privoit  à  jamais . . , , 
Je  ne  crains  point  la  mort ,  la  vie  à  mes  fouhaits 
Ne  fçauroit  plus ,  Seigneur  ,  offrir  rien  d'agréable  » 
Mon  fort  fera,  fans  vous ,  toujours  plus  déplorable  5 
Mais  n'importe^mes  yeux  vous  verront  quelquefois  | 
Ils  feront  les  témoins  de  vos  fameux  exploits  ; 
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Tout  mon  cœur....  je  m'égare  ,  &  mon  ame  étonnée.,.." 
Adieu  ,  Prince  ;  fongcz  que  ,  dans  cette  journée  , 
li  vous  faut ,  de  la  gloire  ,  applanir  le  chemin  , 
Où.  Ptolomée  ,  hélas  ! ....  va  recevoir  ma  main. 

SCENE      VIL 

PYRRHUS,  feuL 

NOn ,  je  mourrai  cent  fois  plutôt  que  de  foufcrire 
A  ces  ordres  cruels  que  vousm'ofez  prefcrire. 
Hélas  !  vous  foupirez  en  me  les  annonçant  ; 
Et  je  vous  trahirois  en  vous  obéiflant. 
Ce  jour  ne  verra  point  mon  hymen  ,  ni  le  vôtre, 
Et  je  fçaurai  fans  doute  éloigner  l'un  &  l'autre. 
Que  dis-je,  malheureux  î  ainfi  donc  ,  dans  ton  cœur  j 
De  la  gloire  ,  l'amour  demeurera  vainqueur  1 
Ah,  prens  enfin  des  foins  que  l'Univers  contemple  ! 
Té'glis  même  ,  Téglis  t'en  donne  un  bel  exemple  : 
Malgré  fes  feux  pour  toi ,  fa  générofité 
Lui  fait ,  de  tes  projets  ,  haïr  la  lâcheté. 
PiDurras-tu  moins  ! . ...  hélas  î  cet  effort  admirable 
La  préfente ,  à  mes  yeux  ,  encor  plus  adorable  ! 
C'€ft  ,  pour  mon  trifte  cœur ,  le  lien  le  plus  fort  ; 
Amour  ,  pour  m'accabler  ,  c'eft  ton  dernier  effort  î 
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SCENE   VI  IL 

PYRRHUS,  PTOLOME'E. 
PTOLOME'E. 

X   Ermettez-moi ,  Seigneur  .... 
PYRRHUS. 

Que  me  veux-tu  ,  perfide  ? 
Eh  quoi  >  ne  crains-tu  pas  le  tranfport  qui  me  guide  ? 

PTOLOME'E. 
Que  vois-je?quels  regardslquclnom  me  donnez- vous! 

PYRRHUS. 
Tu  parois  étonné  d'un  fi  jufte  courroux  .' 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Puis-je  nel'être  pas  ,'  qui  le  rend  légitime  ? 
Non  ,  non  ,  je  n'ai, Seigneur  ,  à  rougir  d'aucun  crime. 

PYRRHUS. 
Tu  romps, de  l'amitié, le  plus  facré  lien  ; 
Et  ton  coeur  ,  en  fecret  ,  ne  te  reproche  rien  ? 
Pourquoi  difllmuler  ?  crois-tu  que  je  l'ignore? 
Tu  prétens,  à  mes  vœux,  ravir  ce  que  j'adore. 

PTOLOME'E. 
Moi  ! 

PYRRHUS. 
Vous ,  qui  ,  fécondé  du  pouvoir  fouverain  , 
Exigez  queTéglis  reçoive  votre  main. 
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P  rOLOME'E^ 
J'ai  demandé  fa  main!  Dieux  .'  quciJe  eft  ma  furprife  J 
D'aucun  feu  ,  pour  Téglis  ,mon  ams  n'cft  éprife; 
Autant  que  vous,  Seigneurj  j'ai  lieu  d'être  allarmé , 
Et ,  pour  un  autre  objet ,  mon  cœur  eft  enflamé  : 
t>es  charmes  d'Antigone  ,  il  n'a  pu  fe  defFendre  ; 
Mais  j'immolcis  ma  fiâme  ,  &  cfTois  d'v  prétendre". 

PYRRHUS. 
Qu'entens-je  !  ah  I  pardonnez  à  mes  tranfportsjalouxî 
Je  rougis ,  à  vos  yeux  ,  d'un  aveugle  courroux  : 
Je  craignois  ,  il  eft  vrai ,  que  Téglis ,  dans  votre  ame, 
N'eût  allumé  ,  Seigneur  ,  une  trop  vive  flâme. 
Je  crois  qu'en  la  voyant  ,  tous  les  cœurs  enchantés  3, 
Comme  moi,  doivent  être  épris  de  Tes  beautés. 
Lorfque,  de  mes  foupçonsjvpus  montrez  l'injuftice  , 
Pans  de  cruels  remords ,  j'en  trouve  le  fupplice  ; 
De  mes  égaremens  •>  daignez  avoir  pitié  , 
Mon  frère  ,  je  vous  rends  toute  mon  amitié  ; 
Mais  c'eft  peu  ,  recevez  encor  une  couronne  , 
Queje  ne  puis  payer  par  l'hymen  d'Anrigone. 
Chirmé  que  ,  dans  mon  frère,  un  deftin  trop  fatal 
iNe  me  préfçnte  point  un  odieux  rival , 
Voudrois-je  ,  pour  le  prix  d'unç  amitié  fi  chère 
Le  priver  du  feul  bien  capable  de  lui  plaire? 


TRAGEDIE.  55 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

Votre  honneur  m'eft  trop  cher;  je  ne  veux  pas, Seigneur, 

Sur  Tes  honteux  débris  ,  élever  ma  grandeur  : 

La  Reine  a  prononcé:c'efl  vous  que ,  pour  mon  maîtrç. 

Le  devoir  déformais  m'ordonne  de  connoitre  ; 

Heureux  ,  fi  je  pouvois ,  Hbre  de  mon  amour  , 

A  la  feule  amitié  ,  me  livrer  en  ce  jour  ; 

Si  je  pouvois  vous  voir  ceint  de  ce  diadème  , 

Sans  qu'il  m'en  dût  coûter  le  feul  objet  que  j'aime. 

Oui  ,  je  ne  cherche  pas ,  Seigneur,  à  le  cacher; 

Je  tremble  ,  je  frémis  de  me  voir  arracher 

Un  bien  que  ma  vertu  veut  que  je  facrifie  * 

Mais  je  n'héfitc  pas,  m'en  coutât-il  la  vie. 

Eh  I  puifque  ,  du  dcftin  ,  tel  eft  l'ordre  fur  nous, 

Que  la  Gloire  combat  nos  dcfirs  les  plus  doux  , 

En  domptant  notre  amour, donnons  un  grand  exemple 

Que  l'Univers  entier  ,  que  l'avenir  contemple  ; 

Qujun  triomphe  fi  beau  j  digne  même  des  Dieux  , 

^ende  nos  nonis ,  mon  frère  ,  à  jamais  elorieujç. 

PYRRHUS, 
Ces  nobles  fentimens ,  que  tout  mon  cœur  admire  , 
Vous  rendent  trop  ,  Seigneur  ,  digne  de  cet  Empire» 
Je  brûle  de  les  fuivre;  &  je  dois  l'avouer  , 
Pc  mes  plus  grands  efforts ,  l'amour  fçait  fç  joueiv 

Piiij 


^5  T  E  G  L  I  S. 

P  T  O  L  O  M  FE. 

Eh  quoi ,  vous  oferiez  lui  céder  la  vidoire  ? 

PYRRHUS. 
Eft  ce  donc  ,  fans  retour,  que  j'immole  ma  gloire  ! 
Si  l'amour  ,  aujourd'hui  ,  me  force  à  la  ternir, 
Quoi,  par  d'autres  chemins,  ne  puis-je  y  parvenir? 
Ne  nous  refle-t-il  plus  d'ennemis  à  réduire  , 
De  Rois  à  protéger; de  Tyrans  à  détruire! 
Contre  nous ,  l'Etolie  arme  encore  une  fois  : 
Quelle  vafte  carrière  à  d'immortels  exploits .' 
Rome ,  la  fiere  Rome ,  infolemment  nous  brave  , 
Et  regarde  un  Monarque  au-delToiis  d'un  efclave  : 
Vengeons  nos  droits  facrés  ;  puniHons  Ton  orgueil  ; 
Que  notre  bras  vainqueur  creufe  enfin  fon  cercueil  : 
Is' otre  Ayeul  commença  ,  finifTons  fon  ouvrage  ; 
Faifons ,  avec  fon  nom  ,  revivre  fon  courage. 
Voilà  ,  par  quels  travaux  ,  je  prétens  effacer 
La  honte  ,  où  mon  amour  femble  ici  m'abaiffer. 
Les  cœurs  touchés  des  foins  dont  la  gloire  les  preflTe 
Confervent  leur  grandeur  jufquesdans  leur  foiblefle; 
Et  vaincus  ,  fans  jamais  le  céder  au  vainqueur  , 
De  leur  chute  ,  fouvent  tirent  tout  leur  honneur. 
Ken, non  ,  l'amour  envain  difpofe  de  mon  ame, 
Je  fçaurai  réparer  les  erreurs  de  ma  flàme. 


TRAGEDIE.  jy 

SCENE      IX. 

PTOLOME'E  feuL 
E  rabandonnons  point  ;  Se  tâchons»  en  ce  jour, 


N 


D'accorder  l'amitié,  les  grandeurs  &  l'amour. 
Raifon  ,  vertu  ,  devoir  ,  que  vous  avez  de  charmes  ! 
Mais  qu'en  un  trifte  cceur  ,  vous  fufcitcz  d'allarmes. 
Quels  combats'....  ah  !  peut-on  payer  à  trop  haut  prix 
La  gloire  &  le  bonheur  de  vous  être  foumis  ? 


Tin  du  troïjîême  Ad:e» 


T  E  G  L  I  s  , 


ACTE    IV- 

SCENE     PREMIERE, 

SOSTHENE  feul. 

Nfin  ,  en  ma  faveur  ,  le  deftin  fe  déclare  : 
A  féconder  mes  vœux  ,  tout  ici  fe  préparc. 
Je  n'aurai  qu'à  parler  ;  les  peuples  prévenus 

Couronnent  aufli-tôt  ma  fille  avec  Pyrrhus. 

C'eft  elle  !  il  n'eft  pas  ten]s  qu'à  fcs  yeux  je  me  montre; 

Evitons-la. 

SCENE      II. 

SOSTHENE,  TEGLIS. 

T  E  G  L  I  S. 

t3  Eigneur  ,  vous  fuyez  ma  rencontre  l 
Quoi ,  me  refufcz-vous  un  reftc  d'amitié  ; 
Mon  père ,  ai-je  perdu  jufqu'à  votre  pitié  l 


TRAGEDIE.  ?9 

S  O  s  T  H  E  N  E. 

Que  penrez-rous,Téglis!  vous  m'êtes  toujours  cherc: 

Vous  n'avez  point  perdu  la  tendrelTe  d'un  père  : 

Je  vous  plains;je  vous  aime;&  les  Dieux  font  témoins 

Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  tendres  foins. 

Mais  pourquoi,dans  ceslicux,m'arrêter  parvoslarmes; 

Et  me  rendre  témoin  de  ces  vaines  allarmes  î 

Les  momens  me  font  chers  ;  je  dois  en  profiter. 

Pour  vous  prouver  l'amour  dont  vous  ofez  douter. 

D'un  hymen  glorieux  ,  déjà  l'inftant  s'approche  5 

Si  je  ne  le  hâtois ,  par  un  jufte  reproche. 

Vous  pourrie?  quelque  jour 

T  E  G  L I  S. 

Et  c'tfl  donc  là  ,  Seigneur, 

L'amour  &  la  pitié  qui  touchent  votre  cœur.' 
Defefpérant  vous-même  un  feu  qui  me  dévore , 
C'eft  vous  feul  qui  hâtez  cet  hymen  que  j'abhorre: 
Ah  !  laiOez- vous ,  mon  père ,  attendrir  par  mes  pleurs  j 
Çeflez  de  mettre  enfin  le  comble  à  mes  malheurs. 
Pyrrhus  obéira;  je  confens  qu  Antigone, 
Plus  heureufe  que  moi ,  partage  fa  couronne  ; 
Ce  trifte  hymen  ,  par  moi ,  lui  vient  d'être  ordonné; 
Je  fçai  trop  que  ,  pour  lui ,  mon  cœur  n'étoit  pas  né. 
M'eft-ce  donc  pas  aflez  de  la  douleur  extrême, 
De  voir  une  rivale  obtenir  ce  que  j'aime  ; 
De  le  céder  moi-  même ,  Ôc  le  perdre  à  jamais; 
Voulez-vous  me  livrer  à  tout  ce  que  je  hais  ? 


^o  T  E  G  L  I  S, 

SOSTHENE 

Quoi,  ma  fille,  eft-il  vrai  qu  étouffant  fa  tendrcSe, 
Pyrrhus  confente  enfin  d'époufer  laPrinceflef 

T  E  G  L  I  S. 

Son  amour  s'en  étonne  i  il  murmure,  il  gémit; 

Mais,  Seigneur,  c'eft  en  vain  que  Ton  cœur  en  frémit; 
A  fa  gloire,  à  mes  loix,  il  faut  qu'il  obéïlîè  : 
Pour  prix  de  mon  amour,  je  veux  cefacrifice; 
Il  fçait  la  fermeté  d'un  cœur  tel  que  le  mien; 
Et  ne  peut  efpérer  d'unir  mon  fort  au  Tien, 
Pour  moi ,  d'OIimpias ,  il  craindra  la  colère  ; 
Il  craindra  que  moi-même,  à  Thymcn  defon  frère. 
Je  n'ofe ,  par  vertu  ,  me  fou  mettre  à  mon  tour. 

SOSTHENE. 
Ah  :  s*il  brûle  pour  vous  d'un  véritable  amour, 

Il  vous  garantira  de  la  douleur  mortelle 

T  E  G  L  I  S. 

Hélas  I  &  que  peut-il?  la  fortune  cruelle 

A  pris  foin  d'épuifer  fa  £iireur  fur  nous  deux  : 

Un  obft'cle  éternel  s'oppofe  à  tous  nos  vœux: 

Il  nepeutncn  pour  moi,  fans oflFenfer  fa  gloire; 

Sans  céder  à  l'amour  une  trifle  victoire: 

Et  fa  gloire.  Seigneur ,  ell  trop  chère  à  mes  yeux  : 

Des  nœuds  de  mon  amour ,  c'efl  le  plus  précieux  ? 

S'il  pouvoit  la  fouiller ,  aufli-tôt  ,  de  mon  ame  , 

Vous  verriez  ,  à  jamais,  s'évanouir  ma  flâme. 


TRAGEDIE.  di 

C'eft  à  des  cœurs  communs,  interefTés,  fans  foi. 

D'aimer  fans  nulle  eftime,  &  feulement  pour  foi  ; 

L'effort  de  k vertu,  c'eft  de  fçavoir  foi- même, 

S'immoler  à  l'honneur  de  l'objet  que  l'on  aime. 

Voilà  mes  fentimens  :  pour  vous  en  alfurer. 

De  ce  fatal  féjour,  daignez  me  retirer: 

Qu)jne  éternelle  abfence  achevé  ma  vidoire; 

Que  ,  de  mon  trifte  amant ,  elle  aifure  la  gloire, 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  qu'elle  affuTe  ,  en  ce  jour  , 

Les  vœux  d'Olimpias,  trahis  par  mon  retour. 

SOSTHENE. 

Votre  repos ,  ma  fille ,  eft  ce  que  je  fouhaite  : 

Appaifez  vos  douleurs  ;  vous  ferez  fatisfaite  : 

Allez ,  voyez  Pyrrhus  ;  portez-lui  vos  adieux  ; 

Dites-lui  qu'à  jamais ,  vous  partez  de  ces  lieux  : 

J'y  confens. 

T  E  G  L  I  S. 

Ah!  Seigneur,  je  retrouve  mon  père  1 
Voilà,  de  votre  amour,  la  marque  la  plus  chère. 

(  À  part.  ) 
Du  moins ,  fi  tu  ne  peux ,  cher  Pyrrhus ,  être  à  moi  ; 
Téglis  ne  vivra  point  pour  un  autre  que  toi. 
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t  E  G  L  I  S. 
SCENE     III. 

SOSTHENE  feul. 

J'Engage  ainfi  Pyrrhus  à  féconder  mon  zélé; 
Mais  fi  toujours  ce  Prince  à  Ion  devoir  fidèle , 
K'ofoit . . .  qu'en  puis-je  craindre  !  il  aime;  &  dans  me5 

mains, 
t)e  fon  cœur  amoureux,  je  tiens ,  feul,  les  deftins  / 
Je  ne  prends  plus  fes  loix  ;  c'eft  moi  qui  lui  commande  3 
L'amour  me  l'aiTervit  ;  il  faudra  qu'il  fe  rende: 
Je  fçaurai . . .  mais  déjà  ,  lui-même  vient  à  nous. 

SCENE     IV. 

Î^YRRHUS,    SOSTHENE, 

PYRRHUS. 

SOfthêne ,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vousi 
Quand  ,  dufein  paternel, Téglis  fut  arrachée. 
Peut-être  ,  plus  que  vous ,  mon  ame  en  fut  touchée  ; 
Je  vous  cachois  mes  feux ,  en  attendant  qu'un  jour  7 
Je  fiffe  ,  par  l'hymen  >  éclater  mon  amour. 
Rien  ne  me  retient  plus  j  le  Ciel  même  m'approuve} 
Tout  me  lie  à  fon  fort ,  puifque  je  la  retrouve 


¥ 


TRAGEDIE,  $f 

Dans  le  fatal  moment  qu'un  projet  inhumain 
Vouloit  porter  ailleurs  &  mon  cœur  ,  &  ma  main. 
Les  Héros  comme  vous ,  dont  la  valeur  illuftre , 
Du  tronc  de  leur  maître  ,  a  foutenu  le  luftre. 
Dont  les  fages  confeils  font  adorer  fes  loix , 
Sont  faits  pour  s'allier  au  fang  des  plus  grands  Roisi 
A  mes  tendres  deiirs ,  c'eft  à  vous  de  foufcrire  ; 
Venei  hâter  les  nœuds  pour  qui  leuls  je  foupire. 

SOSTHENE. 
Que  me  demandez- vous!  me  connoiflez- vous  bien? 
Moi,  je  confentirois  à  ce  fatal  lien  ! 
je  pourrois  approuver  une  honteufe  chaîne, 
Quj  vous  fait  méprifer  la  grandeur  fouveraine? 
ÎSfon,  Prince,  non;  en  vain,  jufques  au  fang  des  Dieux, 
Vous  voyez  remonter  le  fang  de  vos  Ayeux; 
Cette  haute  naiflance  honore  peu  ma  fille  ; 
Et  j'aime  beaucoup  mieux  placer  dans  ma  famille  , 
tJn  mortel  vertueux  ,  qui  ,  né  pour  obtïr, 
Mais ,  des  feules  grandeurs,  fe  laiflant  éblouir, 
Montreroit  des  vertus  dignes  du  diadème, 
Qu/un  Prince,qui,  formé  pour  cet  honneur  fuprêmc. 
Par  un  aveugle  amour  -,  a  démenti  fon  fang, 
Et,  pour  une  maîtreffe,  abandonne  fon  rang. 
Je  connois  mon  devoir  ;  &  dès  cette  journée, 
Téglis  fera  ,  de  vous,  à  jamais  éloignée  : 
Votre  gloire  l'ordonne  ;  adieu,  Prince. 


(^f  T  E  G  L  I  s  ; 

PYRRHUS. 

Arrêtez  : 

Pourquoi  vous  armez- vous  de  tant  de  cruautés? 

En  croirez- vous  toujours  une  vertu  farouche  ? 

Barbare,  mon  amour  n'a- 1- il  rien  qui  vous  touche? 

SOSTHENE. 
Aux  fentimens  humains,  mon  cœur  n'eft point  fermé, 

J'excufc  des  tranfports  qui  vous  ont  trop  charmé; 
Mais  ce  qu'exige  ici  votre  gloire  &  la  mienne , 
L'emporte  dans  mon  coeur  fur  une  pitié  vaine. 

PYRRHUS. 
Eh.'  quoi,  ne  peut-on  plus  être  grand  fans  régner; 

Er  7  pour  y  parvenir  ,  faut-il  tout  dédaigner? 

La  fiere  ambition  n'eft-elle  plus  un  vice  ; 

Dois-je,  de  mon  amour,  lui  faire  un  facrifice? 

SOSTHENE. 
Eft-ce  être  ambitieux  que  foutenir  fon  rang; 

Que  défendre  les  droits  que  nous  donne  le  fang^ 

Ce  foin  eft  ,  d'un  grand  cœur,  la  plus  illuftre  marque; 

Régner  eft  un  devoir  pour  le  fils  d'un  Monarque  : 

Plutôt  que  de  céder  le  trône,  il  doit  mourir; 

La  honte  eft  d'en  defcendre  &  non  pas  d'y  périr. 

Voilà  les  fentimens  que  votre  ame  doit  fuivre  : 

Ah  !  fans  plus  héfiter ,  Seigneur,  qu'elle  s'y  livre  ! 

PYRRHUS. 

Eh  bien ,  Softhêne ,  eh  bien ,  je  fçaurai  vous  montrer 

Que,  malgré  mon  amour,  l'honneur  peut  m'infpirer  î 

Le 


TRAGEDIE.  V; 

Le  fier  Etolien  s'arme  contre  TEpirc; 
Je  vais  porter  la  flâme  au  fein  de  Ton  Empire  j 
Lé  vaincre i  le  dompter,  fur  fes  Etats  conquis ^ 
Couronner ,  avec  moi  ,  Tadorable  Téglis; 

S  b  S  T  H  E  N  E. 

je  veux  que  le  fuccès  réponde  à  rcntreprife; 
t^ue  bien-tôt  l'Etolie  ,  à  vos  Icix  ,  foit  foumiic! 
Sur  ce  trône  étranger  ,  comment  vous  foutcniri 
Vous ,  qui ,  de  vos  Etats ,  aurez  pu  vous  bannir  ? 
Devez-vous  écouter  ces  projets  téméraires  ! 
Non,  c'eft  un  plus  haut  rang ,  c'eft  le  rang  de  vos  pères  | 
Ceft  un  trône  plus  ferme ,  où  vous  devez  monter; 
Et  la  gloire  &  l'honneur,  tout  doit  vous  y  porter. 
Sans  aller  entreprendre  une  vaine  conquête, 
La  couronne  5  en  ces  lieux,  eft  3  pour  vous,  toute  prête: 
Vous  n'avez  qu'à  paroître,  ou  qu'à  dire  un  feul  mot  5 
Seigneur,  fur  votre  tête,  on  la  met  auffi  tôt. 
Tout  le  Peuple  eft  pour  vous;  il  fe  plaint,  il  murmuré} 
Il  veut  que  Ton  refpede  un  droit  de  la  nature: 
Impatient  déjà  de  vous  avoir  pour  Roi  > 
Ce  n'eft  que  de  vous  feul  qu'il  veut  prendre  la  161, 
Ah!  ne  balancez  point;  profitez  de  fon  zélé; 
Venez;  vous  allez  voir  un  peuple  fi  fidèle, 
Faire  éclater ,  pour  vous ,  fes  fentimens  feCrçtè; 
Ne  penfez  pas  pourtant  que,  pour  mes  intérêts, 
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66  T  E  G  L  I  S , 

Cu,  pour  l'honneur  de  voir  le  fceptrcen  ma  famille» 
Je  vienne  vous  prefTcr  de  couronr.er  ma  fille? 
Que  de  plus  tendres  foins,  m'arment  pour  fon  fecoursl 
Je  ne  fonge ,  Seigneur,  qu'à  défendre  fes  jours. 

PYRRHUS. 
Quelle  main  oferoit  attenter  fur  fa  vie  ? 

S  O  S  T  H  E  N  E. 
Sur  un  fimple  foupçon  ,  elîe  vous  fut  ravie  ; 
Et  quand  vous  fignalez  l'amour  le  plus  conftant. 
Vous  douteriez  encor  du  deftin  qui  l'attend  ! 
Hélas  !  il  cft  trop  vrai  ;  Seigneur,  daignez  m'en  croire; 
Vous  perdez  à  jamais  Téglis ,  &:  votre  g^.oire  ; 
Si  vous  brûlez  d'unir  vos  jours  avec  les  fiens. 
Le  trône  en  peut,  lui  feul ,  aflurer  les  liens: 
Si  vous  en  dcfcendcz  ,  fa  mort  eft  affurce  ; 
Et  peut-être,  déjà ,  la  Reine  l'a  jurée  : 
.  J'en  frémis...  le  tems  prelfc;  en  l'ôtantde  vos  yeux. 
Je  dois  par^r  le  coup  qui  l'attend  en  ces  lieux. 

PYRRHUS. 
Quel  trouble  ,  pn  ce  moment  ,  dans  mon  ame  ,  s'élève  ! 

S  O  S  T  H  E  N  E. 

Vous  tremblez  du  péril .'  il  eft  teras  que  j'achéye, 

Et-e  uouble.  Seigneur,  m'apprend  ce  que  je  doi. 

PYRRHUS. 

Où  fuis-je '.quelle  horreur'... 

SOSTHENE. 

Repofez-vous  fur  naoi. 


TRAGEDIE.  6% 

PYRRHUS. 
La  Reine  vient  ! 

SOSTHENE. 
O  Ciel! 

SS^;SS5SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS! 

SCENE     V. 

OLIMPIAS,    SOSTHENE, 
PYRRHUS. 

OLIMPIAS^«  fond  du  Théâtre, 


M 


A  préfence  les  trouble/ 
Quel  foupçon  j'en  conçois  !  que  ma  crainte  redouble  l 

(a,  Softhêne.  ) 
Softhêne,  eh  bien ,  le  Prince  cft-il  déterminé 
A  monter  fur  le  trône,  où  je  l'ai  deftinc? 
Que  lui  confcillez-vous.' 

SOSTHENE. 

N'en  doutez  point  ,M-idame? 
Je  venois  ranimer  la  vertu  dans  Ton  ame; 
Et  je  crois  qu'à  la  gloire ,  il  va  rendre  ,  en  ce  jour , 
Tout  ce  qu'elle  eft  en  droit  d'exiger  de  l'amour. 

Eij 


SS  T  E  C  L  I  s  , 

O  L I  M  P  I  A  Si 
ÊtTéglis? 

SOSTHENE. 

A  mes  loix,  elle  eft  prête  à  fe  rendra* 
OLIMPIAS. 
Il  fuffit. 

SCENE     V  ï. 

OLIMPIAS,    PYRRHUS, 
OLIM  PI  AS. 


V, 


Ene2  donc;  c'cft  trop  long-tems  attendre  j 

Antigone,  à  l'Autel,  me  demande  un  époux > 

Allons,  mon  fils* 

PYRRHUS. 

O  Ciel!  que  me  propofez-vous? 

OLIMPIAS. 
Quoi ,  rien  ne  pourra  donc  te  dcfiUer  la  vue! 
Sans  relâche  abreuvé,  d'un  poifon  qui  te  tue, 
Infenfible  à  mes  pleurs,  &  fourd  à  mes  foupirs  j 
1  a  ïxe  te  rendras  point  à  de  nobles  defirs  l 
Lorfqu  J.VCC  tant  d'ardeur,  je  travaille  à  ta  gloire  j 
Toi  feul,  clHaignes  tu  le  foin  de  ta  mémoire  > 
(Elle  regarde  attentivement  Pyrrhus  qui  paraît  dans  un  troit" 
hU  extrême  j  &  quitte  répond  rieni  reprenant  auffi-tot.) 
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C'en  eft  trop,  juftes  Dieux!  fils  indigne  de  moi, 
Je  ne  te  dis  plus  rien  ,•  fuis  une  infâme  loi  ; 
Cours  te  livrer  entier  à  la  beauté  fatale. 
Pour  qui,  ton  fol  amour  t'abaifle,  te  ravales 
Va  lui  facrifier  ton  nom  ,  ta  liberté  : 
Mais  tremble. ...  je  pourrois  punir  ta  lâcheté, 

P  YRKHUS. 
Ah  !  fans  que  votre  bouche  ici  me  le  déclare. 
Je  fçais  trop  ce  que  peut  votre  fureur  barbare! 
Mais  fii  pour  m'affervir  à  d'odieufcs  loix  , 
Vous  m'enleviez  Téglis  une  féconde  fois  ; 
Si  vous  oliez ,  fur  elle ,  étendre  votre  haine , 
Ne  croyez  pas  qu'alors  le  refpecl  me  retienne  j 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  raifon  ,  ni  devoir  : 
Vous  voyez  mon  amour , . .  craignez  mon  defefpoir." 


SCENE    VIL 

O  L  I M  P  I  A  s  feule, 

g^^  U  fuis  -je  !  quelle  audace  !  &  que  viens- je  d'ea:* 
^^  tendre  ! 

Eft-ce  Pyrrhus  j  ce  fils  fi  fournis  &  fî  tendre  î. 
Quel  démon  ,  aujourd'hui ,  s'empare  de  fon  cœur  ^ 
Çeu  çpntçnt  d'immoler  fa  gloire  a,  fpn  bonheur  ^ 
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Le  perfwie,  pour  plaire  à  l'objet  qu'il  adore ^ 

Oferoit ,  en  ce  jour ,  facrifier  encore , 

Et  le  devoir  de  fils,  &  celui  de  fujet? 

Mais  comment  a-t-il  pu  découvrir  mon  fecret? 

Ah.' je  vois  qu'il  eft  tems  qu'éclate  ma  vengeance! 

Trop  de  bonté  me  nuit;  punifiTons  qui  m'ofFenfe  ! 


SCENE     VIII. 

OLIMPIA^,    MITRANE. 
M  I  T  R  A  N  E. 

EN  faveur  de  Pyrrhus,  le  peuple  cfl:  révolté. 
Madame;  chacun  s'arme,  on  court  de  tout  côté: 
Déjà,  des  plus  mutins,  une  troupe  hardie. 
Sur  la  garde  du  Fort,  fignale  fa  furie  : 
Ils  veulent  que  Pyrrhus  difpofe  de  fa  foi , 
Et  par  tout  ,  à  grands  cris ,  on  le  proclame  Roi  : 
C'efl  lui  feul,en  un  mot,qu'ils  demandent  pour  maître. 

O  L  I  M  P  1  A  S. 
Ah  !  voilà  les  projets  que  méditoit  un  traître  ! 
Ciel .' . . ,  courez  arrêter  Softhêne  avec  Tét?lis  ; 
Qu^ils  foient  chargés  de  fers. 


*SS«i 
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SCENE     IX. 

O  L  I  M  P  I  A  $  ,    D  O  R  I  S. 

O  L  I  M  P  I  A  S  pourfuivant. 


Q 


Ue  m'apprcns  tu,  Doris? 

D  O  R  I  S. 

Madame  ,  à  chaque  inflaot ,  le  defordre  s'augmente  : 

Les  rebelles  ,  par  tout ,  ont  fcmé  l'épouvante  i 

Bien-tôt  vous  n'avez  plus  de  fidèles  fujets  ; 

Un  gros  de  révoltés  marche  vers  ce  Palais  ; 

Softhêne  eft  à  leur  tête    il  prefle,  il  les  anime. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Softhêne.'  ah.'  fur  fa  fille,  allons  punir  Ton  crime; 

Frappons, 

D  O  R  I  S. 

Il  n'eft  plus  tems;ces  luins  rontfuperflus. 

Madame,  en  ce  Palais ,  dcja  Téglis  n'eft  plus. 

O  L  1  M  P  I  A  S. 

Eh  bien ,  n'oublions  rien  pour  découvrir  Tazile  , 

Qu^i  j  contre  elle ,  rendroit  ma  colère  inutile  ; 

Par  force,  ou  par  adrefle,  il  faut  s'en  emparer; 

Rien  n'eft  perdu ,  Doris,  fi  je  l'en  puis  tirer. 

£  iiij 
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De  même  que  Çon  père ,  un  fol  orgueil  renflâmc. 
Allons  fans  perdre  tems. .. . 

D  O  R  I  S. 

-  ^^  n'tft  pas  tour,  Madame, 

pn  dit  que  Pyrrhus  même  a  joint  les  révoltés. 
P  L  I  M  p  I  A  S. 

t)ieux,  jefie  erainsplus  rien;tous  vos  coups  fontportési 
Il  nç  me  refte  plus  d'efpoir  qu'en  Prolomée; 

Poi;r  venger  nos  r.fFronts ,  que  fa  main  foit  armée' 

Hâtohs-nous  d'affc-mbler  mes  Chcf^  &  mes  Soldats; 

Qu'ils  aillent  fcçonJcr  les  efForts  de  fon  bras. 

i^t  vous,  fi  ma  fureur  vous  paroît  légitime^ 

Ditux,  qui  me  tnliiffcz  !  livrez-moi  la  vi(^ime. 

Sur  qui  doit  retomber  l'éclat  de  mon  courroux; 

g^io  h  foudre  me  venge,  ou  conduifez  mes  coupsi 

-?ï»  dit  quatrième  4cîe. 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 
ANTIGONE  ,  CEPHISE. 

ANTIGONE. 

O  N  ,  rien  ne  peut  calmer  l'ennui  qui 

me  dévore  j 
Tes  dircours&:  tes  foins  le  redoublent 


encore  : 

Laiflc-moi  me  livrer  à  l'horreur  de  mon  fort  ; 
Ne  contrains  plus ,  Céphife  ,  un  trop  jufte  tranfport. 
Pour  tant  de  honte  ,  6  Dieux  !  j'étois  donc  deftinée  i 
Ainfi  donc  ,  dans  le  cours  d'une  même  journée  , 
L'on  m'arrache  à  jamais  à  l'objet  de  mes  feux  ; 
Un  autre,  malgré  moi  ,  doit  obtenir  mes  vœux  ; 
Et  lorfque  mon  hymen  lui  donne  un  diadème, 
C'eft  peu  que  le  perfide  ,  à  cet  honneur  fuprême  , 
Préfère  un  autre  objet  dont  fcn  cœur  eft  épris  > 
^'eft  peu  de  m'accabler  de  haine  &  de  mépris. 
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Sa  pafldon  encor  jufques-là  le  ravale 
Qu'il  prétend  ,  en  ma  place  ,  élever  ma  rivale  / 
N'entends-tu  pas  les  cris  d'un  peuple  audacieux  , 
Arme  pour  foutcnir  fes  defleins  odieux? 
Céphifc,  c'en  eft  trop  !  forçons  de  cet  Empire  i 
A  Ton  trifte  deftin  ,  abandonnons  l'Epire  ; 
Allons  ,  pour  nous  venger  ,  foulever  nos  Etats; 
Portons  le  feu  ,  le  fer  au  fein  de  ces  climats; 
Que ,  dans  des  flots  de  fang  ,  s'effacent  mes  injures  ; 
Et  donnons ,  s'il  fe  peut ,  à  trembler  aux  parjures .' 

CEPHISE. 
Le  peuple  ,  pour  Pyrrhus ,  envain  eft  révolté  , 
Leur  funefte  projet  n'eft  point  exécuté  : 
Madame  ,  penfez-vous  que  la  Reine  y  confente  ? 
Croyez-vous  que  bien- tôt  fa  vengeance  éclatante 
Ne  diflTipera  pas  un  complot  criminel  ; 
Laifferoit-elle  rompre  un  ferment  folcmnel  / 
Autant  que  vous ,  contre  eux  ,  fa  haine  eft  animée  î 
Vos  Gardes,  fes  Soldats  ontfuivi  Ptolomée; 
Il  fera  tout  pour  vous ,  il  fçaura  vous  venger. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Il  ne  fera  peut-être  ,  hélas  !  que  m'outrager. 
Oui,  s'il  fçavoit  aimer  ,  j'en  pourrois  tout  attendre , 
Et  lui  feul  fuffiroit ,  fans  doute  ,  à  me  défendre  ; 
Mais,  inutile efpoir  .'  l'amour  le  touche  peu  j 
Avec  quelle  froideur  ,  il  immoloit  fon  feu  j 
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Prefque  fans  murmurer  ,  ilcédoit  Antigone. 
Quand  un  cœur  tout  entier  j  à  l'amour,  s'abandonna» 
Ah  !  qu'il  fait  éclater  de  plus  ardens  tranfpor^s  ! 
Juges  en  par  Pyrrhus;  regarde  quels  efforts 
Il  tente  ,  dans  l'ardeur  dont  fon  ame  eft  charmée, 
Pour  couronner  l'objet  dont  elle  eft  enflâmée. 
L'excès  de  cet  amour  irrite  mon  ennui  ; 
Heureufe  ,  fi  fon  frère  aimoit  autant  que  lui  / 

■f  «»S3fr  «0€3«»  «ass^  *>S3«»  ^S3«»  *  ^>es^  ^>S3^  «aes©»  i«S3^  «o€î«»  •»€ -î» 

SCENE     J  I. 

OLIMPIAS  ,  ANTIGONE  3  CEPHISE. 
OLIMPIAS. 

T  E  conçois  les  douleurs  dont  votre  ame  eft  atteinte  ; 
J  Mais, Madame  ,  calmez  une  inutile  crainte. 
Votre  gloire  ,  ma  foi ,  tout  eft  en  fureté  ; 
Et  vous  verrez  bien-tôt  accomplir  le  traité: 
Toutes  deux ,  d'un  ingrat ,  nous  fommes  outragées  ; 
Toutes  deux  ,  à  la  fois ,  nous  en  ferons  vengées. 
Envain  ,  pour  aflurer  d\imbitieux  projets, 
Softhêne  a  fait  fortir  fa  fille  du  Palais , 
Et ,  dans  le  Fort ,  envain  fa  crainte  l'a  cachée , 
Mes  Gardes  Tont  furpris,  &  l'en  ont  arrachée  : 
Ceux  qui  la  défendoient  font  tombés  fous  leurs  coups, 
Et  l'on  vient  de  !a  rendre  à  mon  jufte  courroux. 
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Je  ne  craîns  plus  Pyrrhus  avec  un  tel  otage  ; 
Il  ne  peut ,  à  mes  vœux  ,  réfifter  davantage. 

ANTIGONE. 
Il  ne  feroit  plus  tems  :  après  l'indigne  affront , 
Dont  ce  Prince  ,  en  ce  jour  ,  a  fait  rougir  mon  front , 
Entre  nous  deux  ,  Madame  ,  il  n'eft  plus  d'hymenée  . 
J'aime  mieux  retourner  aux  lieux  où  je  fuis  née  , 
Que  d'unir  mon  deftin  à  celui  d'un  époux  , 
Qui ,  d'obtenir  mon  cœur ,  ne  feroit  point  jaloux  ; 
Qu^in  autre  retiendroit  dans  un  vilefclavage  , 
Et  qui  m'auroit  er^fîn  pu  faire  Qtx.  outrage 
D'aimer  mieux  obéir ,  que  régner  avec  moi. 
En  un  mot ,  fi  c'eft  lui  qui  doit  devenir  Roi , 
Qu'il  fe  livre  ,  Madame,  au  feu  qui  le  furmonte  .' 
Je  ne  dois  m'occuper  que  de  cacher  ma  honte. 

SCENE    m. 

OLIMPIAS  ÇeuU, 

A  Ces  juftes  tranfports  elle  peut  f£  livrer  ! 
Mais  je  verrai  bien-tôt  fon  cœur  fe  raflurer. 
Croit-on ,  lorfque  je  tiens  fur  qui  punir  l'offenfe. 
Que  je  laiffe  au  hazard  le  foin  de  ma  vengeance  \ 
Traître  s,  bravez  mes  loix,  revenez  en  vainqueurs  r 
Je  ne  redoute  plus  vos  perfides  fureurs? 


TRAGEDIE.  if 

SCENE    IV. 

OLIMPIAS  ,  MITRANE. 

OLIxMPIAS. 

JC#  H  bien,triomphons-nous,Mitrane?  & Ptolomee,..* 

MITHANE. 
Tout  fuccede  à  vos  vœux,  la  révolte  efl  calmée. 
Le  perfide  Softhêne  ,  à  grands  cris,  vers  ces  lieux  , 
Conduifoit  fièrement  un  peuple  furieux , 
Quand  Ptolomée  épris  d'une  plus  noble  audace , 
Et  tel  que  le  vainqueur  de  l'Inde ,  ou  de  la  Thrace , 
Paroît  accompagné  de  vos  braves  Soldats, 
Et ,  d'un  traître  Sujet ,  vient  arrêter  les  pas. 
Déjà  rien  ne  réfifte  à  fon  ardeur  guerrière  î 
Déjà  les  plus  hardis  tombent  fur  la  pouflTiere; 
Infatigable  Chef ,  intrépide  Soldat , 
Il  commande  partout  ,  &  partout  il  combat; 
Il  fembloit  que  ce  Prince  héritoit  du  courage 
De  ceux  qu'il  immoloit  pour  venger  votre  outrage  , 
Tant ,  à  chaque  trépas  qu'il  venoit  de  porter  , 
On  voyoit  fon  ardeur  &  fa  force  augmenter. 
La  valeur  dont  la  gloire  &  le  devoir  font  guides 
A.  l'avantage  heureux  fur  celles  des  perfides  , 
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Que  le  crime  des  uns  fait  trembler  leur  fierté, 

Lorfque  tout ,  des  premiers,  accroît  la  fermeté. 

Softhêne  envain  jadis  répandoit  les  allarmes , 

Aujourd'hui  j  dans  fes  mains ,  ilvoitbrifer  fes  armes. 

Et ,  pour  premier  exploit  ,  le  plus  jeune  vainqueur 

Charge  de  fers  un  bras  qui  portoit  la  terreur  j 

Celui  qui  défioit  la  plus  fiére  cohorte  , 

Sans  gloire  ,  eft  ramené  fous  une  fûre  efcorte. 

Mais  cependant  Pyrrhus,  à  travers  mille  morts, 

Vole ,  &  vient ,  de  Softhêne ,  appuyer  les  efforts  : 

Il  ne  le  trouve  plus  ;  &  fa  bouillante  rage 

Cherche,  fur  Ptolomée,à  venger  cet  outrage. 

De  cet  affreux  combat ,  chacun  déjà  gémit  j 

Et  Peuples,  &  Soldats,  tout  tremble,  tout  frémit: 

L'Epire,en  un  feul  jour, craint  de  perdre fes Maîtres, 

Et  le  refte  du  fang  de  leurs  fameux  Ancêtres. 

Mais ,  loin  de  fe  défendre  ,  ou  d'attaquer  Pyrrhus , 

Celui ,  par  qui  déjà  les  plus  fiers  font  vaincus , 

Lui  cédant ,  tout-  à-coup ,  une  trifte  vidoire  , 

S'ouvre  un  nouveau  chemin,  pour  marcher  à  la  gloire  :     | 

Il  jette  fon  épée,  &  découvrant  fon  fein  , 

»  Frère  ingrat ,  lui  dit-il ,  achève  ton  delfein  ; 

»  Abreuve  de  mon  fang  la  rage  qui  te  dompte  ; 

»  Frappe;  je  t'aime  trop  pour  furvivre  à  ta  honte; 

»  Pour  voir  tremper  tes  mains  dans  cet  augufte  flanc, 

».Dont  nous  avons  tous  deux  fuccé  le  plus  pur  fang; 
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3>  C'eft  par  ce  digne  coup  ,  c'eft  en  perçant  ton  frerc, 
»  Que  ton  bras  doit  apprendre  à  s'immoler  ta  mère. 
A  ces  mots  ,il  fe  tait.  Immobile  d'horreur , 
Troublé  ,  Pyrrhus  en  vain  rappelle  fa  fureur. 
D'un  plus  doux  fentiment ,  fon  ame  eft  enflàmée: 
Enfin ,  avec  tranfport ,  embralTant  Ptolomée  : 
3J  Quoi ,  vous  penfez,  dit  -il,  que  Pyrrhus,de  vosjours> 
»  Et  de  ceux  d'une  mère ,  ofe  trancher  le  cours  ? 
»  Non,  cher  Prince,  entraîné  par  un  pouvoir  funcfte... 
35  Faites  votre  devoir  ,  je  me  charge  du  reftc, 
Lui  répond  Ptolomée, . . .  Alors  ils  n'ont  fongé 
Qu^à  calmer  la  révolte  oii  le  peuple  eft  plongé. 
Chacun  ,à  leur  exemple ,  abandonne  Tes  armes  ; 
Et  ce  combat  fatal ,  qui  caufoit  tant  d'allarmes , 
Qui  n'a  pu  ,  pour  l'Etat ,  être  trop  redouté , 
Par  cet  heureux  retour  de  gcnérolité  , 
N'a  fait  couler  enfin  ,  que  des  larmes  de  joyc. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Ciel  I 

MITR  ANE. 

Lorfqu'à  tout  ca!mer,  l'un  &  l'autre  s'employc. 
J'ai  couru  vers  ces  lieux ,  vous  apprendre  un  fuccès , 
Qui  nous  doit ,  en  ce  jour  ,  alfurer  de  la  paix. 

OLIMP  lA  S  kpart. 
A  mes  premiers  tranfports ,  je  me  fuis  trop  livrée: 
Peut-être  ma  vengeance  efl;  trop  bien  aïïurée! 


So  T  E  G  L  I  s  ; 

Et  peut-être  déjà  ...  l'on  vient  ! .  . . . 

(  à  Mitrane.  ) 

Cours ,  va  dire  à  DorÎB  > 
Cjue,  s'il  fe  peut  encor,  elle  fauve  Téglis. 
Dis-lui  que  je  l'ordonne. 

s  C  E  N  E     V. 
OLIMPIAS.  PTOLOME'E, 
PTOLOME'E. 

Je  Nfin  tout  eft  tranquile  > 
Tout  refpecce  vos  loix  ,  &  l'Armée  ,  &  h  Ville  : 
Et  bien-tôt  vous  verrez  tomber  à  vos  genoux, 
Un  fils  refpeâueux  ,  confus  de  fon  courroux. 
Kon  ,  il  n'attentoit  point , Madame ,  à  votre  vie  ; 
Le  Thrône  n'étoit  point  l'objet  de  fon  envie  I 
Un  afcendant  vainqueur  Tentraînoit  malgré  lui? 
De  tout  ce  qu'il  adore ,  il  fe  rciidoit  l'appui. 
Je  réponds  de  fon  cœur  ;  oubliez  fon  audace  ; 
Aux  tranfports  de  l'amour  ,  peut- on  refufer  grâce? 
Il  fait  fubir  fes  loix  ,  même  aux  plus  vertueux  : 
Ah  .'  rendez  à  Pyrrhus ,  l'objet  de  tous  fes  vœux.  ... 

OLIMPJAfi 
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O  L  I  M  P  I  A  s. 

Oui  )  je  vois  qu'il  eft  tems.  Prince,  que  je  lui  cédc, 
Et  ne  m'oppofe  plus  au  feu  qui  le  poflede. 
Vous  pouvez  l'aflurer ,  qu'il  va  revoir  Téglls, 
Et  que  tous  fes  fouhaits  vont  être  enfin  remplis.' 

SCENE     VI. 


A 


PTOLOME'E  feul. 

H  !  que  ce  doux  moment  aura,pour  lui,  de  cliar- 
mes  ! 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

PYRRHUS,  PTOLOME'E,IPHIS. 

(  Pyrrhus  y  en  entrant ,  paraît  agité  ,  &  fort  inquiet.  ) 
P  T  O  L  O  M  E'  E. 

VEnez ,  Prince ,  venez  ;  banniflez  vos  allarmes  I 
On  nemetplusd'obftacleà  vos  tendres  foupirs, 
Et  la  Reine  confent  de  combler  vosdcfirs. 

PYRRHUS. 
Puis  je  le  croire,  6 Ciel I  ôflateufe  efpérance  ? 
Que  ne  vous  dois-je  point  .'quelle  reconnoifTance^ 
Cher  Prince  me  pourroit .... 


ts  T  E  G  L  I  s, 

SCENE    DERNIERE. 

PYRRHUS  ,   PTOLOME'E  ,  TEGLIS 

mourante ,  ié^  fouten-ae  par  une  Suivante  d^  par  foff 
pere.SOSTUENE.^efarmé,  IPHIS. 

PYRRHUS  apr-ercevam  Tégl'is  ,  é"  courant  a  f4 
rencontre. 


A 


H }  Madame  ,  c'eft  vous  ! 
Quoi,  je  puis  me  fiitter  du  lien  le  plus  doux  ?      ■* 
Mais,  quelle  horreur....  vos  yeux  ne  s'ouvrent  qu'a- 
vec ptine  !  . . . 
Je  ne  vois  que  des  pleurs  ! 

PTOLOME'E  A  part. 

Ah  /  trop  cruelle  Reine  î 
SOSTHENE,  a  Pyrrhus. 
Seigneur ,  voilà  le  coup  qui  me  faifoit  frémir  ; 
Que  tous  mes  foins  n'ont  pu  parer,  ni  prévenir. 
Le  deftin  qui  pourfuit  une  trifte  famille , 
Aux  mains  'd'une  inhumaine  a  fait  tomber  ma  fille  ; 
La  periide  aulïi-iôt,  par  un  poifon  cruel. ... 

PYRRHUS. 
Ou.fuis-je  !  que  devien-je  !  ô  defefpoir  mortel  ! 
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T  E  G  L  I  s  ,  à  Pyrrhus. 
Cher  Princcbélas  !  la  inorr,pour  jamais  nous  fépare  : 
Je  vous  avois  prédit  qu'un  deflin  fi  barbare, 
'Termineroit  enfin  un  amour  malheureux; 
Vous  avez  négligé  mes  confeils  généreux; 
Trop  prévenu  pour  moi,  trop  tendre,  trop  fidèle, 
Aux  defirs  d'une  mère  ,  en  ma  faveur,  rebelle, 
Votre  cœur  a  voulu  me  conferver  fa  foi; 
Et  votre  amour  me  perd  ,  pour  vouloir  être  à  moi. 

P  Y  K  R  H  U  S. 
Je  vous  perds  1 . .  à  mes  pleurs ,  ne  l'aviez-vous  rendue. 
Que  pour  la  faire ,  ô  Dieux ,  expirer  à  ma  vue  I 

S  O  S  T  H  E  N  E. 
Si  ce  cruel  fpeâ:acle  a  pu  vous  afFliser, 
Venez  armer  du  moms  mon  bras  pour  la  venîier. 

PYRRHUS,  4  JYy?/;e,7.-'.     . 
Va,  je  la  vengerai.  Je  veux  que  la  barbare. 
Pleure  à  jamais  du  coup  que  ma  main  lui  prépare? 

T  £  G  L  I  S. 
Ah!  fur  qui  voulez  vous,  Seigneur,  venger  ma  mort  ? 
Je  ne  murmure  point  des  rigueurs  de  mon  fort. 

P  Y  R  R  H  U  S. 
Oui  ,  je  veux  vous  venger  ,  non  en  amant  timide , 
Qui.,  n'ofant  fe  frapper  ,  deviendroit  parricide, 
Non  en  portant  mes  coups,  fur  un  pertide  flanc. 

Oh  j  malgré  fes  fureurs ,  j'ai  puifé  tout  mon  fang  j 

F  ij 
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Mais  en  fidèle  amant ,  dont  le  bonheur  fuprême 

'Eiï  de  vivre ,  ou  mourir  avec  Tobjet  qu'il  aime. 

(  //  fe  tue.  ) 
(  Ptolomée  fait  un  mouvement  four  l'arrêter ,  mais  le  couf 
fjî  déjà  porté.  ) 

T  E  G  L  I  S. 
Ce  coup  hâte  ma  mort  .' 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

Que  faites-vous ,  Seigneur  ? 
Où  vient  de  vous  porter  une  aveugle  fureur  I 

SOSTHENE. 
Grands  Dieux  ! 

PYRRHUS  à  Ptolomée. 
Tu  vas  régner .... 
PTOLOME'E. 

Epargnez  ma  tendrelTe  y 

Prince  trop  cruel ,  puis-je 

PYRRHUS. 

Ecoute  ,  le  tems  prefle  : 
(  en  donnant  la  main  a  Téglis^cjui  lui  pé fente  aujfi  lajienne.) 
Fais  qu  un  même  tombeau  m'enferme  avec  Téglis» 

Qu'après  la  mort  du  moins  nous  foyons  réunis  ; 

(  en  regardant  Softhêne.  ) 
Protège  un  malheureux, pour  moi,trop  plein  de  zélé  ; 

Avec  la  même  ardeur  ,  il  te  fera  fidèle  : 

Mais  c'encft  fait ,  je  meurs déjà  je  ne  vois  plus .. .. 

Adieu . . .  chère . . .  Téglis. 

T  E  G  L  I  S. 
Adieu . . .  mon . . .  cher . . .  Pyrrhus. 

J^in  du  cinquième  &  dernier  A^e, 


CHÎLDERI^. 

TRAGEDIE, 

D  E  D  i  E'  E 

A   LA  PvEïNE. 

Re^réjentée  à  Paris  peur  la  première  fois 
le  \<p.  Décembre  1736. 

par  Monfieur  De  Morand^ 


A    PARIS, 

Chez  Prault  fils,  Quayde  Concî,  vîs-à-vîs  h 

defcente  du  Ponc-neuf ,  à  la  Charité. 

^  - ■     —  1»™!  I    lll        ■^■—wHw»^ 

M.  DCC.  XXXVII. 

^^v€C  Af^rçhatm  &  ?riviltg€  du  Âoi» 


Et  trd^cus  pleriimquegaudetfermonepâdefin^ 
Telephus  ^Pdensy  cumfduj^er  (^  exduter^ 

que 
Vrojicit  amj^ulUs  c!^  Jèfqmpedalia  verha. 

Hor.deArt.  Poèt;. 


■f 

i 


LA  REINE 


ADAME, 


IJ approbation  dont  VOTRE  MA-i 
J  E  S  T  E'  ^  daigné  honorer  cette  Pièce ,  exm 
café  la  liberté  que  je  prends  d^ofer  Lm  en 
çonjacrer  ï^hommage^  i 


€-.  E  P  I  T  R  E. 

N^  et  oit-il  pas  jnfie  d^  ailleurs  qus  ,  pour 

ne  rien  perdre  de  leur  ancienne  gloire ,  Chil- 
deric  &  Clovis  ne  parujfent  qu"^ à  l^ahridt*   % 
Trône  qu'ails  ont  fondé  ^  dont  la  grandeur  croif- 
Jant  de  Jtécle  en  Jtécle  efl  enfin  parvenue  an 
plus  h  aut  degré  par  les  fuhlimes  vertus  dont 
leur  auguste  SUCCESSEUR  &  VOTRE 
MAJESTE*  le  décorent:  Celle  en  qui  l'*on 
Voit  revivre  l'illujlre  Clotilde  ^pounjoit  feule  J 
ofrina  tes  tiéros  une  prqteBion  digne  d'yeux. 
Ne  craigne:^  point^  M  A  D  A  ME ,  que 
je  profite  de  l'heureufe  cccafion  que  me  pre^ 
fente  l  honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  pour 
îvWrf^  VOTRE  MAJESTE'  les 
hibuts  de  louange  qui  lui  font  dus.    Quoique 
plus. ijivemcnt pénétré  que  perfonne  de  Pad- 
nïîration  m^Ëue  imprime  dans  tous  les  cœUrsî 
quoique  j'^àye^  puifc  dans   un  Ji  hean  modèle 
les  divers  fentimens  de  générojité  ç^  degran* 
deur  d'^ame  que  fai  taché  de  faire  briller  fur 


I 


E  P  I  T  R  E. 

la  Scène ,  je  Jai  mettre  un  frein  a  mes  tranf- 
ports  les  plus  vifs.  ?f  cannois  trop  combien  l'é- 
loge  le  plus  légitime  y  que  n'*  auroit  point  farde 
la  flatterie  ^  qui  ne  Jèroit  diélé  que  parla 
vérité  même  y  blefferoit  cependant  cette  mode* 
Jîie  qui  fait  le  prix  des  autres  vertus  de  V  O- 
TRE  MAJESTE^    qui  en  rehauffe 
l* éclat ,  (gr  qui  n'*efl:  elle-même  que  ï^ effet 
de  ïajfemhlage  des  plus  éminentes  qualité^* 
Trop  heureux  que  mon  :^éle  ^  que  mes 
fûthles  talens  ajent  pu  trouver  un  accès  fa- 
vorable auprès  du  Trône ,  je  ne  dois  rnoccu^ 
per  que  de  la  vénération  ^  c^  du  plus  profond 
refpcfl  avec  lefquelsjefuis , 

MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTE', 


Le  très-humble  ,  très-obéiffant ,  &  très-fîdéle 
Sujet  &  Serviteur  ,  de  Morand. 


A  P  F  ROB  AT  ION. 

J*Ai  lû  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sccjiux  « 
Childeric ,  Tragédie  nouvelle,  &  je  crois  que  le   Public  ea 
verra  l'ipipreiTion avec  plaifir,  A  Paris  ce  1 8,  Janvier  1 737, 

D  A  N  C  H  E  T, 

PRIVILEGE  VU  ROT, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Na» 
varre  ,  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenansi 
pos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Conleil,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sc- 
pcchaux  ,  leurs  Lieucenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartien(^ra  ,  S  A  L  U  T.  Notre  bien  atné  le  Sr.  Pierri 
BE  Morand  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit 
faire  imprimer  &  donner  au  Public,  C  htlderic  fTeglis  (^  autres 
ToëfiesAt  fa  compofition  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaices.  A  ces  Causes  vou- 
Jant  traiter  favorablement  le  Sieur  Expofant  }  Nous  lui  avons 
permis  &  accorde,  permettons  &  accordons  par  ces  Préfentes, 
ae  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  cy-dcflus  fpécifiés  ,  en  un 
ou  plufîeuis  Volumes  conjointement  ou  féparcment,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  fembleia  fur  papier  &  caractères  con- 
formes à  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre-fccl  des  Préfentes,  &  de  les  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tcms  de  fix  années  confecuti-i 
ves  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prcfentes  :  Fai- 
fons  dcfenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'inipreflion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  aufHàtous 
Libraires  &  Imprimeurs  &  autres  d'imprimer  &  faire  impri- 
mer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ou- 
vrages ci-defius  ej^pofés,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  au- 
cuns Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce'foit ,  d'augmenta- 
tion ,  correction  ,  changement  de  titre  ou  autrement ,  fans  la 
permiflionexpreffe  &  par  écrit  dudit  SieurExpofant  ou  de  ceujs 
qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplai- 
res contrefaits  jdc  trois  mille  livres  d'amande  contre  chacun 
des  contrevcnanç,  dont  t\n  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'HôteW 
Dieu  de  Paris ,  l'autre  ;iers  audit  Sieur  Êxpofaut ,  ^  de  çoa$ 


lépcnJ,  <îdmrtae;«  &  intérêts.  A  la  Charge  que  cesPréfcnte* 
feront enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Kegiftre  de  laCommu. 
taautédcs  LÎi3rairc$8c  Imprimeurs  de  Pai;is,&cc  dans  trois  mois 
(de  la  datte  d'iceiles  :  Que  i'impreflion  dcidits  Ouvrages  Ter* 
ifaitc  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'impctranc 
fc  conformera  rn  tout  aux  Regiemens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tamment à  celui  du  dix  Avril  17  i  y  &  qu'avant  que  de  les  et- 
pofer  en  vente,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervid» 
copie  à  l*imprcflion  df  (dits  Livres  ,  feront  remis  dans  le  mê- 
me état  où  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Chauvclin  ,  Gar- 
de des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  & 
tan  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
Chauvelin  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifi- 
blement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
ernpêchcmcnt.  Voulons  que  la  copie  deldites  Préfsntes,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Ouvrages  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ,  & 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'iceiles  tous  ades  requis  &  nc- 
teltaires,  fans  demander  autre  permiflîon  ,  &  nonobftanç. 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res i  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  premier 
jour  de  Février  Tan  de  grâce  mil  fept  cens  trente  -  fept ,  &  de 
uotre  Règne  le  vingt-deuxiémc.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

S  A  I  N  S  O  N. 
Hegifiré  fur  le  Regijire  IX.  de  la,  Chambre  Royale  (^  Syndic 
taie  des  Libraires  éf  Imprimeurs  de  Par:s  ,  N.  411.  fol.  j  8  /  . 
tonformément  au  Règlement  de  lyi^.  G^tti  faif^tfenfes  art.  i  y.  * 
toutes  ferfonnes  de  quelque  qualité  quelles  fuient,  autres  que  les 
Libraires  ^  Imprimeurs ^de  vendre  ,  débiter  ^  faire  afficher  au- 
tuns  Livres  four  les  vendre  en  leurs  noms ,  [oit  qu'Us  s'endifent 
Us  Auteurs  4u  autrement.  Et  k  la  charge  de  fournir  les  Exem- 
plaires preCcritspar  l'artuli  çyiil- du  même  Règlement.  A  Farit 
§4  8  fSvritr  1737. 

C,  M  A  R  T  I  N  ,  5>»'/;«ij 


J    C  T  E  V  R.  S, 

CHILDERIC  ,  Premier  du  Nom  ,  Roy  des  Fran- 
çais ,  détrôné  par  Gellon  &  crû  more  ,  Af.  Surraz^in. 

CLOVIS  ,  Fils  de  Childeric  ,  crû  Fils  aîné  de  GeU 
Ion  ,  &  régnant  en  fa  place  depuis  fa  mort.  A^, 
J^t'waut  du  Frefne. 

SIGTBERT  ,  Fils  aîné  de  Gellon  ,  crû  Ton  fécond 
Fils  &  Frcede  Clovis  ;  mais  par  quelques-uns  crû 
Fils  de  Childeric  ,  M,  Grand-Val. 

ALBIZINDE  ,  Nièce  de  Childeric ,  Mlle  Gaujfin. 

CLODOADE  ,  ci-devant  Gouverneur  des  Enfans 
de  Gellon,  Miniflre  d'Etat  de  Clovis,  Ai.  Fterville» 

LISOIS  ,  Seigneur  Français  ,  attaché  à  Childe- 
ric ,  d'où  defcend  l'illuftre  Mailbn  de  Montmo- 
rency ,  Ai'  le  Grand. 

GONTARIS  ,  Capitaine  des  Gardes  de  Clovis, 
Ali.  du  Breuil. 

ELLENIRE,  Confidente  de  la  PrincefTe  ,  Mlle 
du  Breuil. 

AGIO  NE  ,  Suivante  de  la  PrinceflTe  ,  Mlle  du 
Bociage. 

VALAMIR,  Ami  de  Sigibert  ,  M,  Dangeville, 
tteveu. 

SUITE  DE  CLOVIS. 
GARDES. 

La  Sceie  ejl  k  Tournaj ,  dam  le  PaUh  de  Childerk^. 


C  HILDERIC 

TRAGEDIE. 


•^«:affitfa»M<»g^»««yqG:gimBiffyttgCrr^aSSi 


ACTE    P  R  E  M  I  E  R^ 

SCENE     PREMIERE. 

CLOVIS,ALBIZINDE,  ELLENIRE , 
AGIONE,  SUITE  DE  CLOVIS,  GARDES. 

C  L  0  V    I   s. 

N  F  I  N  ces  triftes  jours  de  deuil  &  de 

douleurs  , 
Que   la  more  de  Gellon  avoit  femés 

d'horreurs  , 
Ne  jnous  entourent  plus  de  nuages  fu« 
nébres  ; 
Un  Soleil  plus  ferain  a  chaflTé  leurs  ténèbres. 


CHILDERIC, 


Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  fils , 
I^.  es  foi  as  do  mon  âipouï  me  font;  ejtifia  permis. 
Avant  Ig»  mort  du  R^û  vous  m'étiez  def^jnée  , 
ï^adame  ;  j'approchois  de  ce  digne  byiiîénée , 
Et  ma  joye  égaloit  mes  tranfports  amoureux  ; 
Mai^  ce  fatal  revers  defefpéra  mes  feux. 
Rien  n'arrête  Clovis  :  qu'une  chaîne  éternelle  , 
Dès  ce  jour  ,  vous  uniffe  au  cœur  le  plus  lidelle  , 
N'héfitez  point  ;  venez. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Permettez-moi  ,  Seigneur , 
De  vous  ouvrir  ici  les  fecrets  de  mon  cœur  : 
A  vos  emprelTemens  je  ne  veux  point  répondre 
Par  d'indignes  détours  qui  pourroientm&  confondre  ; 
Et  ce  feroit  trahir  ma  gloire  6c  mon  devoir 
Que  nourrir  votre  ardeur  d'un  inutile  efpoir. 
Vous  vous  flattez  eh  vain  que  d'amour  enflammée  -,  • 
Comme  vous,  de  ces  nœuds  je  dois  êtie  charmée  , 
D'Albizinde  Clovis  ne  peut  être  l'époux  ; 
Trop  de  haine  ,  Seigneur,  doit  régner  entre  nous»     , 
Non  que  ,  de  vos  vertus  en  fecret  peu  touchée  ,      ■] 
Au  tribut  qu'on  leur  doit  je  me  fois  arrachée  ; 
Avec  tout  l'Univers  j'en  remarque  les  tïtits  ; 
J'en  connois  tout  le  prix ,  j'admire  vos  bienfaits  , 
Votre  haute  valeur  ,  votre  rare  clémence. 
Mais  quandje  fonge  au  fangdont  vous  prîtes  naiiTance^  ^ 


T^R  A  G  E  D  I  E.  3 

Je  ne  vois  que  le  Hls  d'un  lâche  Ufurpateur , 
Du  bourreau  de  ma  race  ,  &  de  Ton  deflrud;eur  . 
Que  le  fils  de  Gellonqui  ,  de  meurtres  avide  , 
Au  fang  de  Chiideiic  ,  trempa  fa  main  perfide% 

C  L  G  V  I  s. 

Eh ,  Madame  ,  perdez  un  fatal  fouvenir  ! 
De  ces  trilles  objets  pourquoi  s'entretenir  ? 
Ne  voyez  à  vos  pieds  qu'un  Roi  qui  vous  adore  , 
Qui  partage  avec  vous  l'ennui  qui  vous  dévore  , 
Et  qui  ,  fans  votre  hymen  ,  eftimant  peu  fon  rang 
D'un  père  trop  cruel  pour  votre  augufte  Sang  , 
EU  prêt  à  réparer  la  fureur  fanguinaire  , 
Et  veut ,  par  Tes  bontés,  faire  oublier  fon  per«. 

Alb  1  z  I  N  DE. 

Et  qui  peut ,  des  forfaits  d'un  père  Ci  cruel , 

Chafler  de  mon  efprit  le  fouvenir  mortel  ? 

Cette  effrayante  image  ,  à  nu  trifte  penfée  , 

Hélas  !  fut  trop  fouvent ,  &  trop  bien  retracée. 

J'étois  trop  jeune  alors  pour  en  être  témoin  ; 

Mais ,  de  me  la  dépeindre  on  a  pris  tant  de  foin  , 

Que  ,  de  fes  traits  affreux  fans  relâche  occupée  , 

Mon  ame  en  eft  toujours  également  frappée. 

Je  crois  être  toujours  dans  ces  temps  de  fureur, 

Où  ,  portant  fur  fes  pas  la  révolte  &  l'horreur  , 

Gellon  ,  accompagné  de  Romains  téméraires , 

Ai^ 


CHILDERIC, 


Eenver'a  Childeric  du  Tlirône  de  fes  Pères , 

Le  pourïuivit ,  le  prit ,  le  fit  charger  de  fers  , 

Et ,  Ids  de  Taccabler  de  mille  maux  divers  , 

Où  ,  pour  mieux  alTurer  fon  injuïle  conquêtô  , 

A  fes  yeux  de  ce  Roi  fit  apporter  la  tête  : 

Sans  cefle  je  crois  voir  mes  frères  malheureux 

Egorgés  &  punis  d'en  être  les  neveux  : 

J'entends  encor  les  pleurs  de  la  Reine  Bazine  , 

Mourante  dans  les  fers ,  à  la  Tour  de  Vailine  ; 

J'entends  encor  les  cris  de  fon  fils  au  berceau , 

Que  votre  Clodoade  a  mis  dans  le  tombeau. 

Du  Sang  de  Méroué  ce  déplorable  refte 

Ne  put  être  fauve  de  fa  rage  funelle. 

Pendant  près  de  vingt  ans  que  ce  Monflre  a  régné  , 

Dans  le  Sang  le  plus  pur  il  s'eft  toujours  baigné  ; 

Vous  prétendez  en  vain  fuivre  d'autres  maximes  , 

En  cpoufer  le  fils ,  c'eft  partager  fes  crimes. 

C  L  O  V  1  s. 

Ah  î  fans  prendre  le  foin  de  me  les  rappdler  , 
TaKt  de  malheurs  ,  Madame  ,  ont  trop  fçû  m'acca- 

bler. 
Une  pareille  hoiTeur  de  mon  amc  s'empare  ; 
Je  rougis  d'être  né  d'un  père  fi  barbare. 
Tyrans  qui ,  pour  régner  ,  foulez  les  plus  faints 
'  droits  , 
Voyez  quel  efl  le  orix  dp  voc  r^-ia^r  --.—  »---  • 
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Jettez ,  jettez  ,  cruels  ,  les  yeux  fur  votre  race  ! 
Elle  n'a  point  d'honneurs  que  ce  crime  n'efface  ; 
Vos  Enfans  maliieurcux  ,  comme  vous redourés. 
En  aimant  la  vertu  ,  font  encor  déteftés. 

Vainement  de  l'exil ,  des  prifons,  je  rappelle 
Tous  ceux  que  profcrivit  une  main  trop  cruelle  ; 
Vainement:  je  me  livre  aux  plus-  généreux  foins , 
Si  ,  malgré  ma  bienfaits ,  on  ne  me  hait  pas  moins. 
\''ous  le  voyez,  Madame,  en  vain  le  Diadème  , 
A  mes  jeunes  defîrs ,  promet  le  bien  fuprême: 
Au  milieu  dj  ma  8;loire,  &  fur  le  Tronc  afiïs , 
Une  invincible  horreur  alîîége  mes  efprirs  ; 
Je  .eux  la  difîîpcr  ,  mais  j'ai  beau  m^en  défendre, 
Je  ne  fonge  qu'au  fang  qu'il  a  fallu  répandre , 
Pour  faire, dans  mes  mains, palTer  un  Sceptre  affreux. 
J'entends  toujours  la  voix  d'un  Prince  malheureux  : 
Et  le  jour  ,  &  la  nuit ,  à  mon  ame  tremblante  , 
S'oifre  ,  de  ce  grand  Rai  l'ombre  pâle  &:  fanglante, 
Qui  ,  d'un  rcre  à  mes  yeux  ,  comptant  les  attentats  , 
Semble  redemander  la  vie  &  fes  Etats. 

Ah  !  Il  vous  defiiniez  mon  front  au  Diadème  , 
Dieux  !  ne  me  pouvicz-vous  placer  au  rangfupreme  , 
Par  un  bienfait  plus  digne  &  de  vous  ,  &de  moi  ? 
Ne  pouvois-je  être  i(fu  d'un  légitimée  Roi  ? 

Vous  feule  ,  à  ce  haut  rang   pouvez   rendre  Ces 

charmes , 

Témoin  de  mes  regrets ,  dilTipez  mes  allarmes. 
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Nièce  de  Chiideric  ,  ce  Trône  efl  votre  bien  ; 
Venez  ,  en  uniiFant  votre  deftin  au  mien  , 
Et  rétablir  ma  gloire ,  &  me  fauver  du  crime. 
Et ,  d'un  Ufurpateur  faire  un  Roi  légicin:e  ; 
Pofledant  tout  alors  de  votre  leule  main , 
Je  n'ai  plus  à  rougir  pour  un  père  inhumain. 

Albizinde. 
J'admire  les  tranfports  que  tu  me  fais  paraître , 
Si  la  feule  vertu  dans  ton  cœur  les  fait  naître. 
Veux-tu  m'en  aflurer?  Remets-moi  donc  mon  bien; 
Defcends ,  defcends  du  Trône  &  n'en  exige  rien  : 
Viens,auxFrançais  charmés, montrer  leur^ouveraine; 
Et  tombe  le  premier  aux  genoux  de  j;<i:  Reine  : 
Laifle- moi  libre  enfin  de  me  choilîr  un  Roi  : 
Peut-être  tes  vertus  me  parleront  pour  toi. 

Voilà  par  quel  haut  faif ,  par  quel  effort  infigne  » 
De  ma  main ,  de  mon  cœur ,  tu  dois  te  rendre  digne  ! 
Tu  ne  peux  ,  qu'à  ce  prix  ,  m'appaifer  déformais  ; 
fais  ton  devoir ,  Clovis ,  ou  ne  me  vois  jamais. 


TRAGEDIE. 
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SCENE     IL 
CLOVIS,  SUITE  DE  CLOVIS,  GARDES. 

C   L  O  V  1  s. 

I  "\  U'entends-je  1  quel  deffein  ?  Qu'ofe  c-elle  pré- 
^"S^.^   tendre  P 

T'unir  à  mon  deflin,  n'efl-ce  pas  te  le  rendre  , 
Cruelle ,  cet  Empire  où  tendent  tes  defirs  ? 

Mais  quoi ,  pour  me  tromper  &  cacher  fesfoupirs, 
N'elt-ce  pas  là  plutôt  un  détour  de  l'ingrate? 
Peut-être  qu'en  fecret  fon  cœur  déjà  fe  flatte. . .  » 


SCENE     1  IL 

CLOVIS,  CLODOADE,  SUITE, 
GARDES. 

C  L  G  V  1  S  pourfiiîvant. 

/'^Her  Cîodoade  ,  viens,  viens  confoler  ton  Roi; 
^^  Une  orgueilleufe  encor  lui  refuic  fa  foi  : 
Sans  me  donner  la  main  ,  elle  exige  le  Trône  , 
Et  veut  que  je  lui  cède  en  ce  jour  la  Couronne. 
Dans  les  divers  tranfports  dont  je  fuis  combattu, 
Je  veux  bien  l'avouer  ,  l'amour  &  la  vertu 
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Me  porcsroient  peut-être  à  combJerfon  attente  ; 

Mais  une  idée  afFreufeaulîl-tôt- m'épouvante. 

Peut-être  elle  ne  feint  de  rebuter  mes  vœux  , 

Que  pour  mieux  Ui'éblouir  ,&  cacher  d'autres  feu:.: 

Te  le  dirai-je  encor?  Une  aveugle  colère 

Me  fait  craindre  fur-tout  u-n  rival  dans  mon  frère  ; 

Je  crains  que  Sigibert  ne  l'emporte  aujourd'hui. 

Je  ne  fçais  quel  fujet  m'irrite  contre  lui  ; 

Mais ,  ami  >  dès  l'enfance  ^  une  invincible  haine 

M'a  toujours  fait  fouffrir  fa  préfence  avec  peine. 

Jufles  Dieux  !  à  deux  cœurs  formés  du  même  farg. 
Tous  deux  j  le  même  jour,  forcis  du  même  flanc  , 
Dcviez-vous  inJpirer  des  fentimcns  contraires, 
Et  prefque  en  les  formant  rendre  ennemis  deux  frères? 
Car  enfin  ,  je  le  vois ,  il  me  hait  à  ion  tour, 

C  L  o  D  O  A  D  E. 

Eh  !  qu'importe  à  Clovis  fa  haine ,  ou  fon  amour  ? 
Si  fon  afped  vous  bleiTc ,  il  ell  le  feul  à  plaindre,- 
Vous  êtes  Roi ,  Seigneur,  &  n'avez  rien  à  craindr  , 
Le  Français,  avec  joye,  embraiTe  vos  genoux, 
Et  fléchit  fous  vos  loix  plus  par  amour  pour  vous 
Que  par  obéiiîance  à  votre  drcit  d'amelfe. 

Si  vos  feux  rebutés  d'une  fiérj  PrinceiTe  , 
N'ont  pu, de  ces  mépris, vous  rendre  encor  vainqueur^ 
Honorez  d'autres  yeux  du  don  Je  votre  cœur. 

Entre  Alaric  &  vous ,  cette  guerre  obftinée 
Pourroit  fe  terminer  par  un  digne  hymenée» 
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En  époufant  fa  fœur ,  aiiément  à  vos  lois , 
Vous  pourriez  achever  d'afTervir  les  Gaulois 
Et  ces  Peuples  fameux  donc  jadis  les  Ancêtres 
Dans  les  neveux    d'HeCiior  ,  reconnoiiioient  leurs 

maîtres. 

C  L  G  V  I  s. 
Si  des  traits  de  l'amour  j'avois  pu  m'échaper  , 
De  ces  vafles  projets  je  pourrois  m'occuper  : 
Et  lorfqu'il  fera  taras  d'entrer  dans  ces  Contrées, 
Où  la  gloire  a  ,  pour  nous  ,  des  palmes  préparées  , 
Malgré  les  vains  efforts  des  Gots  ôz  des  Romains , 
Les  Français  fuffiront  à  mes  jufles  deffeins. 
Mais  tant  d'ambition  n'eft  pas  ce  qui  m'infpire. 
Cette  foif  de  régner  ,  d'étendre  fon  empire 
Fait-elle  donc  toujours  la  grandeur  des  Héros  ? 
Suivre  en  tout  la  juftice,  affermir  le  repos 
Des  Peuples  affervis  à  mon  obéiiïance. 
Ces  objets ,  fur  mon  ame  ,  ont  bien  plus  de  puilTance: 
A  la  Princeffe  enfin  ne  dois-je  pas  ie  rang 
Que  mon  Père  ravit  aux  Héros  de  fon  fang? 
Ne  nous  rebutons  point ,  tâchons  qu'elle  fe  rende  ; 
'   Qu'elle  accorde  à  mes  feux  le  prix  que  je  demande. 
Ah  !  qu'un  cœur  vertueux  efl  fatisfait  de  voir 
Que  ce  qu'attend  fa  flâme  efl  fon  premier  devoir! 


lo 
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SCENE     IV. 

CLODOADE  fenl. 

* 

/^^Ontre  un  Prince  fi  grand  à  regret  je  confpire  : 
^"-'Mais  l'amour  de  mes  Rois  ail  touc  ce  qui  m'inf- 

pire. 
Ah  î  le  fang  des  Tyrans  ell  toujours  odieux  ; 
Et  le  coup  qui  le  verfe  efl  toujours  glorieux  ! 

Mais  Lifois  tarde  bien  ;  à  fes  Princes  fidèle , 
Des  plus  zélés  Sujets ,  c'eft  le  digne  modèle  ; 
C'eft  à  lui  que  je  veux  confier  mes  projets  ; 
Son  ardeur ,  fon  fecours  m'alTurent  du  fucccs. 
Qu'il  doit  être  fijrpris  d'un  fecret  qu'il  ignore  î 
Que  Tes  emprelTemens  vont  redoubler  encore  î 
Quelqu'un  vient  ,  c'efl:  lui-même. 
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SCENE     V. 
CLODOADE,  LISOIS, 
L  i  s  0  I  s. 


E 


H  ,  que  veux- tu  de  moi  , 
Protedeur  des  Tyrans,  ennemi  de  ton  Roi? 
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Ne  m'a-t-on  rappelle  du  fond  de  la  Rhécie  , 

Que  pour  trancher  enfin  les  relies  de  ma  vie? 

Non  ,  ne  le  penfe  pas ,  mon  cœur  n'a  point  changé  : 

Des  forfaits  d'un  Tyran  toujours  plus  affligé  , 

Je  n'abhorre  pas  moins  fa  fureur  parricide, 

Et  pleure  encor  le  fang  verfc  par  le  perfide. 

Clodoade. 
Va ,  ne  te  contrains  point ,  &  ne  redoute  rien  : 
Les  tranfports  de  ton  cœur  ont  pafie  dans  le  mien. 

L  I  s  o  I  s. 

Qui  fut ,  à  fes  fermens ,  à  les  Rois ,  infidèle  , 

D'un  Sujet  vertueux  peut-il  chérir  le  zélé? 

Clodoade. 
Ne  me  reproche  plus  de  les  avoir  trahis. 

L  I  s  o  I  s. 

Cruel  ,  de  Childeric  tu  fis  périr  le  fils  , 

Et  tu  veux  qu'oubliant  un  forfait  que  j'abhorre. . . . 

Clodoade. 
Si  je  l'avois  fauve ,  s'il  refpiioic  encore, 

Ce  fils ,  que  dirois-tu  ? 

L  I  s  o  I  s. 

Que  tu  fis  ton  devoir. 

Mais  fur  quoi  me  flatter  d'un  fi  charmant  efpoir  ? 

Le  devoir,  fur  ton  cœur ,  n'eut  jamais  de  puilVance. 

Clodoade. 
Daigne  en  croire  un  peu  moins  une  vaine  apparence. 

Je  l'ai  fauve  ,  te  dis-je  :  &  ne  me  juge-au  moins 

Qu'après  être  informé  du  fuccès  de  mes  foins-^ 
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Evages  &z  Bazine  éprouvanc  la  vengeance  ^ 
Que  fuf  eux,  de  Geilon  porta  la  défiance  ^ 
Le  Tyran  me  chargea  du  loin  de  fcs  deux  fils  , 
Qu'à  la  foi  d'Evagès  lui- mime  avoit  commis. 
Mais  peu  de  tsms après ,  Geilon  fçutqu'à  fa  haine  ^ 
Un  fis  de  Chiideric,.  arsaché  par  la  Reine , 
Voyuic  encorle  jour,  &  nourrilToitreipoir 
Des  Peuples  attaches  encore  à  leur  devcjr. 
Je  fus ,  par  le  Tyran ,  chargé  de  le  pourfuivre  : 
Je  le  cherche  en  effet,  bientôt  on  me  le  livre  : 
Mais ,  en  obciiTant ,  mon  cœur  s'armoit  polir  lui  ;. 
Je  le  periécutois  pour  être  foa  appui. 
Et  le  Ciel,  toutàcoup  à  mesdcffeins  propice ;.- 
Et  m'infpire ,  &  féconde  un  trop  jiifte  artifice^ 
Le  fécond  des  en  fans  à  ma  garde  commis , 
Sigibert  meurt  :  m.on  Prince  à  fa  place  efl  rerais  ; 
Et  je  porte  à  Gdlon,  flattant  fa  barbarie  ,, 
Son  fils  percé  de  coups,  que  fa  noire  furie 
Croit  le  relie  d'un  fang  qu'elle  veut  épuifer. 
Il  ne  fongea  depuis  qu'à  rae  favorifer: 
Délivré  par  moi  feuî  d'une  crainte  importune  y 
Auïïi  haut  qu'il  pouvoit ,  il  pou  (fa  ma  fortune. 

Cefont-Ià  de  tes  jeux  ,  Idole  des  Humains  î 
Flatter  de  fiers  Tyrans  dans  leurs  plus  noirs  del~ 

feins , 
C'eflfe  les  affervir;  dès-tors  ils  vous  chérifTenr  ;, 
Leurs  tréfors  font  ouverte  à  ceux  qui  les  trahiilent  ;^      , 


_^]^]|]^^^^  TRAGEDIE.  T^ 

Ec  tout  l'art  en  effet  d'aiîurer  leur  repos, 

N'efl  que  l'art  de  fçavoir  les  trahir  à  propos. 

L  I  s  o  1  s. 
Ainfi  ,-de  Childeric  i>^g!bert  prit  naî-flance: 

Mais,  pour  ce -Pri ace,  encor  quelle  eil  votre  efpé* 

rance  f 
Q"and  le  Tyran  mourut ,  pourquoi  lai lîer  régner 
Clovis ,  que  de  l'Empire  il  falloir  éloigner? 

C  L  o  D  o  A  D  E. 

Que  pouvois-je  ,  moi  leulf  fa  haute  renommée 
Avoit  déjà  féduit&  le  Peuple^  l'Armée. 
Hélas  !  de  Cliilderic  les  amis  conflernés, 
Difperfés  dans  î'exil ,  aux  fers  abandonnés, 
Pouvoientils  féconder  ma  juile  impatience? 
■^1  falloit  de  Clovis  gagner  la  confiance; 
Mes  foins  ont  TéulT]  ;  je  lui  fais  rappeller 
Tous  ceux  que  le  Tyran  avoit  fait  exiler. 
Clovis  eft  généreux  ;  &  fon  cœur  magnanime, 
Quifçait  peu  comme  on  garde  un  fceptre  illégitime p 
Nous  offre  les  moyens  de  mieux  nous  réunir  ; 
Même,  de  fes  bienfaits ,  nous  devons  le  punir. 
Comme  de  tous  les  cœurs  elle  force  l'cflime , 
Dans  unUfurpateur  la  vertu  devient  crime. 

L  1  s  o  1  s. 
Je  vois  avec  tranfport ,  tes  foins  ,  &  ton  ardeur  ; 

Et  d'un  nouveau  courage  ils  rempliifent mon  cœur. 
Cependant  ,  je  l'avoae  ,  une  crainte  fecrette 
Kend  mon  arae  incertaine  ,  &  majoye  imparfaitCc 
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Croirai-je  fur  ta  foi  qu'affranchi  du  trépas  .... 

Clodoade. 

Non  ,  5c  de  tes  foupçons  je  ne  m'offenfepas, 

C'eft  en  les  détruifant  qu'il  faut  que  je  m'en  vange  ; 

Sinnorix  fut  témoin  de  cet  heureux  échange. 
L  I  s  o  I  s. 

Sinnorix  ? 

Clodoade. 
Oui ,  lui-même  :  il  étoit  ,  après  toi , 

Le  plus  zélé  de  tous  pour  le  fang  de  fon  Roi. 

Mais  j'aurois  confié  le  fecret  à  toi-même  , 

Si ,  du  cruel  Gellon  la  défiance  extrême  , 

Loin  de  Tournai  déjà  ne  t'avoit  exilé. 

L  I  s  o  I  s. 

Sinnorix  ne  vit  plus ,  par  Gellon  immolé.  . . 

Clodoade. 

Les  lettres  que  j'en  ai  feront  les  témoignages 

L  I  s  o  I  s. 
De  votre  foi ,  Seigneur  ,  afluré  par  ces  gages  , 
Je  verrai  qu'un  vrai  zélé  a  pu  feul  vous  guider  , 
Et  l'honneur  où  j'afpire  eft  de  vous  féconder. 

Clodoade. 
Vousdevez  vous  convaincre  avant  que  d'entreprendre: 
Dans  mon  appartement,Seigneur,daignez  vous  rendre, 
Et  vous  irez  après  confulter  vos  amis  , 
Et  fonder  quel  efpoir  nous  peut  être  permis. 

Mais  Sigibert  paroît  ! 

L  I  s  o  I  s. 
Qu'il  connoifle  mon  zélé  ! 
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SCENE      Vï. 

SIGIBERT,  CLODOADE,  LISOIS? 

C  L  o  D  o  A  D  E  pré/entant  Lifois  à  Sigibert, 

O  Eigneur ,  voici  Lifois  ,  ce  ferviteur  fidèle  ,         .\ 
'^  Qui ,  toujours  pour  fes  Rois  brûla  d'un  digne 

amour. 
Tous  fes  vœux  font  pour  vous.  J'attendois  fon  retour. 
Pour  vous  faire  fçavoir  queifang  vous  a  fait  naître  ; 
Et  que  de  nos  Etats  vous  êtes  le  vrai  maître. 

L  I  s  o  I  s. 
Quelle  joye  eil  la  mienne  !  héritier  de  mon  Roi ,       ' 
O  fils  de  Chiideric  ,  c'e  fl  donc  vous  que  je  voi  ' 

b  I  Q  I  B  E  JS.  T. 

Qu'entends-jeJufteClel .'  Quelferoitcemyftére? 
Moi ,  fils  de  Chiideric  ? 

C  L  G  D  o  A  D  E. 

Il  ne  fa jt  plus  fe  taire  : 
Qui ,  vous  êtes  fonfils  ;  par  moi-même  élevé  ; 
Des  fureurs  d'un  cruel  ,  c'efl  moi  qui  vousfauvaî. 

S  I  G   I   B  E  R  T. 

Quoi ,  je,ferois  ce  Prince  à  qui ,  dir-on ,  la  vie, 
Au  gré  de  ce  Tywn ,  par  tes  coups  fut  ravie ,' 
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ClODOADE. 

Au  lieu  de  fon  fils  mort ,  j'eus  foin  de  vous  placer. 

S  I  G  I  B  E  R  T. 

Quel  bienfait  !  t'en  pourrai- jeaflfez  récompenfer  ? 
Mais  c'eft  peu  que  ma  vie  ait  éré  confervée  , 
Si  pour  la  dépendance  eileétoit  réfervée. 
Un  prince  courageux  ,  ne  pour  donner  la  loi , 
Aime  bien  mieux  mourir  ,  que  fléchir  fous  un  Roi. 
La  vengeance  ,  l'amour,  la  gloire  tout  m'infpire  : 
Reprenez  vos  bienfaits ,  ou  rendez-moi  l'Empire  ; 
Prenez  ma  vie,  amis ,  ou  venez  me  venger  : 
Mes  mains    dans   un  fang  vil  brûlent  de  fe  plonger. 
Hâtons-nous ,  &  rendons  à  l'héritier  d'un  traître 
Les  maux  dont  il  combla  le  fang  qui  me  fit  naître  » 

L  I  s  o  I  s. 
Ouï ,  félon  vos  defirs ,  Seigneur  ,  vous  régnerez. 
De  votre  heureux  deflin  ,  les  Français  aflfurés  , 
Vous  jureront  bientôt  la  foi  que  leurs  Ancêtres 
Promirent  au  Héros  le  premier  de  leurs  Maîtres. 
Votre  perfecuteur  fut  toujours  abhorré  ; 
Et  le  fan^  de  Francus  eft  toujours  adoré. 
Dans  la  Nièce  du  Roi,  c'eft  ce  grand  nom  qu'on  aime; 
L'onbrûle  delà  voir  ceinte  du  Diadème. 

S  I  G  I  B  E  R  T. 
Avant  qu'àfon  deftin  Clovispuifle  être  uni , 
Des  forfaits  de  fonper  e  il  doit  être  puni , 
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Il  faut  la  garantir  de  cetrifle  Hyménée  : 
Sa  main  pour  d'autres  nœuds  doit  être  deflinée. 
Il  lui  faut  découvrir  le  fecret  de  mon  fort  ; 
Vous  viendrez ,  à  fes  yeux  confirmer  mon  rapport  : 
Je  veux  de  votre  foi  cette  première  marque. 
Clodoad£4;  Sigibert. 

Nous  fommes  prêts  à  tout  pour  notre  vrai  Monarque, 
a  Lifois 

Cependant  viens ,  Lifois,  ne  perdons  point  de  tems* 

L  I  s  o  I  s  ^  Sigibert. 
Vous  aurez  de  ma  foi  des  effets  éclatans. 


=flï 


SCENE       VIL 

SIGIBERT  feul. 

QUel  plaifir  imprévu  vient  régner  dans  mon  ame» 
L'ambition,  l'honneur,  la  vengeance,  ma  flâme 
Tous  mes  vœux  à  la  fois  vont  être  enfin  remplis  ; 
Sans  crainte  de  remords ,  je  puis  frapper  Clovis  ,• 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'une  implacable  haine 
Contre  mon  ennemi  m'eut  fait  armer  fans  peine. 
Ah  !  fon  fang  &  le  mien  font  faits  pour  fe  haïr  ^ 
Et  celui  dont  je  fors  ne  pouvoir  fe  trahir. 
Si  pour  me  faire  Roi  je  craignois  peu  le  crime , 
G'eft  ce  fang  qui  bouilloic  d'une  ardeur  légitime. 
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Mais  cherchons  Valamir  ;qu'il  raflemble  au  plûcôc 
Ceux  qui  lui  promettoient  d'entrer  dans  mon  com- 
plot ; 
Armons-les  :  que  Clovis  ne fçache ma  nailTance 
Qu'en  fuccombant  aux  traits  d'une  prompte  vengeaik- 
ce  I 


Fin  du  premier  J^e, 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

SIGIBERT,  LISOIS. 
L  I  SOIS. 

Ui,  convaincu, Seigneur,  que  vous  êtes 

mon  Roi  , 
Je  viens  pour  vous  donner  la  preuve  de 

ma  foi  : 

Et  mon  premier  devoir  m'oblige  à  vous 
remettre 

Un  dépôt  qu'à  ma  foi  l'on  a  daigné  commettre. 
Des  Enfans  de  Gellon ,  Evagès  Gouverneur , 
Avant  que  Clodoade  eût  reçu  cet  honneur , 
Au  moment  de  fa  mort  me  chargea  de  le  rendre 
AChilderic. 

S  I  G    I  B  E  R  T. 

Mon  Père  ?  ah  î  que  viens-je  d'entendre  ^ 

Bij 
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K'avok-il  pas  alors  vu  trancher  fon  dellin  ? 

L  I  s  o  I  s. 
Evagès  m'aflura  qu'on  le  cioïoic  en  vain  ; 
Qu'en  Turinge  caché  ,  le  Roi  vivoic  encore  ; 
Et ,  le  viiage  en  pleurs,  pour  mon  Maître  il  m'implore. 
Vain  efpoir  !  Tous  mes  foins  n'ont  pu  le  retrouver. 
Si  des  mains  de  Gellon  il  a  pûfefauver  , 
Sans  doute  fes  malheurs  ont  terminé  fa  vie. 
Mais ,  parmi  tant  de  maux  ,  que  mon  ame  efl  ravie 
De  pouvoir  aujourd'hui  remettre  aux  mains  du  fils 
Ce  que  de  rendre  au  père  il  ne  m'ell  plus  permis! 
Heureux  ,  fi  par  mon  zélé  ,  un  fecret  que  j'ignore 
Eft  utile ,  Seigneur ,  à  ce  fang  que  j'adore. 

ni  remet  unpapetde  Lettres  cacheté  k  Sigtbert) 
S  I  G  I  B  E  R  T  lifmt  haut  le  defts  de  l'enveloppe. 

Au  Roi  Childeric. 

S'mbert  ouvre  le  paquet ,  lit  bas ,  &  s'écrie  à  part, 
.  -  _  -  -  Dieux!  Que  vois- je  ? 
à  Lijois 

Il  étoit  tcm* 
Que  je  fufTe  informé  de  ces  faits  importans. 
Tu  n'aurois  jamais  pu  me  prouver  mieux  ton  zélé. 
Je  ne  l'oublierai  point  ;  achevé  ,  ami  fidèle  , 
Des  Héros  mes  Ayeux  fais-moi  remplir  le  rang. 

L  I  s  o  I  s  f»  s'en  allant. 
Je  vais ,  pour  vous  le  rendre  ,  expofer  tout  mon  fang, 
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SCENE      IL 

S  I  G  I  B  E  R  Tfeul. 

QUel  caprice  du  fort  î&  que  viens-je  d'apprendre! 
O  Dieux  î  à  ce  revers ,  aurois-jedû  m'artendre  ! 
33  Je  n'en  puis  revenir  :  &  toujours  plus  furpris.  .  .  * 
»  Voyons ,  &  relifons  ces  funeflçs  écrits 

//  lit  U  prefniere  Lettre, 
E  V  A  G  e'  s  à   fon  Roi, 
»  ^e  meurs  fans  avoir  pu  vous  rendre  a  votre  Empire^ 

»  Seigneur  ;  mais  votre  fils  refpirç  > 
•»  Et  faroît  r é fer vé pour  un  plus  heureux  fort. 
3?  Q  billet  de  U  Âeinç  éclaircit  mon  rapport. 

Il  lit  la  féconde  Lettre. 

La  Reine  Bazine  à  Evagés. 
yy  Je  ne  me  plaindrai  plus  des  fureurs  d'un  Barbare  , 
»  Ton  z-éle  ,  Evagès  ,  les  répare 

»  Puifqu'îl  vient  de  placer  au  lieu  du  fils  aine 
yy  D'un  ufirpateur  détejîable 

»  Le  fils  de  Childertc ,  de  ton  Roi  véritable  ; 
33  Et  quainft ,  pour  régner  ,  mon  fils  efi  defiinéi 
y»  Car  le  Tyran  envain  oferoit  le  pêurfuivre  , 
»  Sous  le  nom  de  Clovis ,  mon  fils  e  fi  fur  de  vivre  j 

*  Tout  ce  qui  eft  marqué  ici  avec  des  guillemets ,  n'a  paî  été 
'dit fur  le  Théâtre,  pour  des  raifbns  qui  pouroient  être  bonnes 
çovir  la  reprérçntation,niais  c^ui  diljaxQJiTeiit  pour  ies  Leâcurs. 
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33  Far  cet  échange  h  eut  eux  ,  voulant  frapper  le  mien, 

py  L'implacable  Gellon  immoleroit  lejîen. 

x>  Fuijfe  h  mes  vœux ,  le  Ciel  propice 

35  Te  pajer  dignement  d'an  fi  rare  fervice  ! 

Je  n'en  fçaurois  douîîer  :  Je  fus  changé  deux  fois 

Par  mes  deux  Gouverneurs  trop  zélés  pour  leurs  Rois, 

Et  parjures  tous  deux  envers  leur  nouveau  Maître. 

Ainfi ,  pour  être  Roi  le  Cielm'avoic  fait  naître 
Le  premier  des  enfans  qu'il  donnoit  à  Gellon  j 
Mais  Evagès  donna  ma  place  avec  mon  nom 
Au  fils  de  Childeric  par  un  premier  échange  ; 
Et  crû  fils  de  ce  Roi  par  ce  trifte  mélange  , 
A  la  mort,  fous  ce  titre  ,  on  alloit  me  livrer  , 
Lorfque  ,  deSigibert  quivenoit  d'expirer  , 
Par  un  fécond  échange ,  on  me  remet  la  place. 
J'admire  ce  qu'ont  pu  l'impoli'  re&  l'audace  ! 
J-e  fils  de  Childeric  n'efl  autre  que  Clovis , 
Et  je  fuis  de  Gellon  le  véritable  fils. 
Ces  Ecrits  clairement  dévoilent  ce  myflérs. 
Toutefois  le  deftin  ne  m'eft  pas  fi  contraire  , 
Puifqu'un  fi  grand  fecret  de  moi  feul  efl  connq, 
Clodoade&  Lifois  pour  Roi  m'ont  reconnu  : 
Profitons  en  ce  jour  de  cette  erreur  extrême  , 
Pour  couronner  mon  front, pour  fléchir  ce  que  j'aime, 
Et  pour  répandre  enfin  un  fang  trop  bien  fervi , 
l'ar  mon  Père  fans  fruit  fi  long-tems  pourfuivi. 

Chère  ombre  de  Gellon  ,  à  ma  jufle  furie , 
PoiU22-tu  que  de  toi  je  ne  tienne  la  vie  î 
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Le  fore  faifant  tomber  ces  écrits  en  mes  mains , 
De  tes  ingrats  fujets  répare  les  defleins  : 
Je  fuis  fur  déformais  ....  j'apperçois  la  PrincefTe  ; 
Feignons ,  ôc  commençons  parf«rvirma  tendrefle. 


SCENE     III. 

ALBIZINDE,  SIGIBERT.. 

AiBiziNDE  kpm, 

SIgibert  en  ces  lieux!   tâchons  de  l'éviter. 
f  Elle  veut  s'en  aller  \ 
S  I  G  I  B  E  R  T.^Sipùert  rarrête.    ) 

Ne  fuïez  point ,  Madame  ,  6c  daignez  m'écouter. 
Je  ne  fus  point  inflruit  dans  l'art  de  me  contraindre; 
Je  ne  le  cèle  pas ,  mon  cœur  ne  fçait  point  feindre. 
Je  vous  aime,  Madame,  &  viens  avectranfport  , 
De  ma  flâme  ,  à  vos  pieds  vous  demander  Je  fort. 
Ni  les  feux  dont  pour  vous  Ciovisreflent  l'atteinte; 
Ni  l'horreur  à  ces  mots  fur  votre  front  empreinte  ; 
Ni  votre  hymen  prochain,  ni  mes  foins  rébutés 

Ne  peuvent  mettre  un  frein  à  mes  feux  irrités. 

Toujours  avec  l'amour  l'efpoir  naît  dans  une  ame  : 

,Et  c'eft  ce  doux  efpoir  dont  fe  nourrit  ma  flâme, 

Qui  me  flatte  en  fecret  que  rendue  à  mes  vœux , 

De  ce  fatal  hymen  vous  allez  fuir  les  nœuds. 

Biv 
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Albizinde, 
Ouï ,  je  romps  cet  hymen  :  mais  crois-tu  ,  téméraire  , 
Que  par  un  tel  refus  mon  cœur  fonge  à  te  plaire  ? 
D'où  te  vient  tant  d'audace?éh  quoi  !  dans  ce  moment. 
Où  me  livrant  entière  à  mon  refTentiment , 
D'un  Roi ,  par  Tes  exploits  digne  du  diadème  , 
Je  dédaigne  U  main  5c  la  grandeur  luprême  , 
Où  je  fuis  dans  Clovis  l'héritier  de  Gellon  , 
Du  cruel  deftrudçur  de  toute  ma  maifon  î 
De  quel  front  pfes-  tu  parler  à  ta  Princefle  , 
L'aimer  ,  l'entretenir  d'une  vaine  tendrefle. 
Et  poufler  ton  orgueil  jufques  à  lui  montrer 
La  frivole  efpéiance  où  tu  peux  te  livrer  ? 
Toi,  qui  ne  peux  m'offrir  le  Sceptre, ni  l'Empire, 
Qui ,  privé  des  vertus  qu'en  ton  frère  on  admire  , 
î^'a  pour  toi ,  pour  tout  bien  ,  pour  tout  mérite  enfin 
Que  l'honneur  d'être  né  du  plus  lâche  aiTalIin. 

S  I  G  I  B  E  a  T. 
Vous  croïez  m'outrager  ;  mais  ce  courroux  me  flatte: 
Oui ,  contre  les  Tyrans  plus  votre  haine  éclate  , 
Plus  vous  charmez  moname  ,  &  plus  vous  nourri (Tez 
Et  1  amour  ,  &  l'efpoir  dont  vous  vous  offenfez. 
^'achevez  point,  Madame,  un  coupable  hymenée; 
Pour  de  plus  dignes  nœuds ,  vous  êtes  deftinée  : 
Déteftez  à  jamais  la  race  de  Gellon  ; 
^î entrez- vous  digne  ainfi  du  fang  de  Pharamon  ; 
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Songez  qu'à  le  venger  la  gloire  vous  oblige  ; 
N'oubliez  rien  enfin  de  tout  ce  qu'elle  exige  : 
C'ell-là  tout  ce  qu'ici  je  demande  de  vous  ; 
C'eil  ce  qui  peut  combler  mesdefirs  les  plus  doux. 
Ce  difcours  vous  furprend  !  vous  ne  fçauriez  l'en* 
tendre  ! 
Mais  je  puis  d'unfeul  mot ,  vous  le  faire  comprendre; 
Et  peut-être  qu'alors .... 

Albizinde. 

Ce  (Te  det'abufer. 
Eh  !  que  me  dirois-tu  qui  me  pût  appaifer  ? 

SiGIBERT. 

Un  fecrec  qui  bientôt ,  dans  votre  ame  adoucie  , 
Doit  changer  en  amour  cette  haine  endurcie. 
Je  ne  balance  point  à  vous  le  confier  : 
Votre  vertu  fuffic  pour  me  juflifier. 
Mais  fongez  que  l'Etat,  votre  propre  vengeance. 
Que  le  fang  vous  impofe  un  rigoureux  filence  : 
C'efl  votre  gloire  enfin  ,  votre  intérêt ,  le  mien  ; 
Un  feul  mot  peut  tout  perdre. 

Albizinde. 

Achevé  <Sc  ne  crains  rien. 

S  I  G   I   B  E  p.  T. 

La  race  de  vos  Rois  n'ell  pas  encor  détruite  : 
Un  fils  de  Childeric  évita  la  pourfuite 
De  la  barbare  main  ardente  à  l'égorger  ; 
Et  ce  fils  çiî  ce  jour  efl  prêt  à  vous  venger, 
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Albizinde. 
Ah  î  que  m'apprenez-vous  ?  chère ,  mais  vaine  idée  ;     ;' 
La  rage  de  Gellon  fut  trop  bien  fécondée. 

SiGIBERT. 

Par  Clodoade .... 

Albizinde, 
O  Dieux  ! 

S  X  G   IBERT. 

Le  Tyran  fut  trompé  ; 
Ç'efl  par  Igi  qu'au  trépas  ,  ce  fils  efl  échappé. 

Albizinde. 
Efl-il  bien  vrai  ,  Grands  Dieux  ?.  .. .  où  refpire  ce 

Prince  ? 
Où  dois-je  le  chercher?quel  Ciel,  quelle  Province... 

SiGIBERT. 

Il  n'eft  pas  loin. 

A  L  B   I  Z  I    N  D  E. 

Comment . .  . 

SiGIBERT. 

Il  ell  devant  vos  yeux  > 
Madame:  &  qu'en  ce  jour  fon  fort  eft  glorieux  .... 

Albizinde. 
Vous  î  fils  de  Childeric  !  non ,  il  n'efl  pas  pofTible, 
Si  vous  étiez  fon  fils ,  mon  ame  plus  fenfible , 
Déjà  plus  d'une  fois  me  l'eût  fait  prefTentir, 
Et  mon  coeur  n'oferoit  ici  vous  démentir» 
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Ah  !  c'efl  pour  infulter  à  ma  douleur  mortelle 
Que  vous  m'entretenez  d'un  récit  infidelle  ; 
Clodoade  à  Gellon  fut  trop  bien  attaché  , 
Le  fils  de  Childeric  ne  peut  l'avoir  touché  i 
L'ingrat  ...... 

S  IG  I  B  E  RT. 

Lifois  ,  Madame,  &  Clodoade  mêm« 
Viendront'vous  informer  de  l'heureux  flratagéme  , 
Où ,  pour  me  conferver  ce  dernier  eut  recours  : 
Ils  vous  attelleront  la  foi  de  mes  difcours. 
Puis-je  au  moins  efperer  qu'après  leur  témoignage^ 
Sans  couroux,  de  mes  feux  vous  recevrez  l'hommage? 

Albizinde. 

J'aurai  les  fentimens  qui  font  dûs  à  mon  Roî  ; 
N'en  doutez  point,  Seigneur  ;  tout  vous  répond  pouf 
moi. 

S  I  G  I  B  E  R  T. 

Âh  !  ce  n'ell  pas  aflez  ;  &  l'amour  le  plus  tendre  , 

A  de  plus  doux  tranfports  peut  encore  prétendre. 

Au  nom  de  ces  Héros  dont  nous  fommes  fortis , 
Daignez 

Il  Je  met  aux  genoux  d' Alhiz^inde* 
Albizinde.  -* 

Que  faites-vous  ?  Ciel  !  j'aperçois  Clovis» 
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SCENE     IV. 

CLOVIS,  ALBIZINDE,  SIGIBERT, 

C  L  o  V  I  s  ^  All^iz^inde. 

JE  ne  m'attendois  pas  que  dans  cette  journée 
Où  s'allument  pour  nous  les  flanibeaux   d'hy"'» 
menée  , 
Où  vous  allez  monter  au  rang  de  vos  Ayeux  , 

II  fût  quelque  mortel  affez  audacieux 

à  Sigibert. 
Si  je  n'écoutois  rien  que  ma  flâme  offenfée  , 
Et  du  fuprême  rang  la  Majeflé  bleirée , 
Je  pourrois  égaler  le  fupplice  au  forfait , 
Prince  ,  &  de  mon  courroux  vous  fentirîez  Teffeta 
Je  veux  bien  cependant  vous  traiter  comme  un  frerc , 
Et  fufpendre  les  traits  d'une  jufle  colère  ; 
Mais  fuyez  Albizinde  ;  oubliez  fes  attraits  , 
Et  gardez  à  fes  yeux  de  vous  montrer  jamais. 
Sortez. 

Sigibert  a  pan  en  s^en  allant. 

Difîl  muions  ;  mais  ,  de  tant  d'arrogancç 
Je  tirerai  bientôt  une  pleine  vengeance. 
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SCENE     V. 

CLO  VIS  ,  ALBIZINDË, 

C  L  O  V  I  s. 

Ç  ïgiberc  feul,  Madame  ,  a  donc  pu  vous  charmer , 
^  Et  rien  en  ma  faveur  n'a  pu  vous  défarmer  ! 
C'étoic  ,  pour  partager  avec  lui  laCourone  , 
Que  vous  me  condamniez  à  defcendre  du  Trône. 
Votre  amour  pour  ce  Prince  ,  Hélas  !  trop  fortuné, 
Vous  a  fait  oublier  de  quel  père  il  ell  né  ; 
Par  lui  ,  Gellon  enfin  vient  d'obtenir  fa  grâce  ; 
C'eft  moi  que  Ton  punit  de  fon  injufle  audace  : 
Son  crime  par  moi  feul  doit  donc  être  expié  î 

Albizinde. 
Je  n'aime  point  ton  frère  ,  ôc  n'ai  point  oublié 
De  quel  fang  Sigibert  a  reçu  la  nailTance  : 
Mais  pour  faire  ceffer  un  doute  qui  m'ofFenfe  , 
Ne  t'imagine  pas  que  de  tes  vains  foupçons 
J'aille  combattre  ici  les  frivoles  raifons. 
Tu  pourrois  te  flatter  qu' Albizinde  tremblante 
Redouteroit  l'effet  de  ta  haine  éclatante. 
Des  fecrets  de  mon  cœur  ,  Clovis  ,  juge  à  ton  gré  ; 
A  la  haine  ,  à  l'amour  ,  penfe  qu'il  s'efl  livré  ; 
Que  tes  foupçonsfoient  vrais,  que  ton  efprit  s'égare , 
Le  devoir  qui  de  toi  poux  toujggrs  me  fépare  ^ 
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D'un  œil  indiffèrent  me  fait  tout  regarder  , 
£c  ne  me  permet  pas  de  te  dilTuader* 

C  L  o  V  I  s. 

Mais  ne  craignez- vous  pas  que  ma  flâme  outragée  ^ 
Sur  un  heureux  rival  ne  foit  enfin  vengée  ? 
Peut-être  vous  penfez  que  le  fang  ,  la  vertu  , 
Mes  bontés  retiendront  mon  efprit  combattu  ? 
D'un  tranfport  de   l'amour  quçl   mortel  peut  ré- 
pondre ? 
Xe  cruel ,  dans  un  cœur  fçait-il  pas  tout  confondre? 
Lorfqu'il  efl  irrité  ,  defefperé  ,  jaloux  , 
Il  frappe  fans  fonger  fur  qui  tombent  fes  coups. 
L'ame  la  plus  tranquile  &  la  plus  généreufe , 
Sous  le  joug  de  l'amour  trop  long-tems  malheureufc, 
Peut  du  plus  noir  forfait  fe  cacher  les  horreurs , 
Et  pafler  tout  d'un  coup  aux  plus  grandes  fureurs* 

Albizinde. 

D'une  feinte  bonté  que  ton  cœur  fe  dépoiiille; 
Va,  ne  le  contrains  plus,  que  d'opprobre  il  fefoliille  î 
Hends-toi  digne  de  ceux  à  qui  tu  dois  tes  jours  ; 
De  leurs  noires  fureurs  viens  prolonger  le  cours  ; 
Pour  ton  nom  rends  ma  haine  encore  plus,  légitime  ; 
Enfin  délivre-moi  de  ce  refte  d'eftime  , 
Qui ,  même  en  t'accablant ,  me  faifoit  admirer 
Des  vertus  que  ton  fang  n'a  pas  dû  t'infpirer. 
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.    Toi  même  cependant  tremble  dans  ta  colère  .' 
Sais-tu  ce  que  je  puis  6c  ce  que  peut  ton  frère  ? 
Si,  jufques  fur  fes  jours  tu  pouvois  attenter  , 
Peut-être  qu'à  ma  voix  prompts  à  fe  révolter 
T^splus  zélés  fujetspuniroient  ton  audace. 
L'on  ne  me  gagne  point  en  ufant  de  menace  : 
Mon  cœur  indépendant ,  fournis  au  feul  devoir  ^ 
Des  Tyrans  les  plus  fiers  fait  braver  le  pouvoir. 

Cio  V  is. 

Enfin ,  de  votre  cœur  je  fais  l'endroit  fenfibie. 
Ceflez  ,  à  mes  defirs  ,  ceiTez  d'être  inflexible , 
Ou  redoutez  des  coups  qui  pourroient  accabler 
Cet  objet  pour  qui  feul  vous  avez  pu  trembler. 

Albizinde. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  &  j'ofe  encor  le  dire  5 
Ce  n'eft  point  Sigibert  pour  qui  mon  cœur  foupire  ; 
Le  plus  cruel  ennui  qui  m'afflige  en  ce  jour, 
C'ell  de  fa  voir  pour  moi  jufqu'où  va  fon  amour. 
Si  pourtant  contre  lui  ta  folle  jaloufie 
Ofoit  faire  éclater  une  injufle  furie  , 
Si  je  voyois  fes  jours  dans  le  moindre  danger, 
Tu  me  verrois  alors  plus  prompte  à  le  venger  , 
Plus  prompte  à  l'arracher  à  ta  fureur  extrême, 
Que  je  ne  le  fergis  pour  moa  vainqueur  lui-méi»». 
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S   C  E  N    E     V  L 

CLOVIS  ,  GARDES. 

C  LO  V  I  s. 

Dieux  î  que  veut-elle  dire  f  Et  quel  eft  ce  dil^ 
cours  ? 
Non  non  ,  pour  m'aveugler  inutiles  dé^^ours  ! 
La  crainte  ,  l'embarras ,  les  tranfports  qui  la  preflent^ 
Ke  m'ont  que  trop  fait  voir  à  qui  fes  vœux  s'addreP- 
fent. 


SCENE     VIL 

CLOVIS,  CLODOADE,  GARDES. 

C  L  o  V  I  s  pourfaivanr. 
En  eft  fait ,  Clodoade  ,  il  efi  temps  d'éclater  f 


C 


Sigibert  eft  aimé  ,  je  n'en  faurois  douter. 
Je  viens  de  le  furprendre  aux  pieds  de  la  Princefle  ; 
Et  loin  deraffurer  ma  jaloufe  tendrefîe  , 
L'ingrate  a  mis  fes  foins  à  me  defefperer  ; 
Toujours  plus  orgueilleufe Ah  !  c'efl  trop  en- 
durer ! 
Quand  je  pouvois  penfer  qu'un  devoir  héroïque 
Lui  montroit  mon  hymen  comme  un  joug  ty rannique; 

OUL 


\ 
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Ou  que  ,  de  fa  naiffance  un  refle  de  fierté 
Vouloir  des  miens  far  moi  punir  la  cruauté  , 
A  fouffrir  fes  dédains  je  favois  me  contraindre; 
J'admirois  fon  grand  cœur  &  je  n'ofois  me  plaindre  ' 
Mais  puifqu'envers  mon  fang  elle  a  pu  s'appaifer  , 
Je  dois  punir  celui  qui  me  fait  méprifer. 
Ma  fureté  ,  l'amour  demandent  qu'il  périfTe. 

Aux  Gardes. 
Qu'on  cherche  Sigibert  ;  Gardes ,  qu'on  le  faifiiïe  ! 

Clodoade. 
Ah  !  Seig;neur,  arrêtez  !  je  ne  vous  connois  plus  : 
Voulez-vous  démentir  tant  de  hautes  vertus 
Qui ,  des  cœurs  enchantés  vous  attirent  l'hommage  ; 
Et  ,  pour  premier  effai  d'une  jaloufe  rage, 
C'efl  un  frère  ,  grands  dieux  !  que  vous  voulez  percer  ? 
Ah  î  fans  frémir ,  Seigneur  ,  pouvez-vous  y  penfer  ? 
Si ,  toujours  fansrefpeâ:  Albizinde  vous  brave  , 
Ou  brifez  le  lien  qui  vous  rend  ion  efclave  , 
Ou ,  par  votre  pouvoir  faites-vous  obéir  : 
Mais  ofer  jufques-là  vous-même  vous  trahir , 

Qu'un  frère  foit  l'objet 

C  L  o  V  I  s 

Clodoade  ,  pardonne 
Des  tranfports  oîi  mon  cœur  malgré  moi  s'abandonne. 
D'un  feu  defefperé  c'efl  le  premier  éclat  ; 
Après  ce  que  j'ai  fait  pour  un  objet  ingrat  , 
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Puis-je  voir  qu'un  rival  ....  mais  enfin  c'eft  mon 

frère  : 
Et ,  quoique  me  confeille  une  aveugle  colère  , 
Je  dois  plus  écouter  le  devoir  que  l'amour. 
Je  connois  mon  erreur  :  ce  n'eft  pas  fans  retour 
Que  dans  les  cœurs  bien  nés  l'amour  éteint  la  gloire  j 
Bien-tôt  un  noble  effort  ramené  la  victoire. 
T^  m'as  ouvert  les  yeux  ,  je  m'abandonne  a  toi  : 
Tes  confeils  font  déjà  la  gloire  de  ton  Roi  ; 
Il  faut  qu'il  doive  encor  fon  repos  à  ton  zélé  : 
Je  te  lailfe  le  foin  de  fléchir  la  cruelle. 
Va  ,  cours  :  pour  defarmer  fon  injufte  rigueur  , 
Peins-lui  le  defcfpoir  qui  déchire  mon  cœur. 
J'ai  honte  de  brûler  d'une  flâme  fi  forte  : 
Mais  l'amour  fi  fou  vent  à  tant  d'excès  nous  porte  , 
Que  je  dois  moins  rougir  de  m'en  voir  abbatu  , 
Puifque  je  fais  encor  triompher  la  vertu. 


SCENE     VI  II. 

CLODOADE  feul, 

MAIheureux  Sigibert,  quel  péril  t'environne.^ 
Je  dois  t'en  garantir  en  t'élevant  au  Trône. 
Il  eft  temps 


I 
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SCENE     IX. 
CLODOADE,  LISOIS. 

ClodoAde,  fourfuîvant. 


D 


E  nos  vœux  ,  quel  fera  le  fuccès  ? 

Pouvons-nous  efperer 

L  I  s  o  I  s. 
Tout  rie  à  nos  fouhaits  ^ 
Les  Chefs  de  la  NoblelTe  &  les  Chefs  de  l'Armée  ^ 
Marcomire ,  Eribert ,  Tranfimond  ,  Arimée  , 
En  faveur  de  leur  Roi  contre  l'Ufurpateur  , 
Tous  brûlent  à  l'envi  d'une  égale  fureur. 
Et ,  fi  vous  m'en  croyez,  il  faut  que  dans  une  heure 
Sigibert  foit  au  Trône ,  il  faut  que  Clovis  meure» 
Amenez  la  PrincefTe  au  Temple  en  cet  inllant  ; 
Qu'elle  flatte  Clovis  d'un  hymen  qu'il  attend  : 
Déjà  de  cet  hymen  la  pompe  efl  préparée  , 
Et  par  fes  feuls  refus  la  fête  efl  différée  : 
En  flattant  de  Clovis  les  defirs  les  plus  doux 
Qu'elle  vienne  ,  Seigneur  ,  le  livrer  à  nos  coupsé 
Il  ne  peut  échaper  s'il  entre  dans  le  Temple  : 
Mon  bras  en  va  donner  le  fignal  &  l'exemple. 


Ci] 
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C  LODOADE. 

Achevons  ce  projet  pour  nous  fi  glorieux  , 

Et  qui  vous  efl  fans  doute  infpiré  par  les  Dieux. 

Allons  tout  difpofer  pour  hâter  l'entreprife  ; 

La  PrincefTe  à  nos  vœux  fera  bien-tôt  foumife  : 

Le  fang  parle  en  fon  ame  ;  elle  aime  Sigibert  , 

Leur  amour  par  Clovis  vient  d'être  découvert  ; 

Et  peut-être  fans  moi  de  fa  jaloufe  rage  , 

Sur  le  Prince  déjà  feroit  tombé  l'orage. 

Mais  pour  mieux  détourner  de  fi  funeiles  coups, 

Je  vais  chercher  ce  Prince  &  l'amener  vers  vous. 

Dès  que  tout  fera  prêt  au  gré  de  notre  zélé  , 

Nous  verrons  Albizinde,  &  nous  rendrons  chez  cIIq. 


D 


SCENE      X. 

L  I  s  O  I  s  ,  (euL 


leux  !  conduifez  nos  coups  ;  ne  nous  enviez 
La  gloire  de  punir  les  plus  grands  attentats  ; 
Et  laifTez-nous  joUir  de  la  douceur  fuprême 
D'avoir  à  notre  Roi  rendu  le  Diadème  ! 

Fin  du  fécond  A£ie, 
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ACTE 


T. 


SCENE   PREMIERE. 

ALBIZINDE,ELLENIRE, 

A  L  B  I  Z  I   N  D  E. 

Mplacable   devoir  ,    Mânes   de   mes 

Ayeux  , 
Jufle    reffentiment    contre    un    fan?* 
odieux  , 
^£ces-vous  fatisfaits  des  efforts  de  mon 
ame  ? 
D'un  amant  vertueux  ,  je  rejette  Ja  flâmei 
Je  refufe  Ton  Trône  ,  &  fa  main  ,  &  fon  cœur  , 
Tandis  que  ,  fur  le  mien  ,  lui  feul  règne  en  vainqueur-. 

Ah  !  ma  chère  Ellenire  ,  après  cette  vidoire 

Que,  fur  ma  paffion  ,  a  remporté  Ja  gloire  ^ 

Je  puis  enfin ,  fans  honte  ,  avouer  un  amour 

Que  i'^vois  d-  t;es  yeux  ca.ché  jufqu'à  ce  jour, 

C  iij 
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Oui ,  j'adore  Clovis  ;  nos  penchans  ,  dès  l'enfance , 
Malgré  cous  mes  efforts ,  écoient  d'intelligence. 

E    L  1  E  N  I  R  E. 

Eh  ,  qui  mieux  que  Clovis  jamais  a  mérité 

D'être  ,  de  tous  les  coeurs ,  adoré ,  refpedé  ? 

Des  forfaits  de  fon  père  ,  il  ne  fut  point  coupable. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Ali  !  je  fens  que  Clovis  n'efl:  que  trop  eflimable  ! 
Que  mon  cœur  cependant  fe  trouveroit  heureux  ,    ^ 
5'il  ne  devoit ,  helas  !  que  furmonterfes  feux  J 
Mais  il  doit  immoler  encor  julqu'à  fa  haine. 

E  L  L  E  N  I   R  E. 

Madame ,  ehî  quel  devoir,  jufques-là  vous  enchaîne! 

A  L  B  I  z  I  N  D  E. 
O  dellin  ! 

Elienire. 

Avez-vous  quelques  fecrets  pour  moi  ? 
Ou  pour  me  les  cacher  foupçonncz-vous  ma  foi  ? 
Ne^uis-je  vous  fervir  ? 

•  Albizinde. 

Tu  ne  peux  que  me  plaindre. 
O  vous  qui  m'accablez  ,  c'ell  aifez  me  contraindre , 
Intérêt  de  mon  Sang,  trop  cruelle  vertu  , 
Lai  iTez  du  moins  la  plainte  à  mon  cœur  abattu  ! 
O  Dieux!  à  quels  tourmcns  m  avez-vons  condamnée! 
Ou  plutôt ,  quel  Démon  régla  ma  deflmée? 

Mais  que  fais-je  l  La  plainte  eft  un  foible  fecoursjj^ 
5'oujpurs  d'urie  ame  lâche ,  elle  fut  le  recours  ; 
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Peignant  trop  vivement  le  malheur  qui  nous  bleiïe» 
Elle  entretient  nos  maux  ,  accroît  notre  foiblelTe  ; 
Elle  abat  le  courage  ,  elle  amollit  Je  cœur  ; 
Et  c'eft  pat'là  fur-  tout  que  l'amour  efl  vainqueur. 

Cédons  fans  murmurer  ,  une  force  invincible. 
A  la  haine  ,  à  l'amour ,  en  vain  me  rend  fenfible  , 
Je  foumettrai  li  bien  leurs  feuxà  mon  devoir 
Que  fur  moi  dans  ce  jour  ils  feront  fans  pouvoir  ; 
^Qu'aux  plus  aufteres  loix  m'afferviffant  moi-même. 
On  ne  connoîcra  pas  fi  je  hais ,  ou  fi  j'aime. 


SCENE       II. 

ALBIZINDE,ELLENIRE,  AGIONE. 

A  G  I  O  N  E. 

MAdame,  un  inconnu  demande  à  vous  parler, 
C'eft  un  fecret,  dit-il,  qu'il  vient  vous  révéler, 
Qui  pour  vous ,  de  fon  zele  ,  efl  une  fûre  preuve. 

Albizinde^  Agione^ 
Qu'on  le  faffe  approcher. 


C  iJij 
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SCENE     lïl. 

ALBIZINDE,  ELLENIRE. 

Albizinde  pourfuivant, 

V^  Uclle  nouvelle  épreuve!... 
E/l-ce  quelque  malheur  qu'on  me  vient  annoncer  f 

Mais  il  vient 

à  EUenire» 
Laifle  nous. 


F= 


SCENE    VI. 

ALBIZINDE,  CHILDERIC  inconnu, 
A  G  I O  N  E. 

A  G  I  p  N  E  au  fond  du  Théâtre  a  Childerk. 

V  Ous  pouvez  avancer. 
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SCENE     V. 

ALBIZINDE,CHILDEIIIC. 

C  H  I  L  D  E  R  I  c  inconnu  a  part- 


iel !  ne  m'abufe  point;  que  ton  courroux  expire  J 

A  L  B  I  z  I  N  D  E. 

Approchez  ,  quels  fecrets  avez-vous  à  me  dire  î 

Childeric  inconnu. 
Digne  refte  du  Sang  qu'adorent  les  Français  , 
Enfin  le  jufle  Ciel  touché  de  mes  regrets  , 
Avant  que  de  mourir,  permet  que  je  vous  voie; 
D'embrafler  vos  genoux  ,  il  m'accorde  la  joïe. 

A  L  B  I  z  I   N  D  E. 

De  quelle  trouble  foudain ,  mon  cœur  ell  agité! 

Childeric  inconnu. 
Madame  ,  pardonnez  à  ma  fidélité  , 
D'amour  &  de  refpeâ; ,  cette  légère  marque , 
Attaché  dès  long-tems  à  votre  vrai  Monarque.... 

A  L  B  I  z  I  N  D  E. 

^  Childeric  ? 

Childeric  inconnu. 
A  lui. ...  je  vous  entends  gémir  î 

A   L  B    I  z  1    N   D    E. 

liélas  î  de  f&s  malheurs ,  vous  me  voyez frémâ-J 
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Leur  fouvenir  fatal  m'arrache  encor  des  larmes. 
î  Childeric  inconnu. 

Qu'une  amitié  fi  tendre  aura  pour  lui  de  charmes  î 
Je  n'efpérois  pas  moins  :  trop  fur  de  votye  foi , 
Je  viçns  vous  implorer.  . . . 

Albizinde. 

Pour  qui^ 

Childeric  tnconnu,'\ 

Pour  votre  Roî  j 
Qu'affez  &  trop  long-tems ,  le  deflin  perfécute. 
En  ces  lieux  près  de  vous ,  Childeric  me  déput^. 

A  L  B  I  z  I  N  D  E, 

Childeric  !  quelle  erreur  ! 

Childeric  inconnu. 

Madame ,  il  n'eft  point  mort; 
Croïez-en  mes  fermens  ;  croïez-en  mon  rapport. 
Votre  feul  intérêt  efl  tout  ce  qui  le  touche  ; 
Et  c'efl  lui  qui  vous  parle  aujourd'hui  par  ma  bouchent 

A  L  B  l  z  I   N  D  E. 

Quoi!  Gellon,dans  fon  fang,  n'a  pas  trempé  fes  mains? 

Childeric  inconnu. 
Un  fidèle  fujet  trompa  fes  noirs  deiïeins. 

Albizinde. 
A  Gellon ,  de  ce  Prince ,  on  a  porté  la  tête. 

Childeric  inconnu^ 
Le  Chef  qui  le  gardoit  écarta  la  tempête  , 
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Par  fuite  ,  en  fecret ,  l'empêcha  de  périr  , 
Ec ,  d'un  de  fes  foldats  qui  venoic  de  mourir  , 
Il  préfentala  tê:e  &  flatta  la  vengeance 
De  Gellon,  dont  ce  coup  affermit  la  puiflTanGe. 
Cependant  Childeric  en  Turinge  ignoré , 
A  de  nouveaux  ennuis  fans  relâche  livré  , 
Fugitif,  conflerné  ,  traîne  encore  une  vie , 
De  crainte  ,  de  périls ,  de  malheurs  pourfuivie« 

Le  fidèle  Evagès  fut  inflruit  de  fon  fort , 
Mais  quand  de  cet  ami ,  le  Prince  apprit  la  more  , 
Pour  rendre  fa  retraite  encor  plus  affurée, 
Il  a  fouvent  erré  de  Contrée  en  Contrée , 
Déguifant  avec  foin  fes  malheurs  &  fon  nom. 
Des  perfides  amis ,  craignant  la  trahifon , 
Tant  que  Gellon  vécut  &  pendant  votre  enfance  , 
Il  n'ofa  dans  ces  lieux  hazarder  fa  préfence. 
Il  efpéroit  toujours  qu'un  heureux  changement 
De  remonter  aq  Trône  ,  ofB  iroit  le  moment  : 
De  vous  feule,  Madame,  il  peut  fe  le  promettre, 
J!t  lui-même ,  en  vos  mains  ell  prêt  à  fe  remettre. 

A   L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Qu'il  vienne  fans  tarder  .'  pour  lui  rendre  fon  rang , 
Je  faurai,  s'ilk  faut,  répandre  tout  mon  fang. 

Clodoade  &  Lifois  ici  doivent  fe  rendre  ; 
Un  important  fecret  que  l'on  vient  de  m'apprendrc 
M'eft  garant  que ,  par  eux ,  de  fi  jufles  projets 
t  ourront  avoir  bientôt  un  glorieux  fuccès. 
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Childeric  inconnu. 
Vous  voulez  vous  fier  au  traître  Clodoade  ? 

A  L  B  I  Z    INDE. 

Ce  que  j'apprends  de  lui  déjà  me  perfuade 
Que  jamais ,  pour  fes  l^ois ,  il  ne  s'eft  démenti , 
Et  que  fî ,  d'un  perfide /-jl  a  pris  le  parti , 
Ce  fut  pour  mieux  fervir  une  Maifon  augulle. 
Et  qu'^1  fut  en  fecrct ,  toujours  fidèle  &  jufte. 
On  vient.  . .  éloignez-vous  ;  d'abord  qu'il  fera  tems 
De  leur  faire  favoir  ces  defleins  importans. 
Je  vous  avertirai. 

(  Childeric  fe  retire  dans  une  coulife.  ) 


SCENE      VI. 

ALBÏZINDE,  CLODOADE,  LISOIS, 

Albizinde  pourftiivant. 


Q 


U'avec  impatience  , 
De  vous  deux,  en  ces  lieux,  j'attendois  la  préfence. 
D'un  bonheur  imprévu  ,  l'on  vient  de  me  flatter  , 
Ht  Sigibcrt  lui-même  eft  venu  ra'attefler 
Que,  du  Roi  malheureux,  il  tenoi:  la  lumière  , 
Que ,  trompant ,  de  Gellon ,  la  fureur  meurtrière  5^ 
Clodoade  fauva  fes  jours  de  ce  danger, 
Et  qu'enfin  en  ce  jour,  il  alloit  nous  venger. 
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K'ofe-t-on  point ,  Lifois ,  impofer  à  ma  haine  ? 
Parlez. 

L  I  s  o  I  s. 

N'en  doutez  point  :  la  preuve  en  eu.  certaine. 
Plus  que  moi  fortuné  ,  ce  généreux  ami 
N'a  pas  fervi  ces  Rois ,  ni  leur  fang  à  demi , 
Madame  :  à  Sigibert ,  par  une  heureufe  audace , 
D'un  fils  mort  de  Gellon  ,  il  fit  remplir  la  place. 
Albizinde^  Cledoade, 

Eh  pourquoi ,  fi  long-tems ,  me  le  diifimuler  f 
Hélas  !  que  craigniez-vous ,  en  m'ofant  révéler 
Un  fecret  qui  vous  eût  donné  ma  confiance 
Et ,  de  mes  noirs  ennuis  ,  calmé  la  violence? 
Senfible  à  vos  bienfaits ,  au  lieu  de  vous  haïr..,, 
Clodoade. 

Je  craignoisdes  tranfportsqui  pouvoient  nous  trahir^ 
Madame  :  je  n'ai  dû  me  fier  à  perfonne 
Qu'au  moment  d'élever  mon  Prince  fur  le  Trône]; 
Et  Sigibert  lui-même  ignoroit  fes  defliris. 
Honteux  de  vos  mépris,  touché  de  vos  chagrins, 
J'ai  voulu  mille  fois  vous  rendre  l'efpérance  ; 
Mais  vos  vrais  intérêts  m'ont  impofé  filence. 
Albizinde. 

Dieux! ... .  aprèst  ant  de  foins  pour  ce  malheureux  Bis  ; 
Le  plus  flatteur  efpoir  me  doit  être  pernjiS' 
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O  cœurs  vraiment  Français,  &  de  cepom  trop 

dignes  , 

J'exige  ici  de  vous  dés  bienfaits  pIUs  înfignes  ! 

Ce  Roi  pour  qui  nos  pleurs  ,  tant  de  ,fois  ontcoulé  ^ 

Cbilderic  n'efl  point  mort  ;  en  Turinge  exilé. . . , 

L  I  s  o  I  s. 
Qu*entends-je? 

C  L  o  D  o  À  D  E. 
Ciiildericîcommenu'par  quel  prodige?. .'i 
L'on  cherche  à  vous  furprendre. 

Albizinde. 

Il  efl  vivant,vous  dis-jci 
Vn  Etranger  ici ,  de  fa  part  arrivé 
Pourra  vous  informer  comment  il  s'eft  fauve. 


SCENE      VIL 

CHIDDERIC ,  ALBIZINDE ,  CLODOADE  f 
LIS  OIS. 

Albizinde  pourfuivant. 
Enez ,  de  Cliilderic,  venez ,  Ami  fincerè  ; 


v 


Inflruifez-nous  du  fort  d'une  Tête  fi  chère  t 
Ne  craignez  rien;  parlez;  ces  fidèles  Sujets, 
Au  péril  de  leur  vie ,  appuyront  fes  projetSi 
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L  I  s  o  I  s. 
Que  vois-jc  !  Dieux  !  quels  traits  ! 

ClODOADE, 

Puis-jele  méconnoître? 
L  I  s  o  I  s  fejettant  aux  genoux  du  Roi, 
Non  ,  je  n'en  doute  point.  Ah ,  Seigneur  ! 

Clodoade  s'y  jet  tant  aujjl. 

A  h,  mon  Maître! 
Albizinde. 

Qu'entends- je  !  quoi ,  c'efl  vous  !  c'efl  mon  Roi  que 

je  voi  ! 
Par  cet  embraflemerit,  Seigneur,  permettez-moi.... 

Childeric. 
O  jour  cent  fois  lieureux  î  jour  pour  moi  plein  de 
charmes  ! 

Albizinde. 
O  Dieux.'  dans  votre  fein ,  je  puis  fécher  mes  larmes  .' 

Chi  lderic. 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  mes  malheurs  pafles  ; 
Ces  doux  embraflemens  les  ont  tous  effacés. 
Après  tant  de  périls  ,  tant  de  peines  mortelles  , 
Je  revois  des  Sujets  généreux  &  fidèles  ! 
Vous  tenez  dans  vos  mains  le  fort  de  votre  Roi  ; 
Sans  crainte  il  s'abandonne ,  Amis,  à  votre^foi. 

L  I  s  o  I  s. 
Vous  vivez ,  il  fuffit ,  avant  qu'on  le  foupçonne  , 
Nous  vous  devons ,  Seigneur ,  remettre  la  couronne. 
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Chi  lderic. 
Que  ces  nobles  tranfporcsjcher  Lifoisjme  font  doux  ! 
Mais  que  puis- je  efpérer  l  pour  moi ,  que  ferez-vous? 

Glodoade  avec  emprejfement. 
Ge  que  ,  pour  votre  iils ,  nous  allions  entreprendre. 

C  H  I  L  D  E  R  I  c. 
Mon  fils  !efl-il  vivant  ?  ah  !  que  viens-je  d'entendre? 

A  L  B  I  Z  I   N  D  E. 

Seigneur ,  c'ell  Clodoade  à  qui  vous  le  devez  : 

C'eft  lui  par  qui  fes  jours  ont  été  confervez. 

à  Clodoade.  C  h  i  L  d  e  r  i  c. 

Que  ne  te  dois-je  point  !  vos  faveurs  fe  déployent  j 

Que  de  biens  en  un  jour ,  Dieux  !  vos  bontés  m'en- 


voyenr ' 


Mais  achevez ,  Ami  ;  montrez-moi  ce  cher  fils  : 
Que  mes  plus  tendres  vœux  à  l'inflant  foient  remplis! 
à  Albiz^inde. 

Madame  ,  pardonnez  à  cette  impatience  , 
Qui  me  fait ,  un  mome  nt ,  quitter  votre  prcfence. 

A  L  E  I  z  I    N  D  E. 

Ce  tranfport  cfl  trop  jufte  :  allez  ,  mais  promptemenE 
Jleprenez  votre  azile  en  mon  appartement': 
Mon- âme  loin  de  vous  feroit  trop  allarmée. 

C  H    I   L  D  E  R  I   c. 

A  !  de  tant  de  vertus ,  que  la  mienne  efl:  charmée, 

Puiffe  le  jufte  Ciel ,  par  un  heureux  fuccès 

Me  donner  le  pouvoir  de  payer  vos  ^^^"^'^^^^<:prT-2 


TRAGEDIE. 
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SCENE      VIII. 

ALBIZINDE,CLODOADE* 

Clodoadb. 

Voici  Pheureux  moment ,  généreufe  Prînceffc,' 
Qui  doit  faire  éclater  le  zélé  qui  vous  prefle, 
C'ell  vous  à  qui ,  du  Roi  le  deflin  eft  remis , 
Et  vous  pouvez ,  d'un  mot ,  perdre  fes  ennemis. 

Albizindb. 
Eh  bien ,  me  voilà  prête  à  vous  donner  l'exemple  i 
Que  faut-il  ? 

ClODOACE, 

Dès  l'inflant ,  il  faut  fe  rendre  au  Temple; 
il  faut  flatter  Clovis  que  ,  rendue  à  ks  vœux , 
Vous  voulez  par  l'hymen ,  fatisfaire  fes  feux. 
C'efl-là  qu'il  doit  trouver  la  mort  qu'on  lui  deftine» 
La  haine  des  Tyrans  qui  toujours  vous  domine  ^ 
Ke  nous  a  pas  permis ,  Madame  ,  de  penfer 
Qu'à  fuivre  ce  projet,  vous  dûffiez  balancer. 
Tout  eft  prêt  ;  &  je  vais  avancer  cette  fête ^ 
Annoncer  à  Clovis  que  rien  ne  vous  arrête. 
Et  que  vous  confentez  ,  au  gré  de  fes  defirs  , 
A  yenir ,  par  l'hymen ,  terminer  fes  foupirs* 


D 
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CHILDERIC  , 

SCENE     IX. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E  feule. 

L'Ai-je  bien  entendu  !  grands  Dieux  !  quel  coup 
de  foudre  ! 
Cruels ,  qu'exigez- vous  ?  pourraî-je  m'y  refoudre? 
Moi ,  feindre  de  répondre  aux  cranfports  de  Clovis, 
Abufer  de  l'amour  dont  fon  cœur  ell  épris , 
Pour  l'entraîner  au  Temple ,  où  mille  mains  armées  ^ 
Contre  fcs  trilles  jours ,  de  fureur  animées 
L'attendent  pourporter  le  couteau  dans  fon  fein , 
Et  le  faire  tomber  fous  le  fer  affaflîn  ? 
,N'étoit-ce  pas  aflez  d'avoir ,  malgré  ma  flâme , 
Porté  le  défefpoir  dans  le  fond  de  fon  ame  ? 
Quoi ,  pour  chafler  Clovis  d^  ce  Trône  ufurpé , 
Par  moi ,  du  coup  mortel ,  faut-il  qu'il  foit  frappé? 

Mais,  à  ce  noir  projet ,  fi  mon  cœur  fc  refufe , 
Où  cacher  ma  foiblefle ,  où  trouver  une  excufe  ? 
Si  l'on  manque  ce  coup ,  peut-être  dès  ce  jour , 
Je  perdrai  Childeric  &  fon  fils  fans  retour  ; 
Je  perdrai  leurs  amis  qui  fur  moi  fe  repofent 
De  la  jufle  vengeance  où  leurs  bras  fe  difpofent. 
Ah  !  mon  nom,  à  jamais ,  dût- il  être  en  horreur,    • 
Je  ne  puis  me  prêter ,  Dieux  !  à  tant  de  fureur.' 
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Nous  devons  à  nos  Rois  nos  biens  &  notre  vie  ; 
Heureux  qu'en  les  fervànt ,  elle  nous  foit  ravie .' 
Mais  ils  ne  peuvent  pas  exiger  qu'un  Sujet 
Fafle  une  trahifon  ,  ou  commette  un  forfait» 

Tu  frémis  vainement  ;  vainement  tu  t'allarmes.' 
il  faut  verfer  du  fang ,  non  d'inutiles  larmes  l 
Il  faut  que  dans  ce  jour  enfin  tu  falTes  choix 
Du  fang  de  ton  Amant ,  ou  du  fang  de  tes  Rois. 
Ah  .'  quel  choix,  jufîes  Dieux.'  quelle  épreuve  cruelle? 
Pouvez-vous  y  réduire  une  foible  mortelle? 

Que  fais-tu,  malheureufe?  Ah  /  par  de  beaux  efforts  j 
Cours  réparer  ta  honte  ôc  tes  lâches  tranfports .' 
Oui ,  par  ta  mort  ,  Clovis,  tu  dois  payer  la  gloire 
D'avoir  ,  à  ma  vertu  ,  difputé  la  vidoire  ! 

Elle  veut  s'en  aller  >  elle  apperçoit  Clovis, 
En  quel  tems ,  à  mes  yeux ,  ô  Ciel  !  viens-tu  l'offrir  f 
Kaifon ,  Gloire ,  Devoir ,  venez  me  fecourir  \ 


SCENE    X. 

ALBIZINDE,  CLOVIS, 
C  I  o  V  I  s. 

ENfin,  pour  mon  bonheur,  Madame,  tout  s'em^ 
preffe  : 

Vous  couronnez  mes  feux ,  adorable  PrincefTe  > 

Dij 


'^2 C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

Que  ce  charmant  aveu  me  comble  de  douceurs , 
Et  qu'il  répare  bien  tant  d'injufles  rigueurs.' 

Mais  quand  je  m'abandonneà  ce  bonheur  ruprême/ 
Vous  détournez  les  yeux!  quelle  froideur  extrême? 

Albizinde. 
Hélas  1 

C  L  O  V  I  s. 

Vous  gémiiïez  !  fans  pouffer  des  foûpirs , 
Ne  fauricz-vous  combler  mes  plus  tendres  defirs  ? 
Quoi .'  n'approuvez-vous  pas  que  ce  doux  hymenée  ^ 
A  vos  jours  glorieux ,  joigne  ma  deflinée  ? 

Albizinde. 
O  Ciel  !  quelefl  l'hymen  que  vous  me  demandez.' 

C  L  o  V  I  s. 
Eh  quoi  !  c'efl  par  des  pleurs  que  vous  me  répondeîi? 
Je  vois  qu'on  m'a  flatté  d'une  efpérance  vaine  : 
Ces  nœuds,  pour  moi ,  fi  chers  font  toujours  votre  , 

peine. 

Albizinde. 
Jefuîs  prête  à  vous  fuivre  au  Temple  en  cet  inflanC;  '' 

L'on  ne  vous  trompoit  point;  allons....  on  nous  at- 
tend.... 

C  L  o  V  I  s. 
Vous  frémiffez  ! 

Albizinde. 
Ah  Dieux! 

C  L  o  V  I  s. 

Votre  crainte  redouble  ! 
Madame ,  expliquez-vous ,  éclairciffez  ce  trouble. 
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Ah  !  ne  me  laiflez  point  dans  ce  doute  cruel  ! 
C'efl ,  fur  moa  trifte  cœur  ,  porter  le  coup  mortel, 

Albizj  nde. 
Vivez,  Seigneur,  vivez  ! 

C  L  o  V  I  3. 

Eh ,  comment  puis-je  vivre? 
A  d'éternels  tourmens ,  votre  haine  me  livre. 

Albizinde. 
Non,  je  ne  vous  hais  pas, 

C  L  o  V  I  s, 

Vene?  donc ,  fans  trembler, 
Par  un  heureux  hymen..., 

Albizinde, 

Non,  c'efl  trop  m'accabier! 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  cet  hymen  funeile  .' 
Plus  vous  montrez  d'ardeur ,  &  plus  je  le  dételle, 
J'irois...  moi...  fans  horreur ,  je  ne  puis  y  penfer. 
Au  nom  de  votre  amour ,  cefTez  de  m'en  prefler  ! 
Je  m'égare...  je  cède  à  ma  frayeur  extrême... 
§i  mon  cœur  en  frémit ,  c'eil  parce  cju'il  vous  aime. 


■P  iîj 
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CHILDERIC, 

-m 

-    »^     '  \ 

SCENE     XL 

Ç  L  O  V  I  S  feuL 
H  •  Madame,  arrêcez...  c'eft  en  vain...  elle  fuit? 


A 


■  Qu'ai-je  entendu ,  grands  Dieux!  où  me  vois-je 
réduit  ? 
î.lle  m'aime ,  dit-elle  :  ah  J  douceur  achevée  , 
Que  ,  jufqu'ici,  mon  cœur  n'avoit  point  éprouvée? 
Çlle  m'aime  !  &  pourtant  à  rafped  du  lien  , 
Qui  devroit  aflurer  fon  bonheur  &  le  mien  , 
Tremblante ,  elle  eft  en  proye  aux  plus  vives  allarmes' 
Elle  frémit  d'horreur  ;  elle  verfe  des  larmes  i 
Quel  çH  donc  ce  mylléreî  Ah .'  courons  fur  fes  pas? 
](1  faut  développer  ce  funefle  embarras. 


SCENE    XÏL 

CLOV,IS,GONTARIS,  GARDES, 

G  o  N  T  A  K  I  s. 

SOngez  à  prévenir  une  horrible  difgrace  ; 
Je  tremble  du  péril ,  Seigneur,qui  vous  menace., 
Qn  dit  qu'un  Etranger  arrivé  depuis  peu  ^ 
Pe  U  rébellion ,  vient  alluATier  le  feu  i 
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Il  en  veut  à  vos  jours  6c  fans  doute  à  l'Empire  : 
Même  on  croit  qu'avec  lui,  la  Princeiïe  confpire. 
On  les  a  vu  tous  deux  long-tems  s'entretenir. 
Et  chez  elle,  à  l'inllant ,  on  l'a  vu  revenir. 

C  L  O  V  I  s. 

Ah  .'je  n'en  doute  point  ;  contre  moi  l'on  confpire  ; 
Albizinde  le  fak  ;  elle  craint  de  le  dire  ; 
Quelque  grand  intérêt  la  retient...  approchez  , 
Gardes ,  empreffez-vous  ;  de  toutes  parts ,  cherchez 
Un  perfide  Etranger  qui ,  dans  ces  lieux  fe  cache  ; 
Allez  ,  de  fa  retraite  ,  aufTi-tôt  qu'on  l'arrache; 
Qu'on  ne  le  quitte  point;  6c  qu'on  l'amené  ici  ^ 
De  cette  trahifon  je  veux  être  éclairci. 


SCENE     XIII. 

CLOVIS,  GONTARIS. 

C  L  o  v  I  s  pdurfuivant, 
T  toi ,  que  de  mes  jours ,  la  fureté  regarde 


E 


Aux  endroits  les  moins  fûrs ,  fais  redoubler  la 
garde. 


V  ni} 


ch;ilderic, 


S3EC 
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SCENE    XIV. 

C  L  O  V  I  S  feul  pourfuivant, 

GRands  Dieux  !  fi ,  pour  punir  un  père  crimineJj 
Vous  voulezfur  mon  fein  lancer  le  coup  mortel^ 
ï^aites ,  que  pourfuivant  une  illuflrc  vidoire, 
Je|tombe  avec  honneur  dans  les  Champs  de  la  gloire  ^ 
Mais  ne  me  laifTez  pas  honteufement  périr  î 
pe  îâ  mort  des  Tyrans ,  Clovis  doit-il  mourir  ? 


Bn  du  iroiftéme  A^uÇ» 
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ACTE    ly. 


^ 


SCENE     PREMIERE. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E  feule. 

U  fuirai-je  !  en  quels  lieux  puis-Je 

cacher  ma  honce? 

Clovis  efl  donc  inftruicdu  feu  qui  te 
furmonce  ; 

Tu  viens  de  déclarer ,  malheureufe... 

&  c'efl  peu  : 

De  tes  crimes  encor ,  le  moindre  efl  cet  aveu. 

Ces  indignes  tranCporcs  çlont  ta  gloire  ell  flétrie, 

Vont  peut-être  ,  à  ton  Roi ,  faire  perdre  la  vie  ; 

Par  Tordre  de  Clovis ,  des  foldats  furieux 

L'-accablent  fous  les  fers ,  l'arrachent  de  ces  lieux  î 

Çans  doute  il  va  périr  !  nul  efpoir  ne  me  refte. 

Voilà  quel  efl  le  fruit  de  mon  amour  funefle  ! 

Perfide  envers  mon  fang ,  parjure  envers  mon  Roi  > 

!    Ç'eit  à  fon  ennemi  ^ue  je  garde  ma  foi. 
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Rien  n'a  pu  l'emporter  fur  ma  lâche  fcibleiFe  ; 
A  l'alped  de  Clovis ,  ma  timide  tendrefTe 
N'a  vu  que  les  périls  qui  menaçoient  fes  jours  , 
Et  m'a  fait ,  malgré  moi ,  voler  à  fon  fecours. 

Cruels ,  dont  j'attendois  une  illuflre  victoire , 
Vous ,  funefle  devoir  ,  vous ,  importune  gloire, 
Quel  efl  votre  pouvoir  fur  les  foibles  mortels  ? 
Pourquoi  les  fatiguer  par  tant  d'alTauts  cruels  , 
Si  vous  les  trahiflez,  ou  n'avez  pas  la  force 
D'étouffer,  de  l'amour,  la  plus  légère  amorce  ? 

La  mort  efl  le  feui  bien,  où  mes  trilles  fouhaits.., 
Mais  c'efl  perdre  le  tems  en  flériles  regrets.' 
De  Clovis ,  s'il  fe  peut ,  défarraons  la  furie  ; 
Pour  fauver  Childeric ,  aimons  encor  la  vie  ; 
Courons  :  déjà  peut-être  on  le  mené  à  la  mort. 


SCENE      IL 
ALBIZINDE,  SIGIBERT,  VAÎ.AMIR. 

Albizinde  pourfuivant. 

SEigneur ,  de  Childeric,  vous  a-t-on  dit  le  fort  ? 
On  vient  de  l'arrêter  ;  dans  les  fers  on  l'entraîne  3 
S'il  trompa ,  de  Gellon ,  la  fureur  inhumaine  , 
Peut-être  il  périra  par  l'ordre  de  Clovis. 
Ah  i  s'il  efl  vrai  >  Seigneur ,  que  vous  foyez  fon  fils , 


à 
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Allez  rafîembler  ceux  qui  pour  lui  s'interefTenc; 
four  conferver  fes  jours,  qu'ils  viennent,  qu'ils  s'em-^ 

preirpnt  ; 
JjVIettez-vous  à  leur  tête  ;  &  faites  en  ce  jour 
Ce  qu'exige  le  fang ,  le  devoir  &  l'amour, 
Moi ,  je  vais ,  de  Clovis  implorer  la  clémence , 
Sans  lui  nommer  le  Roi,  parler  pour  fa  défenfe  ; 
Je  vais  me  déclarer  hautement  fon  appui  ; 
L'arracher  à  la  mort ,  ou  périr  avec  lui, 

SCENE     III. 

SIGIBERT,VALAMIR. 

S  I  G  I  B  E  R  T. 

VA  j  pour  ce  que  je  fuis ,  je  me  ferai  connoître; 
Et  je  fervirai  bien  le  Sang  qui  m'a  fait  naître  î 

Chiideric  efl  vivant  !  qu'on  t'a  mal  obéï  , 
Gellon;  ainfi  toujours ,  partout ,  tu  fus  trahi  ! 

O  Dieux  I  qu'il  a  fallu  m'impofer  de  contrainte! 
Que  ma  haine ,  en  fecret ,  ^ fouffert  de  la  feinte! 
^our  mon  père ,  on  m'offroit  rnon  plus  grand  ennemi  ; 
Forcé  de  l'embrafTer  ,  tous  mes  fens  ont  frémi  ! 
Je  voulois  lui  parler  ,  interdit  à  fa  vue... 
Non ,  il  ne  fut  jamais  de  fi  trifte  entrevue  : 
Je  ne  fongeois  enfin  qu'à  h^ter  fon  tourment. 
Qui  n'e^t  écé  furpris  I  il  fauç ,  en  ce  moment , 
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Ou  je  crois  ,  fur  mon  front,  pofer  le  diadème , 
Qu'à  mon  fier  ennemi ,  je  le  çéde  moi-même. 
Toutalloic  réulTir  félon  fes  vœux  fecrecs  » 
Si  je  n'euife  rompu  fes  funefles  projets. 

Admire  comme  ici  le  Ciel  pie  favorife  ! 
Comme  au  gré  de  mes  vœux, guidant  mon  entreprife^ 
Mes  ennemis  trompés  fe  livrent  à  mes  coups  î 
Aucun  ne  me  connoît,  &  je  les  connois  tous  ; 
A  ma  haine  ,  fans  crainte  ,  eux-mêmes  s'abandon*» 

nenc  ; 
Je  puis  les  immoler  avant  qu'ils  me  foupçonnent. 
Je  triomphe  !  déjà  mes  foins  ont  réuflî  ; 
Déjà  fecretter^ient,  par  mon  ordre,  éclairci, 
Clovis  a  fait  chercher  un  Etranger  perfide; 
Il  a  fait  éclater  la  crainte  qui  le  guide. 
Dans  fa  fureur  encor,  pour  le  mieux  engager, 
Qu'il  apprenne  au  plutôt  que  ce  même  Etranger 
N'ell  autre  que  le  Roi ,  qui  plein  de  fa  vengeance  , 
Tentoit  de  recouvrer  la  fuprême  puilfance. 

Ainfim'écant  défait  du  père  par  le  Els , 
J'irai,  deChilderic  ,  foûlever  les  amis, 
Qui ,  brûlant  de  venger  celui  qu'on  croit  mon  père ,, 
Feront ,  contre  Clovis ,  éclater  leur  colère. 
Dès-lors ,  un  doux  hymen  terminant  mes  foûpirs  , 
Rangera  fQus  mes  loix  l'objet  de  mes  defirs. 
Mais  aïant,  fur  mon  front ,  affermi  la  Couronne  , 
Il  faut  qu'à  d'âutres  foins ,  ma  fureur  s'abandonne  5 


TrTgTdTk  6x 


îi  faut  punir  tous  ceux  qui  trahirent  Gellonj 
Et  découvrir  alors  ma  naiflance  &  mon  nom* 

V  A  L  A  M  I  R. 

Je  ne  vous  puis ,  Seigneur,  déguifer  ma  furprife; 
Même  en  fervant  l'ardeur  dont  votre  ame  eft  éprifé  / 
Je  ne  concevois  pas  pourquoi ,  par  vos  avis , 
Vous  mettiez  Childeric  dans  les  fers  de  Clovis; 
Pourquoi ,  d'un  ennemi ,  la  vie  écoit  fauvée , 
Dans  le  moment  qu'au  Temple,  il  l'auroit  achevée  ? 
Dès  que  j'ai  vu  le  Koi  de  retour  aujourd'hui , 
J'ai  crû  que  fatisfdit  de  régner  après  lui ,] 
Et  fur,  après  fa  mort ,  d'obtenir  la  Couronne, 
Que  le  nom  de  fon  fils ,  par  la  feinte  vous  donne, 
Vous  auriez  attendu  que  par  l'ordre  des  Dieux.., 

S  I  G  I  B  E  Pw  T. 

Ah  !  que  tu  connois  mal  un  cœur  ambitieux  • 
Sans  relâche  enflâmé  par  la  foif  qui  le  guide, 
Plus  il  efl  avancé  ,  plus  il  devient  avide  : 
Périî ,  noirceur  ,  forfait ,  il  fait  tout  affronter; 
Et  le  Trône ,  ou  la  mort  peuvent  feuls  larrêter. 
Quand  je  puis  voir ,  avant  la  fin  de  la  journée. 
Par  des  crimes  cachés ,  ma  tête  couronnée , 
Tu  voudrois  donc  qu'aux  Dieux  ,jeremiife  mon  fort; 
Et  qu'à  leur  gré  ,  du  Roi  j'attendiffe  la  mort  ? 
Non  ,  peut-être  trop  tôt  l'on  pourroit  me  confondre. 
Et  qui  peut  en  effet,  VaUmir  ,  me  répondre 


Cn.  CHILDERÎG, 

Qu'à  d'autres  qu'à  Lifois ,  Je  perfide  Evagès 
î^'aura  pas ,  en  mourant ,  confié  fesfecrets  ? 
Ah  î  je  dois  prévenir  ma  honte  &  mon  fupph'ce  !         ^ 

Négliger  les  momens  où  le  Ciel  ell  propice  , 
C'eft  vouloir  échouer  ,  6c  l'armer  contre  nous  : 
Ils  font  courts, ces  momens; mais  ils  brillent  pour  tousî 
Cette  Fortune  enfin  que  fanscefîe  on  accufe  , 
Ce  Bonheur  ,  ce  Malheur  fur  lefquels  on  s'abufe ," 
iNe  font ,  pour  qui  les  voit  d'un  œil  judicieux , 
Que  l'ufage  qu'on  fait  d'un  tems  fi  précieux.  à 

Achevons  ,  il  efl  tems  de  fignaler  la  rage> 
î)ont  le  fang  de  Gellon  échauffe  mon  courage  ! 
Et  quand  même  ces  Dieux,  quifemblent  m'obéir  i 
Ne  m'auroient  tant  flatté  que  pour  mieux  me  trahir  • 
Oui ,  quand  même  en  fecret  la  voix  de  la  nature 
plus  forte  que  ma  rage  &  que  mon  impoflure  , 
En  faveur  de  fon  père  ,  attendriroit  Clovis  ; 
De  ma  main  immolant  &  le  père  &  le  fils  , 
Je  fçaurois  bien  moi-même  achever  ma  vengeance  f 
plutôt  que  de  céder  la  fuprême  puiflance  ! 

Clodoade  revient  i 
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SCENE     IV. 

SIGIBERT,  CLODOADE,  VALAMIR, 

SiGiBERT  pourfuivant, 

1  On  projet  efl  détruit  ! 
Clovis  Ta  découvert;  qui  peut  l'avoir  inftruit  ? 

Clodoadb. 
Pour  comble  de  malheurs,  iJ  faut  que  je  l'ignore  : 
Que  ,  pour  venger  le  Roi ,  mon  bras  ne  puifTe  encore 
Percer  le  fein  du  Traître  &  punir  ks  forfaits  ! 
Mais  il  ne  verra  pas  accomplir  fes  fouhaits. 
Lesamisquitantôt  au  gré  de  notre  envie, 
Pans  le  Temple  ,  à  Clovis ,  alloient  ôter  la  vie  , 
A  la  voix  de  Lifois ,  de  courroux  enflâmes , 
Pour  fauver  Childeric ,  déjà  font  tous  armés  ; 
L'on  n'attend  plus  que  vous  :  courez  à  force  ouverte. 
Délivrer  votre  père  ,  &  prévenir  fa  perte  ; 
Hâtez-vous  ;  à  regret  je  vous  vois  en  ces  lieux  ; 
Profitez  d'un  moment  qui  nouseft  précieux. 

SiGIBERT. 

Oui ,  je  cours  achever  tout  ce  que  ma  colère 
M'infpire  pour  venger  &  ma  gloire ,  &  mon  père. 


^4 

CHILDERIC, 

ini 

N 


S  C  E    N  E    V. 

CLODOADE  feuL 

Ous, allons, pour  gagner  encor  quelques  momens 
Appaifer ,  deClovis ,  les  premiers  mouvemens» 


SCENE     VI. 

CLO VI S, CLODOADE,  SUITE  DE 
CLOVIS,  GARDES. 

C    L   O   V    I    s. 

CHer  Clodoade ,  éh  bien  ,  tu  vois  la  récompenfe  / 
Qu'obtiennent ,  en  ce  jour  ,  mes  bienfaits ,  ma 
clémence  l  ■ 
Mais ,  grâce  aux  Immortels ,  le  complot  efl  connu  ; 
Son  Auteur  ,  dans  les  fers ,  efl  déjà  retenu  : 
L'on  doit  me  l'amener  :  l'appareil  des  fupplices 
L'engagera  fans  doute  à  nommer  fes  complices. 
La  PrincefTe  fur  tout  y  trempoit  furement  ; 
L'AfTaffm  s'eft  trouvé  dans  (on  appartement  : 
Et  mon  amour  encor  tremble  à  fe  plaindre  d'elle  : 
Mais  mon  frère  l'adore ,  &  ce  Prince  infidelle  , 

pans 
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Dans  fa  jaloufe  ardeur ,  a  pu  feul  confpirer» 
Tout  le  rend  criminel  j  il  faut  s'en  alTurer  : 
Ne  parle  plus  pour  lui  ;  je  veux  qu'on  le  prévienne  j 
Sous  une  fure  garde  ,  allez  qu'on  le  retienne. 

CtODOADE» 

La  défiance  eft  jufle  ;  il  faut  tout  prévenir  î 

Mais  fongez  qu'un  grand  Roi  toujours  tardeà  punîf  J 

Que  » . . 

C  L  o  V  I   s. 

Cours  exécuter  un  ordre  nécelTaire  5 
Obéis  fans  tarder ,  &  crains  de  me  déplaire  l 


SCENE       VII. 

CLOVIS,ALBIZ INDE,  SUITE  DE 
CLO  VIS,  GARD  ES. 

AiBIZlNDÊ* 

JE  fçais  combien  je  fuis  criminelle  à  tes  yeux  » 
Clovis ,  &  je  me  rends  captive  dans  ces  lieux. 
Mais  cependant ,  malgré  tout  ce  que  tu  dois  croire > 
Moi-même  ,  plus  que  toi ,  jaloufe  de  ta  gloire , 
Quand  je  dois  craindre  tout  de  ton  jufte  courroux , 
J'ofe  venir  encor  m'oppofer  àtes  coups  ; 
Je  t'ofe  hardiment  demander  une  grâce. 

Juge  de  mon  eftime  en  voyant  mon  audace* 

E 
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J'attends  ici  de  toi  le  plus  fublime  effort 
Où  peut ,  de  la  vertu  ,  s'élever  le  tranfport. 
Songe ,  fonge  de  plus  que  tu  me  dois  la  vie  ; 
Sans  les  foins  de  ma  flâme ,  on  tel'auroit  ravie. 
Hélas  !  j'en  ai  trop  dit  pour  le  defavouer  , 
De  mes  efforts  ,  l'amour  a  tropfçufe  jolier. 
Tremblante  des  périls  quimenaçoientta  tête, 
Pour  te  mettre  à  couvert  d'une  horrible  tempête  , 
Enfin  j'ai  tout  trahi, ma  gloire  &  mon  devoir  î 
Triomphe  :  fur  mon  cœur  voi  quel  eft  ton  pouvoir  ! 
Mais,  par  reconnoiffance  ,  accorde  ma  demande  ; 
Tant  d'ardeurs  pour  tes  jours  valent  bien  qu'on  me 

rende 
Un  malheureux  Captif  qu'en  mon  appartement , 
Tes  Gardes  ,  par  ton  ordre  ,  ont  pris  indignement. 
Fût-il  à  ton  égard  mille  fois  plus  coupable  , 
D'un  projet  plus  cruel ,  fût-il  encor  capable  , 
Pour  lui  tout  pardonner,  ton  cœur  lui  doit  affez , 
Puifque  ,  fans  les  périls ,  fur  ta  tête  amaffés , 
Albizinde  toujours  t'eût  caché  qu'elle  t'aime. 

C  Lovis. 

JVIon  cœur ,  de  cet  aveu  ,  fenc  le  bonheur  fuprême  : 
Et  l'Empire ,  &  mes  jours  ne  font  qu'un  foible  prix 
Du  charme  que  ces  mots  verfent  dans  mes  efprits. 
Je  veux  vous  obéir:  daignez  au  moins  m'apprendre 
Quel  intérêt  fi  grand  ,  en  lui ,  vous  pouvez  prendre 


I 
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Quel  eft  cet  Etranger  ?  pourquoi ,  contre  mes  jours, 
Ofoit-on  recourir  à  de  lâches  décours  ? 
Pourquoi  vous-même  enfin ,  à  ma  more  ,  réfoluë, 
Vous  feigniez  ,  à  mes  vœux  ,  de  vous  être  rendue  ? 
Tirez-moi  de  l'horreur  de  toujours  foupçonner  ; 
Je  me  fais  un  plaifir  de  pouvoir  pardonner  ; 
Je  confensd'oublierune  coupable  audace  ; 
Mais  que  je  fâche  au  moins  fur  qui  tombje  ma  grâce  ! 
Quels  font  mes  ennemis  !  parlez. 

A  1  B  I  Z  I  N  D  E. 

Les  vrais  Français, 
As-tu  donc  ,  de  ton  Père ,  oublié  les  forfaits  ? 
Sais- tu  pas  que,  du  Ciel ,  iajufticefévére 
Pourfuit  furies  enfans  ,  les  crimes  de  leur  père. 
Si  tu  veux  le  fléchir  ,  &  gagner  tous  les  cœurs  , 
Le  tien  doit  s'enflâmer  des  plus  nobles  ardeurs  : 
Tu  dois  ,  par  des  vertus ,  des  mortels  adorées^ 
Vers  Ja  gloire ,  t'ouvrir  des  routes  ignorées  ; 
Et  lai  (Tant  loin  de  toi  les  vulgaires  Héros  , 
Purifier  ton  fang  par  des  hauts-faits  nouveaux. 
Il  faut  qu'à  tes  bienfaits ,  qu'à  ta  clémence  illuftre, 
Tu  fçaches  ajouter  encore  un  nouveau  luftre  ; 
Il  faut  enfin  ,  Clovis ,  fans  daigner  t'informer 
Quels  Traîtres ,  pour  ta  perte  avoienc  ofé  s*armer ," 
Sans  vouloir  t'éclaircir  des  motifsqui  me  guident , 
Que  la  gloire  &  l'amour ,  en  cet  inftant  décident  ! 

E  ij 


6S  CH  ILDERI  G, 

Surtout  ne  penle  pas  qu«  j'ofe  te  tromper , 

Ni  que  d'un  coup  plus  fur  l'on  cherche  à  te  fraper  ; 

L'amour  qui  t'a  fauve  ,  qui  rend  mon  cœur  fi  lâche, 

Te  répond  d'une  vie  où  la  mienne  j'attache. 

G  10  V  I  s. 
Non  ,  plus  vous  me  prcfîez  ,  Madame,  &  plus  je  voif 
Que  ma  gloire  elle-même  eft  contraire  à  vos  loix. 
Pardonner  des  forfaits ,  abfoudre  des  coupables  , 
Sans  ofer  pénétrer  leurs  projets  exécrables  ,  ^i 

C'ell  foiblelfe  du  moins  ,  fi  ce  n'eft  lâcheté  : 
On  fignale  bien  mieux  fa  générofité  , 
Madame  ,  en  accordant  un  pardon  magnanime  , 
Après  avoir  connu  l'énormité  du  crime. 
Si  ma  gloire  vous  touche  ,  inftruifez-moi  de  tout  , 

Et  faites-la  vous-même  éclater  jufqu'au  bout. 
Albizinde. 
(  à  part.  ) 

Eh  bien  ....  que  fais-je  ,  6  Ciel  ! ....  fi  tu  veux  ma 

réponfe , 

Fais-moi  voir  ton  Captif,  il  faut  qu'il  h  prononce. 

G  L  o  V  I  s. 

Que  dites-vous  !  comment  !  quel  droit  a-t'il  furvousf 

Madame ,  éclairciflez  . . . 

A  L  B  I  Z  I  N  D  B. 

Se  mettant  aux  genoux  de  Clovis, 

J'embraffe  vos  genoux  ; 

Si  vous  brûlez  pour  moi ,  qu'il  paroiiTe  à  ma  vue  î 

Vous  faureî  tout ,  Seigneur  ,  après  cette  entrevue. 
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C    L  O    V    I     s. 

Dieux!  que  croirai-je  .'. .  eh  bien  ,  qu'on  l'amené  à 

à  vos  yeux 
(  aux  Gardes  ) 

Gardes  faites  venir  le  Captif  en  ces  Tieux. 
<*  JlbitÀnde. 

Je  me  rends  à  vos  vœux  ;  mais  à  mon  tour  ,  Madame  > 
Je  vous  conjure  encor  de  couronner  ma  frame  ; 
Par  i'Hymenéeentin  contentez  moa  amour  , 
Je  l'exige  ,  ou  je  vais  avant  la  fin  dti  jour  .  .  . 
Le  Captif  vient.  .  .  fongez  quel  péril  le  menace  :j.  . 
Et  qu€  de  vous  dépend  fon  fupplice. ,  ou  fa.grace^ 
AUX  Cardes  en  s  en  allant. 
Gardes  ,  écartez-vous. 


SCENE     VIII. 

C  H I  L  D  E  R  I  c  enchaîné  ,   A  L  B IZ  IND  E^ 

A  X  B  I  Z  I  N.  D  E  à.part:. 


Q 


Ue  ces  indignes  fers 

Font  foufTrîr  à  mon  cœur  de  fupplice  s  divers  ! 

Voilà  donc nK)n ouvrage .'  enhorreur-à  moi-même...; 
à  Cbilderk. 

Ah  !  Seigneur ,  eonnoifiez  moadéfefpoîr  extr&nis  !" 


rr^ 
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C  H  1    1  D  E  R  I   C. 

Madame  ,  de  mon  fore ,  je  fenspeu  les  rigueurs, 
Puifque  vous  partagez  avec  moi  mes  malheurs. 
Mais  ofF  ons  à  leurs  coups  une  ame  plus  docile  ; 
Arnions-nous  oe  conflance;6c  d'un  regard  tranquile.,» 

A  L  B  1  Z  1  N  D  E. 

Cettenoble  aiïurance  efl  digne  d'un  Héros  ; 
Mais  il  vousconnoifîlez  tout  l'excès  de  vos  maux; 
Si  vous  faviez ,    Seigneur ,  qu'une  main  trop  chérie 
A  ce  nouveau  revers  expofe  votre  vie  ; 
Tant  de  traits  imprévus  pourroient  vous  ébranler  ; 
Mes  regrets  ne  pourroient  du  moins  vousconfoler. 

C  H  1  L  D  E  R  1  c. 

Non,  non,  votre  amitié  me  fera  toujours  chère  ; 
J'aurai  toujours  pour  vous  les  tendrefles  d'un  père. 

A  L  B  I  z  1  N  D  E. 

Je  ne  mérite  plus  des  fentimens  i\  doux  ; 

Je  ne  fuis  digne  ,  hélas  !  que  de  votre  courroux. 

C  H    I  L  D  E  R  I   c. 

Vous  ! 

A  L  B  I  z  I  N  D  E. 

Je  ne  cherche  point  à  vous  cacher  mon  crime 
Dans  l'aveu  de  fa  faute  ,  une  ame  magnanime  , 
Trouve  le  feul  fecours  qui  la  peut  foulager. 
Feindre  ici ,  ce  feroirencor  vous  outrager. 
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Si  votre  ennemi  vit  ;  s'il  eil  encore  au  Trône  i 

Si  vous  êtes  aux  fers  &  perdez  la  couronne  ; 

Cell  moi,  Seigneur,  c'efl  moi  qui  viens  de  vous  trahir. 

C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

Qu'entends- je  î 

AlBIZlN    DE. 

C'eft  ce  cœur  qui  n'a  pu  m'obéif. 
Je  voulois ,  de  ma  foi  ,  donner  un  grand  exemple  ; 
J'allois ,  pour  l'immoler  ,  mener  Clovis  au  Temple  ;. 
Je  me  facrifiois  aux-loix  de  mon  devoir  ; 
D'un  afcendant  vainqueur  ,  j'ignorois  le  pouvoir. 
En  vain,  devant  Clovis ,  mon  cœur  s'armoit  de  feinte  > 
Il  n'a  pu  ,  jufqu'au  bout ,  foutenir  la  contrainte  j 
Un  regard  incertain  ,  un  foupir  indifcret 
One  malgré  mes  efforts  ,  déclaré  le  fecret. 

C'en  eft  trop  :  éclatez  contre  un  cœur  fi  coupable  î 
Ma  honte,  ma  douleur  ,  le  remords  qui  m'accable 
N'attendent  ,  pour  me  faire  expirer  à  vos  yeux  y 
Que  vos  reproches  dûs  à  ce  crime  odieux. 

C  H  I  L  D  E  p.  I  c. 
Pour  le  fils  de  Gellon ,  votre  ame  eft  enfiâmée  ï 
Dieux  i  quel  comble  d'horreur  î 

Albizinde. 

Ses  vertus  m'ont  charmée. 

•f 

Malgré  moi,  leur  éclat  a^û  me  captiver. 
Mais  pourquoi  n'ofons-nous,Seigneur,ks éprouver? 


CHILDERIC, 


Témoin  de  leurs  tranfporcs ,  fure  de  la  vidoire 
Qu'aufficôt  ,  fur  Clovis ,  eut  remporté  la  gloire, 
A  fes  bontés  ici  ,  je  voulois  recourir  ; 
Et  j'ai  crû  piille  fois  devoir  tout  découvrir. 

ClïILDER    IC. 

Eh  !  quel  indigne  efpoir  auroit  pu  vous  féduîre  ? 
A  cette  honte  enco'"  >  vouliez  vous  me  réduire  ? 
Voqliez-vous  ,  lâçhementlui  déclarant  mon  nom  , 
Après  inavpir trahi ,  mandier  mon  pardon  ? 

A  ï.  B  1  z  1  N  D  E. 
Cet  Empire  ufurpé  qu'il  netiencque  du  crime , 
A  révolté  fouvent  fon  ame  magnanime. 
Un  doux  efpoir  me  luit  :  s'il  fçavoit  votre  fort  ; 
Ah  !  s*il  vous  connoilToit  ;  &  par  un  digne  effort , 
Si  je  lui  promettois  ma  main  pour  récompenfç  > 
Il  eft  trop  vertueux  pour  croirç  qu'il  balance. 
II  met  déjà  ce  prix  à  votre  liberté  , 
Et  porteroit  plus  loin  la  générofité, 
Chi  lderic, 
Eh  bien,  Madame  ,  allez  ;  devenez,  la  conquêtç 
J^e  celui  dont  le  père  a  condamné  ma  tête  , 
Et  ,  plus  barbare  ençor  que  les  plus  durs  Tyrans , 
S'eft  abbreuvé  ,  faoulé  du  fang  de  vos  Parens , 
T>i\  fang  de  votre  Reine  ,  &  du  fangdevos  Frères  î 
Et  qui ,  lui  feul ,  a  fait  l'excès  de  nos  miferes. 
Mais  ne  vous  flattez  pas  qu'à  cet  infâme  prix, 
P§  vivre  ,  de  régner ,  je  fois  jamais  épris. 
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Kien  ne  peut  ,  de  mes  maux ,  taire  tarir  la  fource: 
Mais  pour  ma  gloire  encore ,  il  eft  un  refîburce  ; 
Ec  c'eii  la  feule  enfin 

A  L  B  I  Z  1  N  D  E, 

£h  quoi  ...» 

Ç  H   I  L  D  E  R  1   C. 

Mourir  en  Roi.' 

En  attendre  l'arrêt  fans  trouble  &  fans  effroi. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  pour  remonter  au  Trône  ; 
Vous,fur  qui  je  comptois ,  le  Ciel ,tout  m'abandonne  : 
Mon  fort  ,  en  échouant ,  n'eft  pas  moins  glorieux  ? 
Tenter  efldes  Mortels  ,  réuïïir  efl  des  Dieux. 
C'eft  peu  ,  pour  un  Monarque  amoureux  de  la  gloire , 
Qui  veut  vivre  à  jamais  au  Temple  de  mémoire  , 
Que  de  favoir  toujours ,  de  lauriers  fe  couvrir  , 
Que  de  favoir  régner,  il  doit  favoir  mourir. 
Dans  cet  inftant  fatal  ,  on  voitceque  nous  fommes  , 
Et  c'efî  un  beau  trépas  qui  fait  ^eul  les  grands  hommes. 

Mais  au  tombeau  ,  du  moins  j'emporte  la  douceur 
De  favoir  qu'en  un  fils,  il  me  refte  un  vengeur. 
De  Sigibcrt ,  Clovis  ne  s'eft  pas  rendu  maître  : 
Ce  fils  me  vengera  :ie  tejns  viendra  peut-être  , 
Où ,  laflfés  d'appuïer  la  race  de  Gellon , 
Les  Dieux  rendront  juftice  au  fang  de  Pharamon. 

A  L  B  1  z  I  N  D  fi. 

Mais ,  Seigneur  ,  permettez 

C  H  I  L  D  B  R  I  c. 

Je  ne  veux  rien  entendre! 

La  more  fait  tous  mes  vœux:adieu,je  cours  rattcndre: 
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Eh  !  ne  raourrois-jepas  de  honte  &  de  douleur 
De  voir  brûler  mon  fang  d'une  coupable  ardeur? 

A  L  B  1  z  I  N  D  E. 
Je  ne  vous  quitte  point  :  à  ma  gloire  rendue , 
Je  m'en  vais ,  avec  vous ,  mourir  à  votre  vue. 


finda  quatrième  aSe^ 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 

CLOVIS,  GONTARIS,  SUITE,  GARDES. 

C  L  O  V  I  s. 

Ui ,  Gontaris ,  allez  ;  je  veux  voir  l'E- 
tranger, 

Te  veux  voir  la  PrincelTe  5c  les  interro- 
ger : 

Qu'on  les  fafle  venir. 


SCENE  IL 

CLOVIS  pokrfutvanu 

JL  Enétrons  dans  leur  amc , 
Voyons  quel  fort  enfin  doit  obtenir  mailârae. 
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Mais  à  peine  ai-je  vu  ce  Captif  malheureux  , 
Que  depuis  ,  dans  mon  cœur,  règne  un  défordre  af- 
freux : 
Un  defir  curieux  me  prelTe ,  me  dévore. 
En  m'excite  en  fecre:  à  le  revoir  encore. 
Ah  !  faut-il  s'étonner  de  me  troubler  pour  lui  * 
Ce  que  j'adore ,  hélas  !  s'en  déclare  l'appui. 
De  puiflans  intérêts  les  uniiïcnt  enfemblej 
Ce  n'eft  pas  fans  motif  que  la  Princefle  tremble. 
Mais  voici  Je  Captif. 


SCENE     III. 

CHILDEKIC  enchahé,  CLOVIS  y  SUITE , 
GARDES. 

C  L  o  V  I  s  à  Childeric^ 


A. 


.Pproche,  malheureux! 
a  pArt. 

Son  intrépidité,  fon  front  raajeftueux 

Ont  déjà  redoublé  le  trouble  qui  m'agite  : 

Je  fens  qu'en  fa  faveur ,  tout  déjà  foliicite, 

à  Childeric. 

Je  fais  que ,  fur  mes  jours  >  tu  voulois  attenter; 

Quelque  foit  le  motif  qui  pouvoit  t'y  porter  ; 
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Si-tôt  que  c'eft  moi  feul  que  regarde  une  offenfe , 
Apprends  que  le  coupable  efl  fur  de  ma  clémence  : 

Childeric4  paru 
Ou  f.iis-je!  juftes  Dieux  ! 

C  t  o  V  I  s. 

Mais  dis  moi  feulement 
Qui  t'eng^geoit  au  crime;  &  par  quel  mouvcmenc, 
T'armois- tu  contre  moi  ? 

C  H  I  L  D  ER  I  c  à  part. 

Pour  mon  fils ,  la  Nature 
N'avoit  point ,  dans  mon  cœur ,  excité  ce  murmure  ! 

C  L  O  V  I  s. 

Réponds ,  parle. 

Childerïc 

Clovis ,  oui ,  tu  me  dois  la  mort  ! 

Termine  ,  en  m'immolant ,  la  rigueur  de  mon  fort  j  ! 

J'âUois. . . 

Clovis. 

Eclaircis-moi  fur  ce  que  je  demande , 

Et  fonge  à  m'obéir  lorfque  je  te  commande. 

Quel  pais  efl  le  tien  ?  quel  eft  ton  nom  ,  ton  rang  ? 

Childerïc. 

Refpefte  mes  fecrers:  j'avois  foif  de  ton  fang  : 

Je  touchois  au  moment ,  où  je  l'allois  répandre. 

Frappe ,  dis  je  !  c'efl  tout  ce  que  je  puis  t'apprendrc, 

Clovis. 
Non,  non  ,  qui  que  tu  fois  ,  triomphe  jufqu'aubont; 

Je  fens  que  je  fuis  prêta  te  pardonner  tout  ; 
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Mais  du  moins  tire-moi  d'une  affreufe  contrainte  ; 
Découvre  moi  çon  fort  ;  parle  ,  parle  fans  crainte  ? 

C  H  I   L  D  E  R  I  C. 

Soins  fuperflus  î  en  vain  tu  prétends  m*arracher. 

Un  aveu  que  ma  gloire  ordonne  de  cacher. 

Et  c'eft  te  dire  aflez  qu'il  n'ell  point  de  Puiflance, 

Qui  me  force  jamais  à  rompre  le  filencc  : 

La  vie  &  tes  bienfaits ,  les  courmens,  le  cercueil , 

Quand  la  gloire  a  parlé  ,  je  vois  tout  d'un  même  œil. 

C  L  O  V   I   s. 

/ih  !  de  trop  de  bontés ,  à  la  fin  je  me  lafle. 
Un  fentiment  fecret  me  demandoit  ta  grâce, 
Ingrat,  je  lui  cédois  :  je  faurai  l'étouffer; 
Et ,  de  fes  vains  efforts ,  je  faurai  triompher. 
Eh  bien ,  nous  allons  voir  fi  l'afpeft  des  fupplices 
Ne  te  contraindra  pas  d'avouer  tes  complices , 
Ta  nailfance ,  ton  nom  ,  ces  deffeins  concertez. . . 

yinx  Gardes. 
Qu'au  milieu  des  tourmens ,  on  l'oblige...  Arrêtez  ! 

à  pdrt. 

Au  lieu  de  m'irriter ,  je  fens  qu'il  me  défarme  ; 
Plus  je  le  vois ,  &  plus  un  invincible  charme. . . 

Dieux  !  ne  puis-je  favoir  qui  fait  naître  en  mes  fens  : 
Des  mouvemens  fi  vifs ,  des  tranfports  fi  puilfans? 


.JS^ 


I 
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SCENE     IV. 

CHILDERIC  ench.iîné,  C  L  O  V  I  S , 
GON  TARIS,  GARDES,  &c. 

G  o  N    TARIS. 

a  Clovis ,  lui  donnant  une  lettre, 

EN  ce  même  moment ,  je  reçois  cette  lettre  , 
Qu'on  me  charge ,  Seigneur ,  de  venir  vous  re- 
mettre. 

à  G  ont  arts.  Clovis. 

Donnez.  //  lit  bas ,  &  s'écrie  a  fart. 

Quelle  furprife  .'  &  qu'eft-ce  que  je  voi .' 
à  Gontaris  (jr  ^^ix  Gardes. 
Qu'on  nous  laifle  ! . . . .  j'entends  ce  que  tu  veux  de 

moi. 
O  Ciel! 


SCENE     V. 

CHILDERIC  enchaîné,  C  L  O  V  IS. 

C  H   I   L  D  E  R  I  c. 


N- 


'Ell-il  pas  tems  enfin  que  je  périfTe  ? 
C  L  o  V  I  s  /«i  préfentant  la  lettre. 
Lis  ;  juge  fi  je  dois  ordonner  ton  fupplice. 
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C  H  I  D  E  R  I  C  /«  haut, 
Chvis ,  cet  inconnu  <jue  tu  tiens  dans  les  fers , 
Eft  ChilderiCy  quen  vain  jadis  ton  père 
four  prévenir  les  plus  cruels  revers , 
Crut  avoir  fuit  périr  dansfajufte  colère* 
Ciel  ! 

C   L  O  V  I  s. 

Es-tu  Clîilderic  ?  efl-ce-là  ton  fecrct  ? 

C  H   I   L  D   E   R  I   c. 

Cet  aveu ,  de  ma  mort,  doit  avancer  l'arrêt  ; 
Mais,  dans  quelque  tourment ,  où  ta  fureur  me  plongs, 
Voudrois-je  racheter  mes  jours  par  un  menibnge , 
Digne  des  malheureux  ,  par  la  crainte  abattus  ? 
Oui ,  je  fuis  Childeric  ;  frappe  ;  n'héfite  plus. 

G  L  o  V  I  s. 
Au  lieu  de  me  braver ,  d'exciter  ma  colère , 
Tu  devrois  bien  plutôt ,  moins  fier  dans  ta  mifere, 
Implorer. . . 

C  H  I  t  D  B  R  I  c. 

Que  dis-tu?  crois  tu  m'intimider? 
A  quel  titre ,  en  ces  lieux,  ofes-tu  commander  î 
Pour  me  charger  de  fers ,  pour  m.e  parler  en  maître  s 
Toi-même  réponds  moi ,  par  oîi  prétends-tu  l'être  , 
Toi,  le  fils  d'un  Tyran  ,  d'un  lâche  Ufurpateur , 
Et  qui  n'eut  pour  régner  de  droit  que  fa  fureur? 

C  L  o  Y   I  s. 

O  Dieux! 

Chuderic^ 


TRAGEDIE. 


Childeric. 
Si  de  Gellon ,  j'ai  pu  tromper  la  rage  , 
Accomplis  fon  forfait ,  &  venge  fon  outrage  ; 
Ne  déments  point  le  fang  qui  t'a  donné  Je  jour. 
Et ,  fi  tu  veux  régner ,  fois  barbaïe  à  ton  tour. 
Le  Deflin  te  préfente  une  digne  victime , 
Tu  peux  te  fignaler  enfin  par  un  grand  crime  : 
Jamais  Ufurpateur  fit-ii  grâce  à  fon  Roi  ? 
Suis  leur  noire  maxime  ;  achevé ,  hâte-toi  : 
Du  fils  de  mon  Tyran ,  que  puis-je  encore  attendre  f 

C  L  o  V  I  s. 
Le  Trône...  il  t'appartient  ;  6c  je  dois  te  le  rendre. 
L'honneur  de  t'y  placer  efl  aflez  grand  pour  moi  : 
De  ton  premier  Sujet,  reçois  ici  la  foi. 

//  déucbe  les  fers  de  Childeric ,  &  fe  7net  àfes  genoux. 
Trop  heureux  en  ce  jour  de  te  faire  connaître 
Que  fi ,  d'un  fier  Tyran ,  le  Deflin  m'a  fait  naître,. 
De  fa  haine  pour  toi ,  de  fa  témérité , 
De  fes  noires  fureurs,  je  n'ai  pas  hérité.' 

Childeric. 
EmbrAJfmt  Clovis  à  fes  genoux. 
Ah!  tu  n'es  point  fon  fils  !  dans  le  fang  d'un  barbare  j 
On  ne  puifa  jamais  une  vertu  fi  rare  ! 


è2 

G  H  I  L  D  E  K  I  C  , 

SCENE    Vî. 

CHILDERIC,  CLOVIS,  ALBI2INDE. 
Albizinde  au  fond  du  Théâtre, 

AH  !  que  vois-J€  ?  Clovis  aux  genoux  de  moa 
Koi! 

ChiIderic. 
Venez,  venez  ,  Princefle,  5c  calmez  votre  effroi  ! 
Aux  plus  nobles  tranfports ,  ce  Héros  s'abandonne, 
Il  brife  mes  liens  ;  il  me  rend  la  Couronne. 

Albizinde. 
Je  reconnois  Clovis  à  ces  traits  généreux, 
Et  n'efpérois  pas  moins  d'un  cœur  fi  vertueux. 

Clovis. 
Ah  !  vous  m'auriez  ouvert  le  chemin  de  la  gloire, 
Si  vous  eufliez  penfé  qu'elle  auroit  la  vidoire. 
Eh  quoi  !  mes  fcntimens  n'ont-ils  pas  éclaté? 
ÎSon,  non ,  de  ma  vertu  ,  vous  avez  trop  douté. 

Albizinde. 
Ta  gloire  en  efl  plus  grande  ;  elle  en  efl  moins  Cut 

pede  : 
Même,  malgré  l'envie,  il  faut  qu'on  larefpeâe. 
Pour  en  diminuer ,  pour  t'en  ôter  le  prix , 
On  eût  dit  que  l'amour  aveuglant  tes  efprÎK, 
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Te  jtailbic  lâGhement  rendre  ie  Diadème  j 

Au  lieu  que  ton  grand  cœur  prend  efTor  de  Jui-mérae, 

Qu'à  ia  feule  vertu  ,  trop  content  de  céder  . 

Tu  defcends  de  ton  rang ,  fans  en  rien  demander, 

Chixderic  a  Clovis. 
Quel  peut  être  Je  fruit  de  ma  reconnoiffance  ? 
Des  biens  que  tu  remets  encore  en  ma  puilTance, 
Je  n'en  connois  aucun. . . 


SCENE     VIL 

CHILDERIC,  CLOVIS,  ALBÎZINDE, 
GONTARIS. 

CoNTARISrf  Clovis, 

X\  H  !  Seigneur ,  hâtez- vous 
ï)c  venir  repoufler  de  parricides  coups  ! 
Clodoade ,  Lifois ,  &  votre  frère  même , 
Lâchement  entraînés  par  une  audace  extrême^ 
Ont  armé  contre  vous  un  Peuple  furieux  ; 
En  tumulte ,  à  grands  pas ,  ils  marchent  vers  ces  Ihux) 
Kien  ne  peut ,  du  Palais  leur  fermer  le  paffage  ; 
Vos  Gardes  renverfés  vous  livrent  à  leur  rage. 
Ils  viennent,  pour  parer  des  ordres  inhumain*, 
Arracher,  difcnc-ils,  Childeric  de  vos  maias» 
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Leur  nombre,  leur  fureur,  à  chaque  inflanc,redouble. 

Childeric^  Clovis. 
Suivez  mes  pas ,  Seigneur ,  j'appalferai  ce  trouble. 
Hâtons-nous  :  vos  vertus  les  vont  tous  étonner. 

Clovis. 
Oui ,  venez ,,  à  leurs  yeux ,  je  veux  vous  couronner.' 

SCENE     VIII. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E  feule. 

OCiel!  que  de  vertus!  ...  mais  mon  ameeft  émue! 
Je  les  vois  à  regret  s'éloigner  de  ma  vue. 
Eh  quoi  1  lorlqu'àmes  vœux  tout  femble  confpirer , 
Qu'à  tous  Tes  mouv»niens  ,  mon  cœur  peut  fe  livrer  ; 
Qu'il  fe  doit  applaudir  de  fa  tendreife  extrême  , 
Pour  un  jeune  Héros  trop  digne  que  je  l'aime  ; 
Lorfqu'cnfin ,  pour  mon  Roi ,  rien  n'  eft  à  redoute» 
Quelle  vaine  terreur  vient  encor  m'agiter  î 

Ah!  malgré  tant  de  biens, puis-je  être  fans  allarme; 
Pour  perdre  mon  Amant  ,  chacun  a  prislesarme 
De  la  rébellion,  chacun  fuit  l'étendart  ; 
On  menace,  on  pourfuit  Clovis  de  toute  part; 
Sigibert  conduit  tout  ;  6c  fa  jaloufe  rage , 
Jufqu'à  lui ,  s'il  fe  peut ,  va  s'ouvrir  un  partage  : 
»  Enfin  fai-je  ks  maux  qui  peuvent  m'accablerf 
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SCENE      IX. 
ALBIZINDE.ELLENI  RE. 

A  L  B  I  z  I  N  D  E  pourjuivant, 

35  *  FJ  Llenire ,  où  cours-  tu?  que  tu  rae  fais  trembler» 
^'     ^  Ciel  !  quel  trouble  efl  le   tien  ?  quelle  af- 

freufe  difgrace 
»  Te  fait... 

E  L  L  E  N  I   RE. 

•  Ah/ je  frémis  du  coup  qui  vous  menace! 

3>  Peut-être  en  ce  moment ,  hélas  .'  Clovis  n'eftplus. 

Albizinde. 
»  Que  dis-tu  ? 

E  L  L  E  N  I  R  E. 

Ses  efforts  deviendront  fuperflus  : 
»  Ses  foldats  font  défaits  ;  &  déjà  les  Rebelles', 
35  Ou  plutôt ,  pour  leur  Roi  des  Sujets  trop  fidèles  , 
35  Entourent  ce  Palais  ;  Sigibert  ell  vainqueur, 
3>  Et  jure  hautement  de  lui  percer  le  cœur  : 
33  On  dit  même ,  6c  ce  bruit  n'a  que  trop  d'apparence.^^ 
53  Que  ce  Prince  a  déjà  fatisfait  fa  vengeance. 

AxBIZINDE. 

»  Aux  mouvemens  affreux  qui  (déchirent  mon  cœur, 
31  Je  ne  faurois  douter  de  cet  excès  d'horreur. 

*  Tout  ce  qui  eft  ici  guillemeté ,  n'a  pas  été  dit  fur  le.  Théâtre^' 
à  cauft  de  la  haine  gue  le  Parterre  a  pour  les  fuivans  &  fuivantes. 

F  iij 
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5>  CliCr  Clovis,  ne  crois  pas  qu'à  ta  mort  je  fur  vive, 
33  Qu'en  de  triftes  liens ,  mon  aine  encor  captive. . , 
Mais  c'en  eil  fait  ? 


SCENE      X. 

ALBIZINDE,  ELLENIRE,LISOIS, 

Albizinde  pûurfutv.mt^ 

JL  irois,ahId'oii  naiflent  vos  pleurs? 
Qu'allez-vous  m'annoncer  ? 

L  I  s  o  I  s. 

Le  plus  grand  des  malheurs. 

AlBIZlNDE. 

Eh -quoi!  le  Roi ,  Clovis  ont-ils  perdu  la  vie  ? 

L  I  s  o  I  s. 
Cjpvis  refpire. 

Albizinde. 

Au  Roi ,  grands  Dieux  î  on  l'a  ravie  î 

L  I  s  o  I  s. 

Oui ,  les  jours  de  Clovis ,  à  Childeric  font  dûs  î 

Cependant  le  Roi  meurt ,  &  Sigiberc  n'ell  plus. 

Albizinde. 

Qu'enten4s-je ,  juHe  Ciel  !  quel  revers  les  accable  f 

L  I  s  o  I  s. 

Pour  fauver  Childeric  d'une  mort  déplorable  , 
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Au  pouvoir  de  C.lcrvi.s ,  nous  venions  l'arracher  ; 
Les  Peuples ,  fu? nos  pas ,  s'emprefioien: démarcher; 
Et  déjà  fuccombant  fous  notre  jufte  rage. 
Les  foldats  de  Clovis  nous  cedoient  ie  pafTage  ;. 
Bien  ne  niettoîc  obflaçte  à  nos  heureux  fouhaits  t 
Déjà  noti.s  arrivions  aux  portes  du  Palais  ; 
Et  nous  allions  enfin  délivrer  notre  Maître. 
Mais  à  nos  yeux  furpris  nous  Savons  vu  paroîcre  ^ 
Il  marchoit  triomphant;  ilétoit  libre,  armé;. 
Clovis  l'accompagnoic  fans  paroîcre  a,lharmé  ; 
Au  devant  de  nos  pas ,  l'un  <5c  l'autre  s'avance  ; 
Le  Roi  parle.  On  fe  calme  ;  on  Iqi  prête  fiience^ 

Peuples ,  bïAves  Français ,  vous  qui ,  pour  votre  Roi,  ^ 
Témoignez,  en  ce  jour  tant  d'ardeur  &  d'effroi , 
I^e  craignez,  rien,  dit-il ,  four  lui,  ni  pour  vQUS-niime  i 
Clovis,  en  ma  faveur  q^iitte  te  Diaifême  i 

A  ces  mots ,  Sigibert  (  eh  ,  qui  l'eût  pu  prévoir  f} 

Sigibert  s'abandonne  au  plus  vif  défefpoir  : 

La  vertu  de  Clovis ,  tant  de  grandeur  l'outrage^ 

On  ignoroit  enccu:  les  motiB  de  fa  rage„ 

Il  vole;  fur  Clovis  qui  ne  le  voyoit  pas  5 

Il  arrive  vers  lui ,  déjà  levé  iç  bras..,. 

Le  Roî ,  de  ce  Héros ,  voit,  le  pçril  extrême;. 

Et  pour  parer  un  coup  (  qu'il  craint  moins  pour  M* 
même  ^  > 

Entre  ces  deux  Rivaux  pallè  rapidem.enrj- 

Sigibert  aveuglé  pa.r  fon:  emportement , 
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Impatient  de  voir  fa  main  de  fang  trempée, 
Au  iein  de  Childeriç  a  plongé  fon  épée. 
A  ce  terrible  objet ,  Clovis  faifi  d'horreur, 
Et  fe  livrant  entier  à  fa  jufte  fureur 
AufTi-tôt ,  à  fes  pieds ,  renverfe  le  perfide  , 
Venge  le  Roi  d'un  coup  qu'on  croit  un  parricide, 

Des  lîoms  les  plus  affreux  le  Traître  efl  accablé  ; 
Et ,  tout  mourant  qu'il  ell ,  il  n'en  ell  point  troublé» 
$a  rage  qui  s'accroît  lui  prolonge  la  vie  ; 
Et ,  d'un  br^s  ciiancelant  qui  fert  mal  fa  furie  , 
Du  verpueux  Clovis ,  il  cherche  encor  le  fein;; 
Mais  le  fer  moins  cruel  s'échappe  de  fa  main. 
Alors ,  fur  Childeriç ,  tournant  un  œil  farouche, 

A  mon  dernier  moment^  je  fens  trop  que  je  touche  i 
Je  péris ,  lui  dit-il ,  mais  avec  la  douceur 
D'avoir  pu ,  contre  toi^Jîgnaler  ma  fureur , 
De  voir  Gellon  vengé  :  GelUn  étoït  mon  père , 
Et  Clovis  efl  ton  pis  ;  je  ne  dois  plus  le  taire 
Quand  mes  vœux  font  déçus  i  éf  fur-tout  quand  ma  mon 
Va  livrer  a  Clovis  la  preuve  de  fon  fort  ; 
Ce  ferait  me  priver  de  ce  plaifir  fuprême 
^ue  me  caufe ,  en  mourant ,  fon  défefpoir  extrême  ; 
Plus  heureux  fi  mon  bras..-,  il  meurt,...  chacun,  fr^iyi^t  ; 
Du  malheur  de  Clovis  (Se  du  Roi ,  l'on  gémij: , ,, 

De  quels  tranfports  touchansi,  le  regrçt,   la,tèn 
drelfe, 
t^a  douleur ,  la  Nature  ,  à  ce  difcours,  les  prcffe  * 
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Childeric  expirant  fe  trouve  trop  heureux 
D'embrafler  ,  dans  Clovis ,  un  fils  fi  généreux; 
Et  ce  Héros  tremblant,  les  yeux  baignés  delarmeSj^ 
Pans  le  feln  de  fon  père  en  proie  à  fes  allarmes  , 
S'acquitte  des  devoirs  du  plus  tendre  des  fils. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

De  furprife  &  d'horreur,  tous  mes  fensfont  faif^s  l 

L  I  s  0  I  s, 
Ils  viennent  !  quel  obj  et .' 

A  L  B  I  z  I  N  D  E. 

Que  mon  ame  efl  tremblante  | 


SCENE     DERNIERE. 

CHILDERIC  »îo«r^»/,CLOVIS,ALBIZINDE, 

CLODOADE  ,LISOIS  ,  SUITE  DU  ROI, 
GARDES. 

AiBiziNDE  à  Childeric. 


E 


N  quel  état,  le  fort  à  mes  yeux  vous  préfente  ! 
Childeric  à Albt%.inde 
Rendons  grâces  au  Ciel;  &  ne  nous  plaignons  plus; 
Les  regrets  &  les  pleurs  font  ici  fuperflus. 
Partagez  mon  bonheur  j  liyrez-vous  à  la  joye 
Qu'avant  au  morç  eacar,  fa  clémeiiGe  m'envoyc. 


ço  CHILDERIC, 

Votre  cœur  &  le  mien  ne  s'écoient  poinc  trahis  i 
Nos  Tyrans  ne  font  plus.  &  Clovis  elt  mon  fils. 

A  L  B  1  Z  I   N   D  E. 

De  ce  bien  imprévu  ,  je  goûte  peu  les  charmes. 
Quand  votre  mort  me  livre  aux  plus  vives  ailarmes» 

C  L  o  V  I  s. 
Dans  quel  indant  fatal ,  impitoyables  Dieux  l 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  s'offre  t-il  à  mes  yeux.' 
O  défcfpoir  1 

C  H  I  L  D  E  R  I  c. 
Calmez  cette  douleur  amere, 
Mon  fils,  je  meurs  content  ;  je  vois  que  je  fuis  père. 
D'un  Prince  que  la  gloire  a  pu  feule  exciter  ; 
Je  vois  mon  Sceptre  aux  mains  digne  de  le  porter  ;. 
O  charme  encor  plus  doux  !  je  t'ai  fauve  la  vie  !. 

C  L  o  V  I  s. 
Que  plutôt  le  Cruel  ne  me  l'a-t-il  raviçi 

C  H   I   L  D  E  R  I   c. 

J.es  Ans  m'auroicnt  dans  peu  fait  defcendreau  tom-j 

beau; 

C'efl  à  toi  que  les  Dieux  doivent  un  fort  plus  beau; 
Hâte-toi  dans  !e  cours  de  tes  jeunes  années,. 
De  pourfuivre ,  mon  fils ,  tes  hautes  dellinées. 
Rétablis  dans  la  Gaule,  un  Empire  fameux  , 
Qui  tranfmette  ta  gloire  à  nos  derniers  neveux  ; 
Dont  cent  Rois  illuilrés  par  les  plus  dignes  titres. 
De  h  Guçne  &i  la  Paix^foyem  toujours  les  Arbiîres, 


I 


TRAGEDIE. n 

La  terreur  &  l'amour ,  &  l'efpoir  des  Mortels  : 
Mais ,  pour  mieux  triompher,  fois  l'appui  des  Autels* 

à  Lifois. 

Lifois ,  fuis  ce  cher  fils  ;  fois-lui  toujours  fidèle  ; 
Et  que  ta  noble  race  ,  héritant  de  ton  zélé , 
De  fon  Trône  à  jamais  foit  le  plus  ferme  appui. 

à  Alb'tT^inde. 
Et  vous ,  Madame  enfin  ,  hâtez-vous  aujourd'hui , 
Par  les  plus  doux  liens ,  de  devenir  ma  fille  ; 
Que  cet  hymen  relevé  une  augufte  famille  ! 

Mais,  Dieux  .'  je  m'affoiblis  ;  je  fens...  cachez  vos 
pleurs. 
Approchez  mes  enfans... 

Albiûnde  &  Clovis  embraffent  fes génome, 

EmbrafTcz-moi  i ...  je  meurs, 

Fm  du  ctnquwne  &  dernier  jiUe, 


Fautes  k  corriger, 

Tage  zc.  vers  5 .  d'en  bas  ,  je  ne  l'oublierai ,  Itfez  ,  je  ne  l'on» 
felîrai.  Page  1/^.  vers  iç.  n'a  pour  toi  ,lifez,  n'as  pour  toi  P, 
3  G.  vers  4.  d'en  bas,  encore,  ^</e^,encor.  P.  5  6. ver  s  4.,  d'en  i>^s, 
ne  nous  enviez  ,  ajoutez,  pas.  Page  40.  Scène  VI.  life^,  Sccr.e 
IV.  Page  43.  vers  i.  par  fuite  ,  lifcz ,  par  la  Çmie. Page  48.  vers 
^.  d  en  baSi  a  I  iife^.  ah .'  fa^e  6S.  vtrs  4.  j'attache  Itfez  ,  s'at- 
tache. 


<rf  'Avois  réfolu  d'expofer  ma  Tragédie  au  juge^ 
J  ment  du  Public  fans  tacher  de  le  prév€7ur  ^ » 
ma  faveur ,  ^  fans  chercher  k  repondre  aux  di^ 
verfes  objections  quon  a  fatt  contre  elle  :  mais 
fai  trouvé  un  Défenfeur  fi  z^élé  dans  V  Auteur  de 
la  Lettre  qui  a  paru  adreffée  k  Madame  Bertheîot^ 
^  il  m'a  femblé  qu'il  avott  fi  folt dément  refuté 
les  plus  fortes  critiques  qu'on  en  faifoit  ,  que  je 
ne  puis  me  refufer  la  fatisfaclion  de  joindre  cette 
Lettre  kma  Pièce  ,  non  que  je  croie  mériter  tous 
les  éloges  quil  lui  donne  :  mais  auffi  comme  je  ne 
crois  pas  mériter  tout  le  mal  que  mes  Ennemis  en 
ont  dit ,  je  me  flatte  que  le  Leéîeur  fenfé ,  pre^ 
nant  le  milieu  entre  F  excès  de  louange  ^  îex- 
CCS  de  blâme  ,  //  me  rendra  par  ce  fage  temperam^ 
ment  lajuflice  qui  m'eft  due  ,  ^  réduira  par  Ih 
mon  Ouvrage  k  fa  véritable  valeur* 


LETTRE 

D  E      MR.      P  *  *  * 

'A) 

MADAME   BERTHELOT, 

A  Moûtalais . 
M  fujet  de  la  Tragédie  deCHILDERIC, 


M 


A  D  A  M  E 


Ce  n'eft  ni  par  parefTe  ,  ni  par  indifférence  que  je  ne  me  fuîs 
pas  preffé  de  vous  rendre  compte  de  la  nouvelle  Tragédie  de 
Childeric.  La  première  repréfentation  fut  C\  tumultueufe ,  &  la 
Pièce  par  elle-même  demande  tant  d'attention  ,  que  je  n'ai  vou- 
lu hazarder  mon  jugement  qu'après  l'avoir  vue  plu/îeurs  fois,  & 
m'étre  mis  à  portée  d'entendre  ce  qui  lediroit  de  part  &  d'autre. 
J'oie  penlèr  que  c'eft  une  de  ces  Pièces  qui  gagne  à  être  vue,  & 
qui ,  bien  différente  de  la  plupart  de  celles  de  nos  jours  dont  on 
eft  dégoûté  de  fort  bonne  heure  ,  vous  attache  &  vous  intérefle 
encore  plus  quand  on  la  revoit  :  on  y  découvre  toujours  plus  de 
génie ,  d'invention  &  d'art. 

Le  fujet  a  paru  d'abord  très-broiiillé  ;  il  eft  en  effet  bien  im^ 
flexe,  mais  beaucoup  moins  que  celui  de  tant  d'excellentes  Pie- 
ces.  (  Les  Tragédies  de  Rodogune  ,  d'Heraclius  (  i  )  ;  d'Amafts  y 
d'ino  (^  MelicerteÇ  z  )  ;  de  Rhadamifthe  &  Zenobie  (  3  )  ;  d' A- 
gripp(i{^^  ou  du  faux  Tiberinus  &  autres  en  font  preuve.)Et  il  «A 
explique  avec  autant  de  netteté  qu'il  a  été  poffible. 

J»  Du  grand  Corneille,  i    3.  De  Crcbillon. 

»,0e  latrangc,  |   4    DeQuiaauic, 


^^  Lettre  à  Maditme  Berthelût , 

La  viracité  Fi'ancoitè  n'a  prefque  pas  voulu  écouter  celle-Cf 
&  l'a  condamnée  d'abord  fans  l'entendre  :  ce  n'eft  qu'à  la  fécon- 
de &  troincmerepréfentation  qu'on  a  commencé  de  lui  rendre 
jufticê.  On  remarque  que  les  Anglois,  les  Italiens  &  autres 
Etrangers  qui  la  voient ,  la  fâififrent  dès  la  première  fois ,  &  qu'ils 
n'y  trouvent  pas  cette  obfcurîté  que  la  plupart  des  François  lui 
reprochent ,  otj  plutôt  dont  ils  veulent  bieti  l'accufer. 

Je  vais  tâcher  de  vous  en  donner  l'idée ,  en  attendant, Madame, 
que  le  grand  jour  de  l'imprefTion  vous  mette  en  état  d'en  jugef 
par  vos  yeux.  Je  me  garderois  bien  d'en  crayonner  l'efquilTe  fî 
vous  étiez  de  retour  ici  :  Votre  abfence  me  met  dans  l'obligation 
d'écrire  à  la  perfonne  la  plus  (pirituelle  du  monde  ,  ce  qu'on 
penlèdes  ouvrages  d'elprit. 

Je  prédis  d'avance  a  l'Auteur  de  Childefic  ,  qu'il  gagnera 
beaucoup  au  tribunal  d'une  ledufe  fans  diftradion  ,  8c  qu'il  ne 
doit  pas  craindre  le  fort  de  quantité  de  Pièces  nouvelles,  qui  per- 
dent dans  le  cabinet  les  trois  quarts  de  leur  mérite.  Une  analyfà 
raironnée  &  luivie ,  me  guidera  dans  l'extrait  que  j'entreprens  ; 

Sujet  de  la  Tragédie, 

Gellon  s'étant  fait  un  parti  parmi  les  François  &:  fécondé  des 
troupes  Romaines,  entreprend  de  détrôner  Childeric  :  en  efïetil 
y  réuHit ,  pourfuit  ce  Roi  malheureux,  fait  mourir  fès  Enfans, 
lès  Neveux  ,  &  tous  ceux  qui  ont  paru  les  plus  zélés  pour  lui.  Il 
tient  ce  Roi  dans  une  étroite  prifon  ,  &  Ton  époufe  Bafîne  dans 
un  fort  ;  enfin,  craignant  toujours  quelque  révolution ,  il  ordon- 
ne qu'on  faffe  mounr  Childeric  ,  &  s'en  feit  apporter  la  fête.  L» 
cruel  n'a  confèrvé  de  foute  la  race  de  Pharamond  ,  qu'une  Prin- 
cefTe ,  que  l'Auteur  appelle  Albizinde ,  &  qu'il  dit  être  nièce  de 
Childeric.  Mais  la  Reine  Bafîne  a  fauve  un  de  fes  fils ,  &  l'a  fbu- 
flrait  à  la  fureur  de  Gellon.  Cependant  Gellon  avoit  deux  fils 
jumeaux ,  qu'il  avoit  confiés  à  Evagès.  Ce  Courtifen  avoit  feint 
de  fê  ranger  du  parti  du  Tyran  ,  quoiqu'on  fecret  attaché  à  Chil- 
deric ,  &  d'intelligence  avec  Bafine.  En  effet,  pour  fèrvir  fbn  \è- 
ritable  Roi ,  &aflurer  du  moin? la  couronne  à  fon  fils  ,  Evagès 
met  le  fils  de  Childeric  à  la  place  du  fils  aine  de  Gellon.  Le  Ty- 
ran s'apperçoit  même  dans  ce  tems-là  de  quelque  intelligence 
entre  Evagès  &  Bafine,  &  les  fait  mourir  tous  deux.  La  place 
d'Evagcs  eft  donnée  à  Clodoade  ;  un  bruit  court  alors  qu'il  y  « 
lui  Êis  de  Childeric  vivant,  ce  ^ui  caufè  des  qaouYemens  parmi  if 


■  ^«r  ?4  Tfa^édte  de  Childeric.  ^ 

pevtpîe,  que  le  Tyran  craint  avec  railonjil  charge  Clodoûcîe  «ié 
pounUivre  ce  prétendu  fils  de  Chiideric.  Clodoade  le  cherche, 
&  on  lui  remet  enfin  Tenfant  qui  paife  pour  le  fils  de  ce  Roi, 
Clodoade  touché  de  pitié,  au  lieu  de  le  faire  mourir,  fongeàlp 
fàuver  ;  &  comme  il  en  cherche  les  moyens ,  le  fécond  fils  de 
Gellon  ,  dont  il  a  loin ,  vient  à  mourir  ;  il  remet  le  fils  qu'il  croit 
appartenir  à  Chiideric ,  à  la  place  de  ce  fécond  fils  de  Gellon  , 
&  porte  au  Tyran  Ton  propre  fils  ,  percé  de  coups  &  défiguré  ,  ea 
iui  difànt ,  que  c'eft  là  le  fils  de  Chiideric  qu'il  a  trouvé ,  &  qu'il 
a  poignardé  ;  ce  qui  lui  gagne  totalement  la  confiance  &  Tamitié 
de  Gellon. 

Clodoade  a  pris  pour  témoin  de  la  fuppoîîtion  qu'il  vient  da 
làire  ,  binnorix  ,  quieft  un  homme  attaché  à  Chiideric  ,  &  qui 
devient  enfuite  un  objet  des  fureurs  du  Tyran.  Clodoade  de  plus 
a  eu  foin  de  prendre  des  atteftations  de  Sinnorix.  Enfin  Gellon 
après  quinze  ou  dix-huit  années  de  règne,  de  trouble  &  de  crain- 
te ,  meurt,  Clovis  quipalTe  pourfon  fiis  amé  iui  fuccéde ,  &  Clo- 
doade confèrve  auprès  de  ce  Prince  ,  la  même  place  qu'il  avoit 
auprès  de  fon  prétendu  père  ;  il  a  déjà  obtenu  toute  là  confiance. 

D'un  autre  coté,  Chiideric  ,  qu'on  croit  avoir  été  immolé  par 
Gellon ,  a  été  fauve  par  le  Chef  qui  le  gardoit  ;  lequel ,  d'accord 
avec  Eyi^L^ès  ,  l'a  fait  fuir  ,  &  a  porté  au  Tyran  la  tête, d'un  de  fes 
ibldats  qui  venoit  de  mourir.  Chiideric  retiré  dans  la  Turinge  , 
s'eft  tenu  caché  ibus  un  nom  fuppofé,  attendant  toujours  que 
quelque  occafion  favorable  lui  donnât  les  moyeas  de  remonter 
lur  le  trône. 

Evagès  près  de  mourir  ,  a  chargé  Lifois  d'un  paquet  pour 
Chiideric,  dans  lequel  il  lui  envoie  une  lettre  de  la  Reine  Bafine^ 
qui  attelle  à  fon  époux  l'échange  qu'Hvagès  a  fait  de  leur  fils 
avec  le  fils  amé  de  Gellon.  Evagès  apprend  en  même  tems  à  Li- 
Ibis  que  Chiideric  a  été  làuvé  de  la  fureur  de  Gellon  ,  &  iepreC- 
fè  de  renouvelier  les  foins  &  fon  ardeur  pour  leur  Roi  malheu- 
reux. Lifois  n'oublie  rien  pour  en  découvrir  la  retraite  ;  fon  zélé 
eft  Inutile  :  lui-même  a  été  envoyé  en  exil  dans  la  Rhérie  par 
Gellon  ,  &  n'eft  rappelle  que  par  Clovis  ,  dont  la  générofité  fait 
grâce  à  tous  ceux  que  ion  prétendu  père  a  pourlliivis. 

\'oiii ,  Madame  ,  les  iaits  antécédens  à  fadion  delà  pièce  qui 
fontexpofés  avec  un  art  infini  ,  une  Scène  n'apprenant  que  c» 
qu'il  faut  pour  l'intelligence  de  celle  qui  la  fuit  :  Voici  à  préfent 
i'ad.on  de  la  Tragédie ,  détaillée  aufli-bien  que  j'en  fuis  capable. 

Ict  i'AnîeHi  Ue  la  Lettre  fait  un  extrait  Scène  par  Scène  de  la 
fie^e,  ^m  devient  inutile  f  ptifim  la  voici  m  entier,  On^enp 


r^-g  tt^tre  k  Madame  Bertheloi  , 

'Voir  pourtant  cet  extrait  dans  le  Glaneur  tome  3.  brochure  eh 

cette  Lettre  fe  trouve  imprimée.  Il  fôurfuit  ainjt. 

Je  ne  doute  point ,  Madame ,  que  ce  iîmple  Extrait  où  je  n'ai 
fait  que  fuivre rapidement  l'adion,  ne  vous  donne  une  forte  en- 
Vie  de  voir  une  Pièce  fi  bien  imaginée  ,  Ci  bien  conduite ,  &  fi  in- 
térefiante.  Tout  y  eft  annoncé  &  amené  avec  art  ;  les  Scènes  y 
naiiTent  l'une  de  l'autre  ;  les  Afteurs  n'entrent  &  ne  fortent  qu'a- 
vec quelque  motif  ;  le  dénouement  préparé  dès  l'expofition,  n'eft 
pourtant  pas  aifé  à  prévoir  :  les  caradéres  ne  fe  démentent  ja- 
mais ,  &  ils  font  parfaitement  contraftés.  Que  la  noirceur  de  Si- 
cibert  relevé  la  gcnérofité  &  la  grandeur  d'ame  de  Clovisl 
Quelle  vertii  dans  Albizinde  !  Quelle  fermeté  dans  Childeric  î 
Iln'eftpas  jufqu'au  féconds  rolles  qui  ne  foient  maniés  avet 
beaucoup  de  réflexion  :  Lifois  &  Clodoade  contraftent_  entre 
eux  :  l'un  a  toujours  fuivi  le  parti  de  la  juftice  &  du  devoir  fans  | 
recourir  à  aucune  feinte  qu'il  croit  indigne  d'un  fujet  fidèle  ;  Si. 
l'autre  n'a  jamais  marché  que  par  détour  &  par  trahifon  vers  une 
fin  noble  &  louable.  Quoique  l'amour  jette  un  grand  intérêt 
dans  cette  Pièce  ,  il  eft  pourtant  fubordonné  à  des  plus  grands 
obiets  :  Il  agit  beaucoup ,  mais  parle  peu  :  En  un  mot ,  ily  ejl 
traité  comnie  il  devroit  l'être  dans  la  Tragédie  ,  dont  il  ne  doit 
pas  faire  tout  le  fond ,  &  où  l'on  doit  f.'ire  régner  paf  tout 
les  plus  grands  exemples  ,  &  faire  triompher  les  plus  f  ubhmes 

vertus.  ,  ,^        . 

Pour  moi  j'aifenti  tous  les  moùvemensque  la  reprelentation 
d'une  belle  Tragédie  doitinfpirer.  Pitié,terreur,  élévation  de  VtC^ 
prit,  attendriifcmeas  du  cœur;  j'ai  paiîé  fucceflivement  d'un  de  ces 
fentim.ens  à  l'autre  :  aufli  ne  puis-je  revenir  de  l'étonnenient  où 
je  fuis ,  de  voir  uue  quantité  formidable  de  Critiques  s'élever 
contre  cet  ouvrage.  Ce  n'eft  ni  la  partialité ,  ni  la  complaifance 
qui  me  font  parier ,  mais  j'ai  droit  de  dire  mon  fentiment  fans 
mériter  le  blâme  de  perfohne.  Permettez-moi ,  Madame  ,  de 
vous  raoporter  les  principales  objeâions  qui  font  venues  à  ma 
connoiiïance  ,  &  de  prévenir  par  des  raifons  qui  les  détruiTent 
i^ins  retour ,  la  m.auvaife  impreftion  qu'elles  pourroient  faire  fut 
\ous ,  fi  les  préjugés  vulgaires  avoient  quelque  droit  lîir  un  es- 
prit philofophe.  ,    o    i,  .  /-     '  '  j      j 

La  première  &  la  plus  générale  ,  c  e  ft  1  obfcurite  des  deux 
uremiers  A<5tes.  Mais  quoiqu'on  en  puifle  dire  ,  je  ne  convien- 
drai iamais  de  ce  défaut.  Une  Pièce  peut  être  très-implexe ,  & 
n'être  point  obfcure ,  fi  les  faits  y  font  expofés  peu  à  peu ,  fimple- 


Sur  Ix  Tr^çfédie  de  Ch'iïderlc^  c)j 

jnent  &  fans  aucun  détail  inutile  :  c'eft  ce  que  j'oie  dire  avoir 
été  rempli  par  l'Auteur  de  Childeric. 

A  la  fin  du  premier  Afte  chacun  croît  que  Sigibert  eft  nls  cî* 
Childeric  ,  &  que  Clovîs  eft  fils  de  Gellou  ;  on  voit  deux  iujets 
2.éles  s'empreffer  pour  un  Prince  qui  paroît ,  dès  les  premiers  vers 
qu'il  dit ,  dévoré  d'une  ambition  démefurée  ;  on  les  voit  conspi- 
rer contre  un  Roi  vertueux  ,  dont  les  fentimens  intéreirent  dès  le 
premier  abord.  On  eft  fâché  en  un  mot  que  Sigibert  fcitfils  dti 
rrai  Roi ,  &  que  Clovis  ne  doi/e  le  jour  qu'à  un  Tyran.  On  ne 
s'attend  pas  au  grand  effet  que  l'erreur  de  Clodoads  produit  fur 
Lilois  ,  qui  ,  convaincu  que  Sigibert  eft  Ton  vrai  Maître  ,  lui  re- 
met le  déoot  important  par  où  Sigibert  lui-même  apprend  la  nié-- 
prife  de  Clodoade  ,  &  découvre  au  fpedateur ,  avec  un  art  qu^'oit 
n'a  jamais  vu  fur  le  Théâtre  ,  ce  qu'il  eft  néceifaire  qu'il  fàcîie  \. 
c"'eft-à-dire  ,  que  Clovis  eft  le  vrai  fils  de  Childeric  ,  &  que  Si- 
I  gibert  eftle  fils  de  Gellon.  Les  vers  qw.i  expliquent  ce  double- 
I  échange  ,  font  iî  clairs ,  qu'il  fiut  fermer  les  oreilles  pour  ne  les 
j  pas  entendre.  Sigibert  réflcchiifant  fur  le  paquet  qu'il  vient  dere^ 
j  cevoir  ,  dit  en  termes  clairs  &  précis  :7('/«i  changé  de'ix  fois^ar 
mes  deux  Gouverneurs,  ^'éto^s  l'aine  desenfans  de  Geîio/:^  Lva^ 
ges  par  le  premier  échange  ,  donna  mon  nom  iivec  ma  place  a,",  fils 
de  Childeric ,  ce  qui  me  fuifant  pcijfer  pour  fils  de  ce  Roi ,  V  on  alloit 
fous  ce  titre ,  me  livrer  h  la,  mort ,  lorfque  ,  par  un  fécond  échan-^ 
ge  ,  on  m^ a,  remis  h  la,  place  de  Si^ihert  qui  -venait  de  mourir. 

Pour  moi  je  ne  fais  ,  Madame  ,  oùeftl'obfcurité  que  Ton  trou- 
ve dans  ce  récit  ;  niais  c'eft  ici  où  j'admire  l'art  de  l'Auteur  ,  t^ut 
ayant  prévu  la  peine  que  les  Français  trop  vifs,  auroient  de  fe 
prêtera  l'attention  qu'il  demandoit  d'eu;':  ;  &  connoiifanr  d'ail- 
leurs que,  pour  avoir  duplaifîr  à  la  repréfentation  ce  fa  Pièce  ^ 
illuilîfoit  de  favoir  lequel  des  deux  Princes  étoit  le  véritable  êls 
du  Roi ,  fait  dire  à  Sigibert ,  après  avoir  expliqué  l'énignre  ,  que  • 
le  fils  de  Childeric  n'eft  autre  que  Clovis  ,  &  que  lui-même  eft  le 
véritable  fils  de  Geilon.Encore  une  fois,  ne  faut-il  pas  s' affû:ird:r 
!  foi-méme  ,  pour  vouloir  trouver  de  i'obfcurité  dans  cette  expo-- 
I  fiuoa. 

{  Que  Ton  convienne  de  bonne  foî,quetûut  rHéraeiiuseÔ  cent 
I  fois  plus  embrouillé  ;  &  fî  on  l'a  toujours  regardé  commele  chef- 
d'œuvre  de  l'efprit  humain  ,  pourquoi  refuièra-t'oa  à  rAut^uî; 
de  la  nouvelle  Tragcd":e  ,  les  applaudifTemens-  qu'il  mérite  ,p':îii- 
avoir  ofé  ,  après  rinirràt?.bj.ï  Corneille,,  flori ievJement  e'tre-- 
pren.lre  une  Pièce  dans  le  goiit  de  ce  grand  HoGxme  ,  maiv  nooi" 
.y  av4jir  lais  des  beautés,  du  premier,  ordre, &i'ayoir  coaduitç: i:ta(^ 


j^g  lettre  à  Madame  Berthelûtf 

tout  Part  qu-un  Auteur  coafbmmé  au  Théâtre  auroit  â  peine  ^ 
fins  qu'on  pui:re  lui  reprocher  d'avoir  rien  pris  du  deffein  ,  de« 
fîtuations ,  ni  des  intérêts  de  fun  modèle  •' 

Quel  furcroit  d'intérêt  ne  produit  pas  alors  la  détermination 
de  Si='iberc,  de  cacher  le  fecret,  &  de  perdre  Clovis  ?  MonfieuK 
de  Morand  ,  par  une  iaveniion  (ans  exertiple ,  met  les  feulslpec-' 
tateurs  dans  fa  confidence  ,  tandis  que  les  perfbnnages  abufés 
agiiTent  contre  leur  propre  intention  ,  &  que  Sigibert  qui  pofTé- 
de  i'eul  le  feciet  ,va  droit  à  fan  but,  mais  par  des  yoyes  qui  font 
trembler  le  fpedateur. 

On  pafTeroit  ce  double  échange  ,  ont  dit  quelques  Critiques, 
s'il  étoit  abfoiumenr  nécelîaire  ,  (  &  c'eft  ici  la  féconde  objec- 
tion )  mais  il  y  en  a  un  qui  eft  fùrement  inutile.  C'eft  ce  qu'or^ 
leur  niera  tant  qu'ils  ne  montreront  pas  la  reiTource  de  leur  génie. 
à  fîmplifier  ce  fait ,  fans  changer  les  grandes  fituations  de  la  Pie- 
ce.  C'eft-là  un  propos  halardé  ,&  qu'on  peut  regarder  comme 
tel ,  jufqu'à  ce  que  la  queûion  de  fait  qu'il  contient  ,  foit  dc- 
niontrce. 

La  troifiéme  cbjeftion  ,  Madame  ,  eft  fur  l'arrivée  du  Roi , 
<gui  vient  trop  témérairement,  à  ce  qu'on  a  prétendu. Mais  quellq 
eft  donc  la  téméritc  de  ce  Roi,  qui  ayant  attendu  la  mort  dq 
Gellon  ,  &  que  la  Princeife  fa  nièce  fût  en  âge  de  lui  prêter  du  le- 
itours  ,  vient  avec  tomes  les  précautions  poflîbles  ,  s'adrelTer  4 
elle  en  inconnu  ,  pour  fonder  fes  difpoiîtions  en  faveur  de  Chil-:^ 
dericf  A-t'iî  une  vayeplus  naturelle  &  plus  ilmple  pour  formée 
une  conspiration  contre  le  fils  de  Gellon  ,  qu'il  croit  un  jeuniç 
homnie  ,  dçnt  1*  puiiîance  ne  dcii  pas  encore  être  bien  after-t 


mii 


? 


Il  doit  craindre  du  moins  d'être  découvert,  ajoûte-t'on  ,  & 
puifque  ClodoadQ  &  Lifois  le  reconnoiflent  dès  le  premiec 
abord  ;  pourquoi  d'autres  Courtifâns  ne  le  reconnoitront-ils  pas  { 

La  réponfê  à  cette  objeâion  eft  dans  la  Pièce  même ,  &  eft 
pncore  un  effet  de  l'art  du  Poète.  Ce  qui  fait  que  le  Roi  eft  re>: 
connu  par  les  deux  confpirateurs ,  c'eft  qu'ils  font  prévenus  pat 
Albizinde  qu'il  eft  vivant  ,  &  qu'un  homme  arrivé  de  fa  patt 
fioit  leur  en  donner  des  nouvelles.  Alors  fes  traits  les  frappent;  ils 
te  jettent  à  fes  genoui  :  mais  ceux  qui  font  perfuadés  qu  il  ne  vît 
plus  depuis  i?.  ou  1 8.  ans  ,  fê  garderont  bien  de  foup<çOnner  , 
même  en  reconnoifiant  des  traits  lêmblables  aux  liens  ,  que  c'eft 
Iui-;iicme  qui  fe  préfente  à  leurs  yeux.  Sur  quelques  traits  rertem,- 
plafii  d'une  perlbnne  qu'où  a  connu  &  qu'on  a  vu  mourir  ,  on 
pp s'iîçagine  pas  que Içsinorts  revienaeat  du  tombeau ,  &  i'ofl 
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èft  piu?  porté  à  croire  que  c'eft  un  homme  qui  reiTemble  à  celui 
^u'on  compte  perdu.,  que  de  p.enfèr  que  c'eft  le  mort  lui-même  ! 

Quatrième  grief.  Car  ,  Madame  j  on  épluche  tant  qu'on  peut 
idans  ce  monde  ceux  qui  courent  la  carrière  épîneufedu  Théâtre» 
Onvétiiïe  fur  tout  en  fait  d'ouvrages  d'efprit,  &  c'eft  en  eftetl* 
principal  apanage  du  Public  littéraire.  On  reproche  donc  à  l'Au- 
teur ,  d'avoir  fait  mourir  Childeric  ,  &  l'on  dit  qu'il  auroit  biea 
ihieux  valu  expofer  Sigibert  mourant  aux  yeux  du  fpefiatcur, 
(qui  auroit  déclaré  fur  le  Théâtre  fon  Tecret,  Pour  cet  article  ,  on 
fçait ,  fans  en  pouvoir  douter,  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  que 
M.  de  Morand  n'ait  pris  pour  atteindre  au  dénouement  le  plus 
heureux  ;  mais  les  Comédiens  ont  été  obftinés  à  vouloir  qu'il  le 
Êft  par  la  mort  du  Roi.  Ces  MeflTieurs  ont  crû  que  ce  père  mou- 
rant pour  fauver  la  vie  à  un  Héros ,  tel  que  Clovis  ,  &  qui  (a 
trouve  Ton  fils ,  que  la  joye  de  Childeric  à  la  vue  d'un  fils  fi  gé- 
inéreux  &  fi  grand ,  que  les  regrets  de  Clovis  &  d'Albizinde  pro- 
duiraient un  effet  plus  atten^riiîant  que  toute  autre  cataftrophe  , 
éc  je  crois  qu'ils  ont  eu  raiion.  Le  psàrfait  bonheur  de  Clovis  & 
4'Albiz.inde  confole  de.  la  perte  du  Roi ,  &  ne  laifTe  pour  ainli 
dire  rien  à  defirer  au  fpeclateur  attendri  &  content.  J'ai  mf:me 
trouvé  plus  de  perfonnes  qui  l'approuvoient  que  de  celles  qui  la 
Llamoient.  D'ailleurs  Sigibert  expirant  fur  le  Théâtre  ,  n'eut 
excité  que  de  l'horreur;  &dès  que  Cl;:lcieric  neînourroit  pas, 
le  fils  deGellon  dementiroit  fon  car^ftcre  en  déclarant  unfecret 
qu'il  doit  tâcher  d'enlévelir  à  jamais ,  s'il  a  le  t^ms  de  vivre  quel- 
ques minutes  après  le  coup  mortel  qu'il  a  reçu  :  au  lieu  que 
voyant  mourir  de  fa  main  le  Roi ,  il  trouve  un  plaifir  dans  le 
déièfpoir  que  Clovis  aura  en  le  reccnnoifiantpour  fon  pere;& 
il  eft  d'autant  plus  fondé  à  chercher  d'en  jouir ,  qu'il  le  voit  per- 
du (ans  qu'il  lui  refteafiez  de  force  pour  fouftraire  aux  yeux  de 
Clovis  la  preuve  de  (a  naiflance  qUë  le  Traître  a  fur  lui ,  comme  il 
l'avoue,  connoifiant  l'impolTibilité  de  diflîmuler  plus  long-tems. 
Cet  aveu  fuflBt  pour  faire  préfiamer  ,  lorfqu'on  voit  venir  le  Roi 
mourant  ajQTurer  à  Albizinde  qu'il  eft  père  de  Clovis  ^  qu'on  a 
trouvé  la  preuve  que  Sigibert  en  avoit,  qui  auroit  dû  être  lue  fur 
le  Théâtre ,  fi  celui-ci  y  eut  fait  la  confeuîon  :  ce  qui  auroit  jette 
iine  langueur  affreufe  dans  la  dernière  Scène  ,  &ce  qui  a  empo- 
ché l'Auteur  d'y  faire  la  reconnoifTance  du  père  &  du  fils.  C'eft 
encore  un  des  plus  grands  effets  de  l'art  du  Poète  d'avoir  trouve 
dans  la  malice  de  Sigibert  un  motif  pour  lui  faire  garder  des 
écrits  qu'il  auroit  dû  déchirer  aufti-tôt. 

Pour  ceux  qui  vouloient  que  ce  Prince  fût  arrêté  &  déiàrr*^ 


soe  Lttire  a  Jvtadame  Bettkelot  , 

p?.r  les  Gardes  de  Clovîs ,  lorfqu'il  vient  pour  forcer  le  PpJuîs , 
&  que,  voyant  ia  parfaite  intelligence  de  Childeric  &  de  Clovis  , 
il  fê  tuât  de  ài^eCvo'xr  en  dévoilant  tout  le  myftcre;fans  doute  ils 
n'oiït  pas  fait  ïéllexion  que  Sigibert  arrcté  \  n'auroit  pas  eu  ua 
iïîjet  de  rageaflez  vif  pour  en  venir  à  cette  extrémitc.Qu'auroit- 
il  eu  à  craindre  ,  puifqu'ii  ne  paroiffoit  armé  que  pour  iàuver 
fon  père  ,  &  qae  paflant  pour  fils  de  Childeric,  il  devoit  du 
Sîioin,  fe  promettre  la  couronne  après  Ja  mort  de  ce  Roi  ?  Ainft 
îouî  le  parti  qu'il  auroir  eu  alors  à  fuivre  ,  eut  été  de  feindre  & 
<ie  longer  à  mieux  prendre  Ton  tems  pour  faire  périr  le  père  &  le. 
£ls.  Un  Critique  faifit  prcmptement  une  idée  brillante  qui  le 
prcfènte  à  lui  ;  &  comme  il  ne  peut  avoir  fait  fur  un  ouvrage 
autant  de  réflexion  que  celui  qui  l'a  compofé  ,  il  ne  faut  pas' 
s'étonner  fi  les  expediens  qu'il  propolè  ,  font  prefque  toujours 
plus  défedueux  que  ce  qu'il  blame. 

Sans  me  mêler  autrement  de  Poê'fie,quoîque  je  ne  fois  pas  trop 
initié  aux  myfteres  des  neuflôeurs,&:que  je  fois  peu  propreà  juger 
du  langage  desDieux.j'ofêrois  bien  pourtant  juftifîer  la  vérifica- 
tion de  cettePiéce,contre  un  nombre  infini  de  peribnnes,qui  admi- 
rateurs nés  des  vers  qui  font  beaucoup  de  bruit,  vuidesdefens,& 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  le  bourfouflé,  ne  peuvent  fe  fatisfaire 
d'une  vérifici^tion  douce,mais  noble  ;  fimplc,  mais  harmonieufe  ; 
d'une  juucire  de  dialogue  qui  fait  prefque  toujours  prévqir  aux 
peribnnes  de  bon  fens,  la  réponfe  que  fera  celui  qui  va  parler. 
Ces  Ariftarques  ne  veulent  que  des  détails  mal  placés ,  des  àeC- 
criptions  poétiques  ,  des  penfées  hafardées  ,  &  font  peu  d'atten- 
tion aux  beautés  réelles  &  foiides  qu'on  doit  admirer  dans  l'ar- 
rangement d'un  Poème  ,  dans  la  relation  de  Tes  partie? ,  dans  la 
netteté  de  l'exprefl'ion  ,  enfin,  dans  cette  noble  fimplicité  dont 
t)n  s'écarte  partout.  I.e  mépris  qu'on  en  fait  entraînera  la  ruine 
du  bon  goût,  &  infenfibiement  celle  des  beaux  Arts. 

Je  n'ai  pas  aflez.  de  mémoire  pour  vous  citer  ,  Madame  ,  un 
nombre  infini  de  beaux  vers,  tirés  de  ce.te  Tragédie,  qui  m'ont 
frappé  ,  &  qui  vous  frapperoierit  (ans  doute.  Vous  jugeriez  par 
ces  dignes  échantillons,  que  s'il  fe  peut  trouver  quelques  mor- 
ceaux négligés  pour  la  vérification ,  ce  font  fans  doute  de  ces  en- 
droits furleïquels  feront  tômbies  les  corredions  faites  par  l'Au- 
teur à  fcn  Ouvrage.  Quand  on  ne  verfifie  pas  dans  le  feu  de  la 
tompofition,  &  que  ce  n'eft  que  pour  redrelTer  certains  endroits 
tléfedueux  par  le  fond, il  efl  poétiquement  impolTible  de  corapo- 
ier  des  vers  aufll  forts  &  aufll  bien  tournés  que  ceux  ^ue  did« 
reathoviIîaC|ie  poëti<jue.  u:  •;';;•  ^ 


Sur  la,  Tragédie  de  Childerlc,  lût 

j       Néanmoins  ,  Madame  ,ina  mcmoire  n'eftpas  û  ingratte  que 

i  îi  le  penfois  ;  je  me  rappelle  à  propos  plu/:eurs  traits  de  fublime 

qui  brillent  dans  ce  Pocme.Ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 

l'Abbé  d'Aubignac  ,  Defpréaux  &  les  autres,  en  auroient  trouvé 

i  prefqu'autant  d'exemples  tirés  de  cette  feule  pièce ,  qu'ils  en  ont 

i  pu. extraire  de  pluîîeurs  célèbres  Tragédies.  Souffrez  ,  Madame, 

I  qwe  j'en  décore  cette  Lettre  ,  Se  que  je  prévienne  le  plaiiïr  que 

'.  vous  aurez:  à  les  lire  dans  la  Pièce  même.  Je  vous  dédonim.affe 

i  par-là  de  l'ennui  d'une  fatigante  Lettre  ,  tracée  à  la  liâte  ,  &  cU- 

'  ^ée  parla  nécenlté  embaraiTante ,  où  ,  tout  mauvais  Profateur 

que  je  luis  ,  je  me  trouve  réduit  de  vous  mander*de  Paris  les 

nouvelles  &  les  diflentions  littéraires. 

Dès  le  premier  Ade  ,  Clodoade  répondant  à  Lirois,qiii  lui 
i   reproche  d'avoir  fait  mourir  le  fils  de  Childeric,  lui  dit . . .  . 
I       Si  je  l'ai:ois  fauve ,  s'il  refpiroit  encore  , 
Ce  Fils  !  §l^e  dirais -tu  : 

Lifois  lui  repli  ''e 

6?£<e  tu  fis  ton  devoir. 
Dans  le  fécond  Acie  ,  Sigibert  fe  disant  fils  de  Childeric  à  Albi- 
zinde  ,  elle  reprend  avec  mépris  .... 

Vous  ,  fils  d?  Childeric  !  Non  ,  ilnefi  pas po/fiùle  ! 
Dans   le  troifiéme  Ade  ,  Childeric  demandant  à  Lifôis  &  a 
Clodoade,  ce  qu'ils  pourront  faire  "pour  lui  ;  Clodoade  répond... 

Ce  que ,  pour  votre  fils  ,  nms  nliinns  entreprendre. 
Dans  le  même  Afte  ,  Albizinde  preflee  par  Ciovis  de  venir  au 
Temple  pour  l'époufer  ,  où  elle  fçait  qu'il  doit  être  aiTalfmé  > 
l    elle  lui  dit  enfin .... 

I      "  Si  '/non  cœur  en  frémit ,  c'efi  parce  qu'il  vous  aime. 
:    Dans  le  quatrième  Ade  ,  Ciovis  preflant  la  PrincefTe  de  lui  dé- 
clarer quels  font  lès  ennemis ,  elle  lui  répond  noblement .... 

Les  vrais  Frai: fais. 
Dans  le  même  Afte ,  Childeric  diiànt  qu'il  eft  encore  une  reC- 
;    fburce  pour  la  gloire  ,  &  la  Princefle  répondant  éb  quoi  ?  1« 
Monarque  réplique  .... 

Mourir  en  Roi. 
I     Enfin  ,  dans  le  cinquième  ,  Ciovis   voulant  faire  éprouver  à 
Childeric  des  tourmens ,  pour  arracher  ion  fecret  ,  après  avoic 
ait  à  fes  Gardes  .... 

Ghj'aii  milieu  des  tourmens  en  l'oblige  .... 
Voyant  avancer  les  miniftres  de  la  fureur ,  il  s'écrie  tout  ^ 
éoup .... 

Arrêt&z,, 


i%i  ^         Lettre  à  Madame  Èeftheht , 

"Pins  bas  Chîldérîc  reprochant  à  Clovis  l'ufurpation  i  la  tifatt^ 
»ie  ,  les  fureurs  de  Gellon  ,  &  le  preiFant  d'ordonner  enfin  ii  • 
Siort ,  il  finit  par  ce  vers, 

D:'.  fils  de  tr.tn  Tyran  ,  ^tie  dois- je  encore  attendre  } 
à  qUbi  Clovis  répond  , 

Lelhtône....  il  t'appartient ,  (^  je  dois  te  le  rendre. 
Ce  trait  me  paroîtau  moins  égal  au  qn'tl  mourut^  Ça  )  au  moif 
(  i  )  au  l  admirer  (  c  )  ;  il  renferme  non  feulement  un  lentimenc 
auffi  beau  que  tous  ceux-là,  mais  encore  une  adion  qui  eft  la 
plus  grand  triomphe  de  la  vertu  :  les  autres  ne  donnent  rien  ,  & 
celui-ci  donhç  tout. 

Dans  la  même  Scène  ,  Clovis  ayant  témoigné   à   Childérid 
qu'il  n'avoit  point  hérité  des  fureurs  du  Tyran  dont  iiavoit  re<jft 
iC  jour,  Childéric  l'embraflant  à  Tes  genoux  s'écrie.  ..* 
jib  \  tu  it'es  point  fon  fils. 

Tous  ces  traits  là  ,  Nîadame ,  font  fans  contredit  du  vrai  fu- 
blinie  ,  &  comme  ils  font  dans  des  genres  difterens  ,  oft  peut  dire 
que  dans  cette  Pièce  on  trouve  des  exemples  de  tous  les  genrei 
de  fublime. 

Pendant  que  je  tiens  la  plume ,  il  rie  rhe  coûtera  pas  plus  de  ju- 
ftifier  mon  Auteur  (ur  un  reproche  qui  devroit  peu  toucher  uii 
Poét«  ;  mais  lorfqu'onpeut  confondre  l'envie  &  la  malice ,  doit- 
on  fe  refijfer  un  plaifîr  fi  doux  r'  On  l'accule  d'avoir  peu  fuivi 
l'Hiftoire  ,ou  plutôt  de  l'avoir  totalement  lailTée  à  coté.ÊhîdepuiS 
quand  les  Poètes  felbnt-ils  piqués  d'ctre  Hiftoriens  ? 

Il  ne  leur  eft  pas  permis  fans  doute  de  changer  certaines  cir- 
confiances  daiis  des  fujets  connus  &  conlàcrés  par  l'Hiftoire  : 
Ainfi  un  Poète  qui  feroit  mourir  Célâr  avant  Pompée  ,  quîfe- 
roit  un  lâche  d'Alexandre ,  un  cruel  de  Titus ,  &  un  Roi  fainéant 
et  Charlemagne,  mériteroitfàns  doute  d'être  fifflé  généralement. 
Il  eft  même  oe  certains  Anacronifmes  qui  marquent  l'ignorance 
de  l'Auteur.  (  *  Des  hommes  expofés  dans  le  Cirque  feas  le  régne 
des  Empereurs  Chrétiens.')  Or,  qu'a  fait  celui  de  Childéric, 
que  les  Poètes  les  plus  fcrupuleux  pour  l'Hilloire  n'ayent  fait 
avant  lui  ? 

Childéric  a  été  chafTé  de  fon  Royaume  *  Gillon  s'eft  emparé 
delà  Couronne;  Childéric  a  relié  des  années  entières  dans  la 
Thuringe.  Ehfih ,  par  l'entremife  de  Guiomans  oii  Guiomada 

(a)  Danslcs  HoracesdeP.  CorneillCé  I   (c)  Dans  le  Pyrrhus  de  Crebil* 
(  b  )  Dans  la  Medée  du  même.  •   ioa, 

•  Pans  la  Tragédie  de  Pharamond.  Qtjoique  cette  Pièce  ait  été  joués 
«vant  Childéric  ,on  fçait  que  cslle*ct  étoit  refue  des  Comédiens  avant cei< 
}jf  de  Pharamondc 


Sur  U  Tragédie  de  Chiîdericl  id; 

qui  avoît  feint  d'être  attaché  à  Giilon ,  il  efl:  remonté  fur  foii 
Throne. 

Je  ne  dirai  point  que  le  P.  Daniel  prétend  que  tous  ces  faits 
font  faux ,  puifque  tant  d'autres  Ecrivains  les  rapportent  ;  dq 
moins  ,  puisqu'ils  font  conteftés  par  un  de  nos  plus  lavans  &  da 
nos  plus  fidèles  Hiftoriens,  un  Poète  doit-il  en  avoir  plus  de  li- 
berté pour  les  arranger  à  Ton  gré.  Ainfî  M.  de  Morand  a  fuppofé 
que  Giilon  ,  qu'il  appelle  Gellon  pour  éviter  la  mauvaife  plai- 
ianterie  de  Gilles  ,  Giilon ,  étoit  un  Tyran  qui  a  détrôné  &  vou^ 
lu  faire  périr  Childéric  ;  que  Childéric  a  été  (auvépour  un  bon 
lujet  ,  &  qu'il  revient  après  la  mort  de  fbn  Tiran  pour  rentrer 
dans  fes  droits  ;  que  Guiomade,  qu'il  a  crû  encore  devoir  ap- 
peller  Clodoade  ,  pour  ménageries  oreilles  délicates  ,  s'efl:  inté- 
reiie  pour  lui ,  &  qu'enfin  Childéric  eft  remonté  furjbn  Thrôno 
par  la  générofité  de  fbn  propre  fils ,  au  lieu  d'en  donner  tout  le 
fuccèsà  Guiomade  ;  n'eft-ce  pas  là  une  hilloire  bien  altérée  ? 

Il  a  allongé  le  tems  de  l'exil  du  Roi ,  &  au  lieu  de  Ip  laifTer 
régner  comme  il  a  fait  depuis  fon  retour  au  Throne  ,  il  le  fait 
mourir  en  lauvant  la  vie  à  (on  fils  ;  cela  eft-il  moins  pardonnable 
que  défaire  mourir  Jocaftefur  le  Théâtre,  après  avoir  reconnu 
Oedipe  pour  fon  fils ,  quoiqu'on  lâche  qu'elle  a  vécu  long-tems 
après  i 

Enfin  ,  Clovis  n'a-t'il  pas  tué  de  la  propre  main  le  fils  de  Gil-, 
Ion,  nommé  Siagrius,  que  pour  les  raifons  déjà  énoncées  l'Au- 
teur à  changé  en  celui  de  SigibertfL'incertitude  même  de  la  naiA 
fânce  de  Clqvis  ,  n'eft-elle  pas  un  fait  hiftorique  ?  Je  l'avance 
avec  preuve  ',  il  y  a  peu  de  Tragédies  où  il  y  ait  plus  d'hiftorique 
que  dans  celle-ci.  L'Auteur  n'a  pris  que  des  libertés  accordées 
de  tout  tems  aux  Poètes  ,  d'approcher,  de  reculer  ,  d'allonger 
les  évenemens,  pourvu  qu'ils  ne  les  changent  pas  au  point  qu'ils 
falTent  vivre  enfemble  des  perfonnes  qui  n'ont  exifté  que  dans 
des  lîécles  dirfèrens.  Si  les  libertés  poétiques  peuvent  même  s'é- 
tendre ,c'eft  {ans  doute  lorlqu'on  prend  des  fujets  d'une  Hiftoire 
peu  connue ,  ou  fabuleufepar  elle-même» 

Voilà ,  Madame ,  ce  que  j'ai  crû  devoir  vous  apprendre  au  fu- 
jet  de  la  Tragédie  nouvelle.  Je  ne  relèverai  pas  la  mauvaife  hu- 
ameur  de  ceux  qui  ont  ofé  attaquer  le  caractère  de  Clovis.  Des 
vertus  aulfi  grandes  que  les  hennés  les  ont  (ans  doute  révoltés 
autan;  quelles  pr^t  irrité  Sigibert  Dans  le  grand  nombre  des 
Auditeurs  ,  il  s'en  trouve  pluïïeurs  qui  n'aiment  que  les  Pièces 
où  la  corruption  des  mœurs  &  Iq  Déiûne  triomphent. 

^  Dieu  neplaife  ^ue  je  fouhaitedes  fwccçs  à  ce  prix  au  jeuaç 


ÎC4  Lettre  à,  Madame  Bertheîot  , 

Auteur  de  Childéric.îl  prend  une  route  qui  lui  afTiVei-a  du  moins 
l'efrime  &  l'approbation  des  honnêtes  gens ,  s'il  ne  peut  obtenir 
lefuffrage  de  ceux  que  la  modo  &  la  prévention  déterminent.  Le 
Théâtre  eft  établi  pour  épurer  les  mœurs  ,  non  pour  les  corrom- 
pre: De  mcme  qu'un  Auteur  comique  charge  le  ridicule  qu'il 
attaque,  aiafi  le  tragique  doit-ii  outrer  les  vertus  qu'il  veut  fair» 
aimer. 

Il  me  femble  querelle  eft  l'idée  de  notre  Auteur,  &  qu'il  tâche 
en  cela  d  im.iter  ie  i;rand  Corneille.  C'eft  en  fuivant  de  pareils 
mocbles qu'on  eîtaffiiré  de fe  faire  beaucoup  d'honneur,  même 
en  échouant.  Je  n-j  crains  point.  Madame,  d'en  dire  trop  fur 
cette  matière  ;  c'eft  de  vous  que  je  tiens  ces  fentimens ,  &  c'eft 
par  eux  que  vous  vous  diftinguez  d'une  façon  fuperieure  parmi 
lesperfonnes  de  votre  fexe.  Je  ne  dois  pas  finir  ma  Lettre  fans 
vous  dire  \xr\  mot  de  l'admirable  Adrice  qui  fait  Aibizinde.  La 
Dlle.  Gaufùn  fait  voir  dans  ceroUe  qu'elle  eft  capable  d'exceller 
dans  tous  les  genres  de  la  Tragédie  ;  fc  que  dans  quelque  carac- 
tère qu'elle  paroilfe  ,  on  ne  doit  regretter  aucune  des  Adrices 
îlluftres  qui  l'ont  précédée. 

J'ai  l'honneur  d'ctre  avec  le  plus  profond  refpeâ:. 
Madame , 

VOTRE,  é'C.P*** 

T.  S.  J'allois  cacheter  ma  Lettre  ,  Madame  ,  lorfqu'il  m'eft 
revenu  un  autre  chef  d'accufation  qu'on  intente  à  mon  Auteur: 
nouvellesprocedures  à  faire,  mais  j'abr  ge  en  deux  mots.  On 
dit  que  la  fttuation  de  fbn  Héroïne,  obli.'Tce  de  conduire  fon 
Amant  avi  Temple  pour  y  être  immolé  ,  ou  de  trahir  fon  Roi  , 
eftprilè  d'Eledre.  Je  vous  avoue  que  je  n'avoispas  été  frappé 
de  cette  reflemblance  ;mais  quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  d'ap-  - 
prochant  dans  Elec'^re ,  avec  bien  des  différences ,  je  crois  que  le 
plus  grand  honneur  qu'on  puiife  faire  à  M.  de  Morand  ,  c'eft  de 
rappeller  cette  idée.  La  lîtuationd' Aibizinde  eft  bien  plus  inté- 
relTante  que  celle  d'Eleélre  ;  elle  produit  un  eft'et  bien  plus  fur- 
prenant ,  &  elle  eft  traitée  bien  différemment  ;  d'ailleurs  je  fuis 
per/Iiadé  que  l'Auteur  de  Childéric  ,  malgré  cet  avantage  ,  n'a 
pas  eu  envie  de  lutter  contre  un  Komme  illuftre  ,  dont  ilrelpede 
la  perfonne,  &eftime  les  grands  talons.  C'eft  ainfi  que  quelque- 
fois l'envie  &  la  malice  prêtent  des  armes  contre  elles-mêmes, 
*:  travaillent  à  la  gloire  de  ceux  qu'elles  veulent  détruire. 

FIN. 
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LES 


CARACTERES 

thÂ'lie 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES ^ 
I  AVEC  UN   PROLOGUE 

ET   UN    DIVERTISSEMENT» 
Fdr  iV/.  F  A  G  A  N. 

Jlepréfemce  pour  la  première  fois  par  les  Comedjee^ 
François ,  le  i  8  Juillet  1737. 

Le  prix  eft  de  trente  (ois* 


A     PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  fils  ,  Quay  de  Conty ,  vis-à  vis 
h  defcente  du  Pont-neuf,  à  la  Chanté. 


M.  DCC.  XXXVII. 

'^vcc  Jpprokniû/^  é^  Privilège  du  Roy, 


I 


A  SON  ALTESSE 

SERENISSIME 
MADAME  LA    DUCHESSE 

DU  MAINE- 


ADAME 


L  approhaiion  que  Votre  Altesse 
Serenissime  daigna  accorder  à  cet  Ou- 
Vrdge^dfin  de  m'encouragera  le  rendre  moins 


ij  E  P  I  T  R  E. 

défeâneux  qu'il  ne  lètoit^  lorfque  feus  ïhon^ 
neur  de  le  Im  préfenter  i  la  honte  quelle  eut  de 
me  marquer  Elle-même  les  correBwns  que  je 
devois  faire  ;  enfin  les  nouvelles  idées  quefes  ré^ 
flexions  iudicieufes  m'^ont  fournies  ,  m'aVoient 
toujours  fait  efherer  que  le  Public  auroitpour 
lui  la  même  indulgence  que  Votre  Altesse 
S  E  R  E  N I  s  s  I  M  E  ,•  c^T"  cc  font  la  des  raifons 
cjui  me  font  aujourdhui  un  devoir  de  lui  en 
confacrer  l'hommage» 

fe  joins  a  cette  Pièce  un  Prologue  qui  a  parti 
avec  quelque  fuccès  devant  VoTKE  Altesse 
S  E  R  E  N  I  s  s  1  M  E.  Cefl-là^  OU  ,parune  jup  ' 
allégorie  ,  la  defignant  fous  le  nom  de  la 
Déeffe  des  Jrts  c^  de  la  Sagejfe  y  je  lui 
rends  let  nhut  de  louange  que  tout  le  monde 
lui  doit,  f^aifaifi  avec  avidité  l'occafion  de 


È  P  I  T  R  Ë.  iij 

Rendre  publique  cette  marque  de  mon  '^eU  (^ 
de  mon  admiration. 

C'eft  fous  ces  traits  que  la  Renommée  m^a^ 
"Poit  dépeint  Votre  Altesse  S  z- 
kENissiMEjCf  font  ces  traits  dont  fai 
été  frappé  moi-même  ^lorfque  fai  eu  Ihon^ 
neur  d'en  approcher.  Cet  honneur  faifoit  mon 
ambition  i  (^  fi  fai  fait  quelque  progrès  ddns 
les  Lettres  j  je  ne  le  dois  qu  au  defir  ^  dont  fai 
été  animé  5  dés  C enfance  ^  de  m' attirer fes  re-^ 
p-ards  j  (^  de  mériter  fis  appUudifiemensp 
Mon  ardeur  yn^a  prêté  affe:^  de  force  ,  pouf 
ne  pas  rendre  mes  premiers  efforts  tout-a-fait 
indignes  de  cette  gloire  i  fty  ^'^^  ^^  procure; 
davantage  de  ne  me  préfenter  au  Public  qu'a 
l^abri  d^un  nom  fi  refpeéîable, 

Encore  pins  animé  pdr  un  fiuccés  fi  peu. 

âij 


iv  E  P  I  T  R  E. 

attendu ,  toute  mon  attention  fera  déformais 
de  pjiifier^  par  des  efforts  phi  s  dignes  du  Pu^ 
hlic f^deVorKE  Altesse  Se- 
R  EN  I  s  s  I  M  E,  les  premières  bontés  dont  elle 
m"* a  honoré,  fe  fuis  avec  le  pins  profond  ref- 
ped, 


DE   VOTRE    ALTESSE  SERENISSIME, 


Le  trcs-humblc  &  très-obéiflant 
fer vitcur,  MORAND. 


PROLOGUE 

REPRESENTE' 

Devant  Son  Altesse  Serenissime 
Madame  la  Ducheffe  Du  Maine. 
le  71  Février  1734. 


|ii; 


JVEKTIS  SEME  NT. 

Adame  la Duchefle  Du  Maine  ayant 
^  eu  la  bonté  d'accorder  à  une  Société  de 
jeunes  perfonnes  de  l'un  6c  de  l'autre  fexe ,  la 
permiffion  de  repréfenteu  des  Comédies  dans 
une  Salle  de  l'Arlenal,  ôc  cette  Pnnceffe  ayant 
çlaigné  honorer  de  fa  préfence  la  première  re- 
prclentation  ,  ce  Spedacle  commença  par  ce 
Prologue.  Voyez  le  Mercure  de  France,  Fé- 
Yiicr  1734.  &  fuivan§. 


P  E  R  S  O  N  N  J  CES 

BU    PROLOGUE. 

MELPQMENE. 
T  H  A  L  I  E, 
APOLLON. 
MERCURE. 
M  O  M  U  S. 


i 


^„  ,|  f  f  f  f  f  t  f  #  f  i,  i  f .  f  i  il 
PROLOGUE 

REPRESENTE'  DEVANT  S.  A.  S. 
Madame  la  Duchefle  D  u  Mai  ne  , 
le  2  1  Février  1734.  dans  une  Salle 
de  l'Arfenal. 


SCENE   PREMIERE. 

MELPOMENE   feule. 

M  Es  yei{x-)préparez.-vous  à  répandre  des  Urmes  , 
Si  vous  vouleiL  avoir  des  charmes. 
Pour  cette  augufte  Cour  , 
Où  le  bon  goût  fe  mêle  a  U  délicateffe  ; 
Ou  dans  cet  heureux  jour , 
M'appelle  une  Déejfe  ; 
Où  je  vois  auprès  d'elle  une  aimable  Prïncejfe  , 

Dont  les  vertus  décorent  ce  féjour  , 
Autant  que  [es  appas  ,  [es  grâces ,  fa  jeunejfe. 
Maïs  ,  Tbalie  en  ces  lieux  !  qu]  vient-elle  chercher  ? 

âiiij 


xiij         PROLOGUE. 
SCENE    II. 


Q. 


MB  LF  0  MENE  ,  7  H  A  L  I E, 
T  H  A  L  I E  ,  Qn  entrant. 
Ue  la  Jeux,  la  Ris  é'  les  Grâces  ^ 
Sur  mes  brillantes  traces. 
Soient ,  en  ce  jour  ,  prompts  à  marcher . 
(  appcrcevant  Melpomene.  ) 
'Ah ,  vous  voilà ,  m,t  fœur  !  toujours  tr'ifle  é"  ch,tgrine  \ 

AIE  L  P  0  M  E  N E. 
JEt  vous ,  ma  fœur ,  toujours  folle  &  badine  l 

THALIE. 
O  Vcnnujeux  emploi ,  toujours  faire  pleurer  ! 

MELPOMENE, 
Le  ridicule  objet ,  fans  cep  folâtrer  , 
Et  ne  fonger  qu'à  faire  rire  \ 
THALIE. 
Du  moins  par  tout,  je  me  fais  dejîrer, 

MELPOMENE, 
Et  moi,  ma  fœur,  en  tous  lieux  on  m  admire, 

THALIE, 
Oh  pourroit'OK  ,fans  moi,  vous  fupporttr  ? 
MELPOMENE. 
Songez,  qu^ avant  vous  je  fuis  née , 
^u€  VOUS  devci.  me  reffe^hr. 


PROLOGUE.  ix 

THALIE. 
En  mérite-L-voiis  plus ,  pour  être  mon  aînée'l 
ME  L  PO  ME  NE, 
Ceffons  ,  cejfons  ces  propos  fuperjîas , 
^ui  nous  Atgriroïent  Vtine  &  l'Autre  : 
Fous  penfez.  que  mon  Art  doit  le  céder  au  votre  ; 
Et  je  crois  que  le  mien  doit  avoir  le  deJJfus  : 
youloir  nous  accorder  ,  ce  font  des  Joins  perdus. 
Chacun  croit  quil  neft  point  de  talent  qui  ne  code 
A  celui  qu'il  pojféde. 
THALIE. 
Je  le  veux  hien  ;  n'en  parlons  plus. 

M  E  L  P  0  M  E  N  E. 
Mais  en  ces  lieux  qui  vous  envoyé  ? 
r  H  A  LIE 
La  belle  quejlion  ]  j'amène  ict  lajoye. 

MELPOMENE, 
Cefi  moi  feule  ,  mafœur ,  qu'on  demande  en  ces  lieux  : 
Tel  eji  l'ordre  de  la  Dcejfe. 
THALIE. 
Erreur  ;  non ,  elle  ne  s'empreffe, 
Qiie  pour  voir  mes  aimables  jeux. 
MELPOMENE. 
Je  le  tiens  d^ Apollon. 

THALIE. 

lime  Va  dit  lui-même, 

MELPOMENE. 
Il  vient  fort  a  propos. 


X  PROLOGUE. 

SCENE     III. 

APOLLON ,  MELPOMENE  ,  THALIE, 

MELFOMENE  &  THALIE  enfemhle. 


L 


A(j(ielle  de  mils  deux 
Peut  fe  fiaiter  de  la  douceur  extrême . .  • . 
APOLLON. 
Parlez,  l'une  après  l'autre  au  moins. 
Votre  z,éle  m'eft  doux  \  j'applaudis  a  vos  foins  : 
Aîais  bannij[e%.la  crainte  qui  vous prejfe', 
Oejl  l'une  &  l'autre  ici  que  mande  la  Déejfe. 
^ue  d'abord  Afelpomene  ait  foin  de  la  toucher , 
Et  n'offre  que  des  traits  dignes  de  l'attacher. 
Vous ,  enfuite ,  Thaiie  , 
Par  quelque  agréable  faillie  , 
Vous  viendrez,  l'arracher 
A  l'horreur  qui  d'abord  pourrait  l'avoir  fai/ïe, 
/iiais  cependant  fouvenet^-vous 
^ue  le  vrai  moyen  de  lui  flaire 
Ejl  de  ne  point  fortir  du  fage  cara^ere  , 
^^i  fait  yfeuli  de  votre  Art^  les  charmes  les  plus  doux, 

(  à  Melpomene.  ) 
^ue  vous ,  en  gémijfant ,  il  faut  encore  inftruire; 


PROLOGUE.  xj 

(àThalie.) 
Et  que  vous ,  en  raillant ,  vous  ne  devez,  pas  nuire  :] 

(  à  Melpomene.  ) 
^ue  le  vice  ,  far  vous ,  fans  cep  combattu , 
Ne  doit  jamais  accabler  la  Fertu  ; 
(àThalie.  ) 

^ue  vous  ifans  crainte  ,  fans  fcrupule. 
Livrant  la  guerre  au  ridicule  , 
Sotts  des  traits  généraux  , 
Vous  deveiL  le  faire  pareitre  ; 
Mais  que  l'on  ne  doit  reconnoitre 
Autun  Particulier  trcp  peint  dans  vos  tableaux  : 

En  un  mot ,  que  la  Tragédie  , 
De  toucher  les  grands  cœurs  ^  doit  tirer  tout  fon  prix; 

Et  que  la  Comédie 
Poit  tirer  tout  lejîen  de  plaire  aux  bons  efprits. 

MELPOMENE, 

Oui ,  telles  font  les  loix  ,  que  jadis  dans  Athéne , 
Obfervérent  mes  favoris  ; 
Ne  penfez.  pas  que  Melpomene 
Ait  jamais  approuvé  ces  fajlueux  écrits  , 
Où ,  par  la  plus  injîgne  audace , 
On  veut  la  dépouiller  de  fa  première  grâce. 

De  faux  brillants  ^  je  ne  mepicquepas: 
Jjcsfentimens ,  les  mœurs ,  ont  pour  moi  des  appas ^ 
Dont  toute  autre  beauté  s'efface. 
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THALIE. 

Croyez.-votts  que  Thalie  ait  jamais  infpiré 

Ces  traits  grojfier s  de  la  plus  noire  envie  , 

Oh ,  fous  le  nom  de  Comédie , 
L'homme  d'honneur  fe  trouve  déchiré  ? 
Lorfque  la  raillerie , 
D'une  utile  leçon  ,  iicfi  pas  d'abord  fuivie  i 
Vous  en  devez,  être  ajfuré. 
Ce  nefi  point  là  l'ouvrage  de  Thalie. 

APOLLON, 
Ah  ,  quil  jHeft  doux  de  vous  voir  en  ce  jour , 
'Mes  fœurs  ^penfer  atnjî  qu'on  penfe  en  cette  Courl 

J'en  reconnais  l'admirable  génie. 
Sur  ce  fage principe ,  allez.  ,  empreffez.-vous , 
D'en  faire  encor  les  plaijtrs  les  plus  doux  : 
Adéïitez.  par- là  fa  préfence  ; 
EtJtgnaUz.  ainji  votre  recomioiffance. 
Mais ,  quel  fujet  conduit  Mercure  auprès  de  mus  ? 
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SCENE    ir. 

APOLLON,  MERCURE  ,  MELTOMENE  , 
THALIE, 


C 


ME  RCU RE. 


lel,  que  vois- je  ,  Apollon ,  Melpomene ,  ThaUe  ! 

APOLLON. 

^uel  ejl  l'étonnement  dont  votre  ame  efi  faiRe  ? 

ME  RCU  R  E. 
Je  ne  niattendois  pas  que  dans  ces  mêmes  lieux 

Oh  Mars ,  de  Jupiter  ,  tient  en  dépôt  la  foudre , 

Fous  vous  offriïiejL  a  mes  yeux  ! 

Four  achever  de  mettre  en  poudre 

Les  Titans  orgueilleux , 

^ui  bravent  ,fans  trembler ,  le  Souverain  des  deux  ; 

Je  vends ,  au  Dieu  de  la  guerre. 

Porter  l'ordre  nouveau  du  Maître  du  tonnerre  : 

Et  je  ne  croyois  p.ts  ce  terrible  féjour , 

Un  lieu  trop  propre  à  tenir  votre  Cour. 

APOLLON. 
Je  dois  avouer  quk  mon  tour , 

En  ce  nwnent,  ma  furprife  eft  extrême. 

Comment ,  ignorez.- vous  ,  vous-même , 

J^«e  Minerve  i  en  ces  lieux ,  fuit  toujours  le  Dieu  Mars  ? 
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^tefur  les  pas  de  la  Déejfe, 

J potion  aiijji-tot  s'emprep 

^4  faire  marcher  les  beaux  Artsl 
^^a  à  fin  gré  ,JupiterJîgnale  fa  vengeance  » 

Contre  fes  ennemis  jaloux; 

Que  Mars  féconde  fin  courroux  ; 
'Guedeux  jeunes  Héros ,  qui  reçurent  naipncé 

T>u  terrible  Dieu  des  combats-, 
Taffent  fentirpar  tout  la  force  de  leurs  bras: 
Sur  les  pas  de  Minerve  , 

Apollon  toujours  fi  réferve 
Le  foin  de  célébrer  les  Dieux ,  &  les  Héros  i 
Et  de  les  délapr  de  leurs  nobles  travaux. 

Quand  fur  les  Enfans  de  la  Terre  i 

Jupiter  lance  le  tonnerre , 

Son  Empire  efi-il  ébranlé  ? 
S  A  fureur ,  des  beaux  Arts ,  détruit-elle  l'aiile  5 

Dans  mes  travaux  fuis-je  troublé; 
Et  le  féjour  des  deux  devient-il  moins  tranquile  ? 
Non ,  les  Rebelles  feuls  doivent  trembler  d'effroi  : 
Tandis  que  fes  Sujets  paijibles  fous  fa  loi , 

Sans  crainte ,  &  loin  du  bruit  des  armes. 

Se  réjouiront  des  allarmes , 
0(1  feront  jtiftement  livrés  fes  ennemis  : 

Et  tandis  que  mes  Favoris , 

Par  des  accords  remplis  de  charmes  i 
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Puhlieront  en  tous  lieux  fes  travaux  inouïs, 
ME  RCU  RE, 

A  Jupiter ,  je  rends  plus  de  juftice  : 
Non,  non  ,  je  ne  crains  pas  que  la  gloire  des  Arts  , 

Sous  [on  régne  ,  jamais  périjfe  : 
Ils  lui  font  chers  autant  que  les  travaux  de  Mars, 
Il  a  trop  d^ intérêt  à  conferver  leur  gloire  : 

C'ejî  vainement  que  la  vicloire 
Pourrait  le  couronner  &  mille  &  mille  fois  ; 
Sans  les  Mu  fes ,  fans  vous,  de  fes  fameux  exploits  , 

On  garderait  peu  la  mémoire  > 

Et  bien  tôt  dans  un  trifie  oubli  ^ 

Son  nom  ferait  enfeveli. 
Oui ,  les  lauriers  que  la  Vicloire  donne. 

Sont  d'eux-mêmes  bien-têt  flétris  : 
Ils  ne  font  toujours  verds  qu  autant  qiia  leur  couronne. 

Vous  ajoutez^vous-mêfne  un  nouveau  prix. 
Par  ce  Dieu  triomphant, une vafie  carrière 

Vient  d'être  ouverte  à  vos  efforts  » 
Bien-têt  il  va  fournir  la  plus  ample  matière 

A  des  accens  plus  brillans  &  plus  forts  ; 
Préparez.-vous  ,fous  les  loix  de  Minerve, 
A  faire  ouir  des  fons  digne  d'elle,&  de  lui  î 
Et  lorfque  ,  par  vos  foins ,  elle  veut  aujourd'hui 
Prendre  les  feuls  plaijtrs  que  fon  cœur  fe  réferve  : 
Songez,  quelle  eft  du  fang  du  Souverain  des  Dieux  ^ 
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Ei  que  d'en  exalter  les  exploits  glorieux , 

C'eft  U  célébrer  elle-même  i 
'^le,  (jnand  mille  vertus  en  elle  fe  font  voir, 

'lefenl  encens  quelle  veut  recevoir, 
Eft  d'entendre  louer  [on  Empire  fupréme. 
Si  j'AVois  cru  que  ce  féjour 
Fût  honoré  de  fa  préfence  , 
Je  n  aurais  point  troublé  les  jeux ,  dont  en  ce  jour, 
Vous  voulez,  fignaler  votre  reccnnoipnce, 
mtei.-vous  de  répondre  à  fes  jips  defirs . 
Jdieu  ,  je  cours  où  Jupiter  m'envoje^ 
Et,  fur  mes  pas  Je  reviens  avec  joye. 
Moi-même  prendre  part  à  ces  charmans  plaifirs. 

(Il  fort.) 
APOLLON, 

Nousy  hâtons-nons  d'aller 

SECENE     r. 

'AFO  LION,  AIE  LPOMENE,rB  ALI. 
M  0  M  U  S, 
APOLLON  pouiTuivant. 

^  Ui  vois- je  encor  paroître  ? 

MELPOMENE. 
Momui , qui  vient  nous  ennuyer.     rrjTii, 
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T  H  A  LI  E, 
Il  vient  plutôt  mus  égayer. 
Je  l'aime  fort. 

APOLLON. 
C'efi  qiCil  fut  Vùtre  mAÎtrei 
THALIE. 
Il  ejl  toujours  vif,  léger  é"  (^>idin. 
APOLLON. 
Oui,  oui  y  mais  il  efi  trop  malin; 
Il  vajufquss  À  la  f^ijre. 
(Momus  rit.j 

THALIE. 
Son  jour  ,  Momus  ? 

Mo  MU  S. 
Bon  jour.  (Uni.') 

THALIE. 
J^u  aveîj-vous  donc  a  rire  ? 
MO  MU  S. 
Je  ris  ,  je  ris  d'abord  de  vous. 

THALIE. 
De  }noi  ? 

ME  LPO  ME  NE. 
Le  compliment  efi  deux  : 
C'efl,  de  votre  amitié ,  la  dignç  rccompenfe, 

MOMUSIThzWQ. 
Bon ,  rire  entre  mus  deux ,  ce  nefl  pas  une  offenfe. 

ê 
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(àMelpomenc.) 
M'idams  Upleureiife, 

THALIE. 

Allons ,  5  vous ,  m*  fœur  ! 

MO  MU  S, 

Je  ris  aujfi  de  vous. 

ME  LPOMMNE. 

Cela  me  fait  honneur. 
THAL I E 
jih,  quelle  fuffifance  ! 
MO  MUS. 
Pour  vous  t  Monfeigneur  Apollon  , 
De  tout  mon  coeur  je  vous  honore  i 
Mais  il  faut  que  vous  trouviez,  bon , 
^uici,  de  vous ,  je  rie  encore. 
APOLLON. 
PJet, ,  depuis  îong-tems  ce  droit  vous  eft  acquis  : 
Vous  me  traite?^  ainfi  que  tous  les  beaux  efprits. 

MO  MU  S. 
Ah  \  vous  le  méritez. ,  Seigneur ,  plus  qu'aucun  autre. 

A  POELON. 
Pour  tant  de  ris  enfin  ,  quel  motif  eft  le  vôtre  ? 

MO  MU  S. 
Peut-on  le  demander  \  j'apprends  que  dans  ces  lieux , 
Vous  préparez,  tous  trois  des  jeux  , 
PoM  amufer  une  Déeffe, 
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Dont  les  hautes  vertus , 

L'efprit ,  le  fç avoir  ,  la  fagejfe  y 
Furent  toujours  refpeciés  de  Memus: 

^e  crois  cl' abord  que  votre  z.éle 
Ne  lui  frefentera  qu'un  plaijïr  digne  d'elle  : 

3ue  ,  rajjemblant  de  toutes  parts  ^ 

Les  plus  renomnvés  dans  vos  Arts , 
Vous  pourrez,  mériter  l'honneur  de  fa  préfence,. 
Point  du  tout  !  quel  objet  a  frappé  mes  regards! 
(  Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire  quand  j'y  penfe.  ) 

J'ai  v'd  que  vous  aviez,  fait  choix 
D'un  tas  d'Aâeurs  fins  art ,  &  fans  expérience  y 
Et  qui  n'ont,  du  Théâtre  ,  aucune  connoijjance  i 
Dont  les  gejies ,  la  voix  , 

Le  jeu ,  le  peu  d'intelligence , 

Vont  gâter  les  beaux  endroits. 

Ah  [  quel  excès  d'extravagance  l 

APOLLON. 

Voila  mes  Critiques  du  tems  f 
Dans  leurs  décijions ,  fans  cejfe  fe  hâtans  , 

Il  faut  que  leur  humeur  caufiique^ 

Au  gré  de  leur  prévention  , 

Avant  d'avoir  rien  vu,  critique^ 
Et  ne  prononce  enfin  queparpréfomption, 
Qu  pour  mieux  égutfer  leur  langue  fatyrique. 
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MO  MU  s. 
Oh  ,  ob^  veus  crojfez.  avoir  dit 
Une  magrùfique  fentence  l 
'Mai:  ap prenez. ,  Moiij7ear  le  bel  Efprit, 
\^j^il  tt'cjf  rien,  rien,  dont  fans  extrAvagatice-^ 
On  fie  ftiijfe  juger  d' avance  : 
^te  Von  fe  trompe  rarement  y 
]P.n  précipitant  même  ainjî  [on  jugement  : 
]^,t  que  ,  de  toute  chofe^ainji  que  d'tm Ouvrage, 

Tout  le  fuccès  ajfurémettt 
Fient  du  premier  coup  d^œil  duquel  on  l'envifage. 

Qu.'nd  le  Puhlic  s* accorde  a  prononcer  ^ 
'^lis  ce  q-t'&n  lui  promet  doit  être  détejlable , 
^ujjl  tel  cet  Arrêt  rend  la  cbofe  exécrable  l 
JFitt  elle  bonne  enfuite  J  on  doit  fans  balancer  ^ 
Souanir  ccnjitnî:nent  quelle  efl  abominable. 
Tel  eft  v^tre  Speâacle  >  il  fera  pitoyable, 

T  H  AL  [  E, 
Momus  gagne  beaucoup  a  fréquenter  ces  lieux  ^ 
D'où  partent  dignement  ces  tï  au  s  judicieux. 
^Aais  raillerie  à  part. .... 

MELPOMENE, 
Vous  voulez,  faire  entendre 
Maifon  AH  cauflique  Alomus  ? 
Çroyez-^nioi  ,c' eft  trop  entreprendre  : 
Çe^eroiçnt  des  foires  fuperfus  ;. 
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J^ien  m  peut  arrêter  [on  humeur  fatyrique. 

AiAis  Apres  tout^rjHc  mus  importe  enfin  ^ 
^utl  bUme ,  qu'il  critique ,  , 
Et  qu'il  fronde  notre  àejfein , 
Pourvu  que  celle  k  qui  nous  voulons  plane  f 
Daigne  Uj'irouver  le  choix  que  nous  avons  fçfî  faire. 
N'avons-nous  pas  vquIu  ,  qu'aujourd  hui  nos  Sujets 
F-.ifJcuî  guidés  du  même  %.éle  , 
Dont  nous-mêmes  brûlons  pour  elle  ? 
Nos  Aéieurs  fufjent-  ils  encore  moins  parfaits , 
Le  digne  feu  qui  les  excite , 
Leur  tiendra  lieu  de  tout  mérite  °, 
L'indulgence  efi  le  prix  de  jî  nobles  objets. 

MO  MU  S. 
y  os  jiéieurs  ,je  le  crois ,  brident  d'un  digne  iL^le, 
Mais  qu  importe ,  je  vous  foutien 
J^ie  l'ardeur  la  plus  belle 
Ne  fujfit  pas  pour  faire  un  bon  Comédien. 
A  votre  gloire  ,  Melpomene , 
Ici ,  je  le  veux  confejfer , 
Jadis  vous  m^aviet.fçà  forcer  ^ 
Ve  plaindre  vos  malheurs ,  d'entrer  dans  votre  peine. 

Il  n'en  efi  plus  de  même  qu'autrefois'. 
Je  fuis  plus  que  jamais  remre  dans  tous  mes  droits  ; 
]E,tje  ne  verrai  pas  vos  nouveaux  Jeux  fans  rire. 
Jl^ais  Je  crains  ,  en  ce  jour , 
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^m  Thaiie  à  fan  tour , 
Ne  fi  étende  que  je  foupire  î 
^u'au  lieu  des  ris  ,  quelle  doit  infpirer , 
Ses  Jeux  même  ,  bien-îot ,  ne  ?ne  fajjent  pleurer, 

T  H  A  L  I  E  ,  avec  indignât  ion. 
Moi ,  faire  pleurer  î 

MO  MU  S, 
Mais ,  rire  à  la  Tragédie  , 
Et  pleurer  a  la  Comédie  , 
Cefi  un pla'tjîr  bien  digne  de  Momus, 
MELPOMENE, 
Oh  \  pour  le  coup  je  n'y  tiens  plus  : 
Cette  mauvaife  raillerie  , 
AJfet. ,  &  trop  long-tems  m' ennuyé  i 
Laijjonsle  [eut  fatjrifer  : 
Four  commencer  mes  ^eux  ,  je  vais  tout  difpofer. 

(  Elle  fort.  ) 
THALIE. 

Jy  cours  aujfi  :  vous  m'avez,  outragée  » 

Momus  ,  fcuvenez,-vous  que  je  ferai  vengée  ; 

Et  vous  verrez,  certainement , 

^ue  l'on  uoffenfe  pas  Thalie  impunément. 

(  Elle  fort.  ) 
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^  ^^  'i^  <^^  ^  ^ti!:^  ^  ^  ^  ^'.  ^  ^  ^^  ^  ^ 

6ni  ûta  (Sa  tiTci  éTt»  j^hi  ista  ûtï:)  ûta  Gta '^^^ 

SCENE    VI. 

APO  LLO  N  y  MO  MU  S. 
APOLLON. 

XV  L  Ordre  toujours  ,  quelle  douceur  fuueftel 
chacun ,  vous  le  voyet. ,  vous  fuit ,  &  vous  détefte- 

MOMUS. 
t>e  donner  des  leçons  >  vous  voulez,  vous  mêler  % 

Je  veux  aujfi  vous  en  faire  une. 
Vous  êtes  un  Pédant  d'efpece  non  commune  ,  ' 
J^ade ,  ennuyeux ,  de  tout ,  voulant  toujours  parler  , 
£t  que  l'on  ne  fç aurait  entendre  fans  bailler. 
Adieu, 


SCENE   DERNIERE 

APOLLON  feul. 
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Uelle  maudite  engeance , 
^^e  celle  de  pareils  efprits  l 
N'applaudir  pas  à  leur  extravagance^ 
C'eft  s'expofer  à  leurs  mépris. 
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(  Il  s'avance  au  bord  du  Théâtre.  ) 
Princejfe  ,  tu  comwis  recueil  qui  nous  menace , 
^t  nous-mêmes i  trop  tard  ,  nous  [entons  le  danger  : 
Mais  ta  bonté  pour  nous  doit  nous  encourager  > 
Vefpoiï  de  l'obtenir  mus  rendra  notre  audace. 

Fin  du  Prologue. 

APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux, un  petit  Pocme  Dramatique»  qui  a  eu 
1  nonneur  de  fervir  d'amufement  dans  une  Cour  oii 
régnent  le  Goût  &  le  Sçavoir  ;  &  j'ai  crû  que  le  Pu- 
blic verroit  avec  plaifir  Timprcirion  de  cet  Ouvrage. 
Fait  à  Paris  ce  1 8  Mars  i  75  4- 

D  A  N  C  H  E  T. 
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U»  Auteur  par  ôUfetil  ajjls  dam  fa  chambre ,  k  coude 
Appuyé  fur  une  petite  table, 

E  voilà  donc  fur  les  rangs;  &  c'eft  aujour- 
d'hui le  jour  de  ma  première  Repréfenta- 
tion  !  Ma  foi,  il  en  fera  ce  qu'il  pourra.  Je 
ne  ferai  point  afTez  fot  pour  m'inquiérerdu 
fîiccès,  jufqu'à  un  certain  point  :  il  faut, 

dans  ces  occafions  rappeller  fon  courage  ;  il  faut 

il  faut  être  bien  téméraire,  pour  fe  vouloir  mêler  de  di- 
vertir le  Public. 

Je  m'avife  de  faire  trois  A<5res  :  l'un  d'Intrigue  ;  l'au* 
tre  de  Caractère  ;  &  le  troifiéme  à  Scènes  Epifodi- 
ques  :  &  attendu  que  ce  font- là,  à  peu  près ,  les  genres 
qui  différentient  nos  Comédies ,  je  raffemble  ces  Aclet 
fous  le  titre  pompeux ,  des  Caraderes  de  Thalie, 
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2  LES    CARACTERES 

Cela  annonce  du  parfait,  du  merveilleux  ;  il  fèmble 
"que  je  prétende  avoir  fait  trois  Chefs-d'œuvre  ,  &  que 
je  les  propofe  pour  modèles  :  il  falloit  donc  du  moins 
mettre  un  Prologue,  pour  excufer  l'orgueil  de  ce  titre,dt 
où  j'eufie  demande  grâce. ..  Un  Prologue  !  II  n'y  a  peut- 
^tre  au  monde  rien  de  plus  nuifible  ,  de  plus  traître, 
de  plus  déteftabie  qu'uw  Prologue.  Si  l'Autheur  veut 
faire  prefTentir  les  beautés  de  fon  Ouvrage  ,  on  la  traite 
de  fat  ;  s'il  annonce  que  ce  qu'il  a  fait  eft  médiocre  , 
on  eft  porté  à  l'en  croire  fur  fa  parole  ;  &  puis  qu2l  eft 
le  but  que  nous  nous  propofons  dans  la  Comédie  ,  à 
quoi  l'art  de  l'Auteur  s'appliquc-t'il  ?  C'eft,  je  crois,  à  (î 
bien  peindre  une  action  ,  que  le  Spedateur  feduit  s'i- 
magine la  voir  d'après  nature.  Or,  les  précautions  que 
l'on  prend  dans  un  Prologue  ,  ne  femblent-elles  pas 
avertir ,  que  ce  que  l'on  va  reprélemer  n'eft  qu'une 
fable ,  un  conte  forgé  il  plaifir  ;  &  n'atfoiblilfent-elles  pas 
d'avance  cette  douce  illulion  que  l'on  prend  tant  de 
peine  à  faire  naître  par  la  luire  ? 

Non  non  ,  point  de  Prologue ,  s'il  vous  plaît  j  j'âî 
fort  bien  fait  de  n'en  point  faire.  Encore  fi  l'on  n'étoic 
pas  plus  difficile  aujourd'hui  que  ne  l'étoient  les  An- 
ciens,  &  qu'un  feul  perfonnage ,  comme  l'Ardure; 
Mercure  ou  un  autre  Dieu ,  vînt  expofer  unîment  de- 
quoi  il  s'agit  i  fi  un  Adeur  François  en  étoit  quitte  pour 
venir  dire  {implement .... 

Il  fe  levé  ér  finit  la  révérence. 

Meffieurs ,  dans  le  premier  AdQ  que  nous  allons 
avoir  l'honneur  de  vous  donner,  vous  verrez  une 
ébauche  du  Caradere  de  l'Inquiet  :  dans  le  fécond  , 
vous  verrez  qu'il  eft  dangereux  de  s'attacher  trop  le- 
gérement,&:  que  quand  on  dit  qu'il  faut  connoître  avant 
que  d'aimer ,  cela  eft  vrai  en  plufieurs  fens  :  l'objet 
du  rroifiéme  eft  de  prouver  que  jamais  nous  ne  fentons 
mieux  h  ridicule  de  nos  propres  défauts  ,  que  quar.d 
nous  les  confideroDS  dans  les  r.utres. 
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Si  l'on  en  étoit  quitte  pour  cela  ! .  . . .  mais  non  î  il 
taut  de lefprit  par-tout ,  &  l'efprit  n'eft  pas  fi  commun 
que  l'on  penle. 

Nos  Spedateurs  ,  qui  d'ailleurs  par  le  goût ,  l'em- 
portent en  beaucoup  de  chofes  fur  les  Anciens,  ne 
pardonnent  pas  certaines  fîmplicitez.  Le  Brillant'  le 
Compofé  leur  plaifent  fi  fort,  que  fouvent  raffeftatiin  a 

trouvé  grâce  devant  eux,  8c je  p^j.^^ 

bien  effrontément  de  Juges  qui  vont  peut-être  me 
Le  mot  eft  joli.  Ah  !  tout  mon  corps  frilfonne.  Je'n  ê 

me  connois  plus Malheureux  inftrument  ! 

dis  moi  donc  ,  pourquoi  t'acharnes-tu  contre  les  Au  - 
teurs  ?  où  pris-tu  naiflance  ?  Quelle  main  infernale  t© 
forma  la  première  ?  Plus  à  craindre  que  la  Lame  tran- 
chante. &que  le  Plomb  meurtrier ,  quel  génie  ennemi 
du  reDos  des  humams  t'inventa  ?  Je  fçais  que  fans  toi 
bien  des  ouvrages  infipides,  mais  protégés,  inond-- 
roient  le  Public  ;  je  fçais  que  par  ton  filencetu  fais  l'L 
loge  delà  vertu,  comme  tu  fais  la  fatyre  du  vice  quand 
tu  lances  tes  cris  perçans.Cependant  fi  tu  as  égard  à  ma 
prière  ,  laiffe  moi  en  repos ,  je  te  prie  -,  ne  pars  qu'après 
avoir  mûrement  pefé  toutes  chofes. 

Mais  à  quoi  diable  m'amufai-je?  Voici  l'heure  qui  s'ap^ 
proche  :  oui,  je  vois  au  SoleU  que  l'on  ne  doit  pas  tard-r 
à  commencer.  Eh  !  vraiment,  je  n'y  penfe  pas.  Je  rae 
fouviens  que  j'ai  quatre  ou  dnq  mots  impropres  à  cor- 
riger. 

y4 liant  d'un  coté  du  Théâtre  a  l'autre. 
Il  y  a  plufieurs  changemens  à  faire.  Outre  la  hain- 
qu'il  eft  naturel  que  les  Confrères  aient  les  uns  pour 
les  autres  ,  j'ai  ,  en  particulier ,  un  nombreux  parti 
contre  moi  ;  U  faut  que  je  voie  fi  l'on  fera  habillé  con- 
venablement aux  rôles  que  Ton  doit  repréfenter;  c'-fi: 
en  vain  que  j'ai  déjà  dit  que  l'on  y  prît  garde  ,  je  fuis 
lurque  je  n'aurai  rien  gagné  :  ace  eft  une  met  ^  boire. 

Ai; 
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quand  il  faut  engager  une  Adrice  à  changer  quelc^e 
chofe  dans  fa  parure  ;  ma  préfence  efl:  là  indilpenlàble. 
Il  faut  «que  je  fois  fou  pour  n'y  avoir  pas  fongé  plutôt  ; 
malheureux  que  je  fuis  !  il  ne  fera  peut-être  plus  tems. 
Partons  ;  eft-il  pollible  que  l'on  s'endorme  ,  comme 
je  fais,  fur  fes  intérêts.  Eh ,  vite,  couronsj  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre. 

Il  prend  ,  en  difant  ces  dernières  paroles  ,  fon  chapeau  ; 
fa  canne  &  fon  manteau  qu'il  met  tout  de  travers  ,•  &  en 
courrant  d'une  façon  comique ,  il  renverje  une  table  auprès 
de  laquelle  il  était  ajfis. 


FIN    DU   UROLOGUE; 
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yi  C  T  E  V  R  s. 

L  U  C  I  L  E ,  jeune  Veuve. 

T I M  AN  T  E ,  Amoureux  de  Lucile, 

D  A  M I  S  ,  ami  de  Timante. 

M  AR  T  O  N ,  fuivante  de  Lucile. 

C HAM P  A  GN  E  ,  Valet  de  Timante. 

Un  autre  Domeflique  de  Timante. 

Ld  Sente  efi  à  Paris  dans  une  chambre  de  lUppartemeiU 
de  Lucile» 
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L'INQUIET- 


SCENE    PREMIERE. 

DAMIS.    MARTON. 

Marx  on. 

UI  peut  donc  fi  matin  vous  conduire  là  y 
Monfieur  ?.  Vous  devez  bien  vous  douter 
I    qu'il  n'efl:  pas  encore  jour  chez  ma  maî- 
trefTe^ 

D  A  M  I  s. 

Si  j'en  avois  cru  Timante  ,  il  y  a  une  heure  que  je  (e- 
rois  ici  ;  à  peine  faifoit-il  jour  ,  qu'il  m'a  envoie  prier  de 
me  rendre  chez  lui  ;  j'y  ai  couru  ,  &  il  efl  vrai  que  je  l'ai 
trouvé  dans  une  agitation  qui  auroit  touché  toutautr^ 
^ue  (on  ami. 

M  ART  ON. 

Et ,  puis-je  vous  demander  le  lujet  de  cette  agi- 
tation ? 

D  A  M  I  &. 
Un  malheureux  difcours  qui  lui  échappa  hier  att  ion 
^tant  à  table  chez  ta  maîtrefle.  Il  ne  doute  point  qii'el» 
le. ne  l'ait  interprêté  de  iuçonà  s'en  ofFenfeT.nn'a  poin: 
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fermé  l'œil  de  la  nuit  ;  &  n'ofànt  venir  apprendre  IdU., 
jneme  ce  que  Lucile  en  penie  ,  je  me  fuis  chargé  de 
le  judifier  en  cas  qu'ellç  ait  pu  douter  un  moment  de, 
fon  refped  \ 

M  A  RT  O  N.  ^ 

Mais  ne  feroit-  ce  point-là  une  de  ces  craintes  mal  fon-» 
dées  qui  lui  Ibnt  fi  ordinaires  ? 

D  A  M  I  s. 

A  l'égard  de  celle-ci ,  elle  me  femble  excufable  ;  & 
fur  le  point  d'obtenir  Lucile  ,  je  ne  le  blâme  pas  de 
chercher  à  détruire  tout  ce  qui  pourrait  l'indifpofer 
contre  lui,         .  -=s 

M  A  R  T  o  N. 

Je  ne  fçais  quel  a  été  ce  difcours  ;  mais  fi  elle  s'en  fût 
tenue  oftenfée,  aflurément  je  m'en  lèrois  apperçûe. 
C'eft  une  vifion ,  vous  dis-je. 

D  A  M  I  S. 

Cela  pourroît  être  ,  &  je  conviens  avec  toi  qu'il  eft 
d'ftn  caradere  propre  à  fè  rendre  bien  malheureux  ;  je 
îîe  fçais  ficela  vient  en  lui  d'un  excès  de  délicateilè,  dô 
trop  d'envie  de  plaire  ,  ou  peut-être  d'un  peu  trop  d'à- 
m-our  propre  :  mais  rien  n'eft  égal  aux  agitations ,  auiç 
foupçons,  aux  foiblefles  qu'il  fait  paroître,  fur-tout  de-  ; 
puis  quelque-tems. 

M  A  R  T  o  N. 

Mais  comment  ne  le  guériHez-vous  pas  de  cette 
maladie-là  ? 

D  A  M  I  s. 

Je  lui  en  ai  quelquefois  dit  mon  fentîment  j  maïs 
vouloir  corriger  un  ami ,  c'eft  fouvent  rifquer  de  1q 
perdre,  ' 

M  A  R  T  o  N. 

Pour  moi,  je  ne  vous  le  diflimule  point,  je  trembl^  i 
pour  ma  maîtrefle ,  en  la  voïant  prête  à  former  un  pa-  ^ 
reil  engagement    Je  conviens  que  Timante  a  toa;- 
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tes  les  qiialitez  qui  font  un  homme  d'honneur  ,  que 
fa  figure  eft  encore  agréable  ;  qu'il  eft  puiffamment  ri- 
che. Mais  n'eft-ce  pas  trop  rifquer  que  d'cpoulèr  un 
homme,  qui  dans  une  inquiétude  perpétuelle,  va,  vienC. 
&  revient  cent  fois  en  une  heure  pour  les  fujets  les  plus 
frivoles  ;  timide  juiqu'au  rafinement ,  mal-adroit  par 
excès  de  précaution ,  troublé  pardes  délicateiTes  chimé- 
riques ,  jamais  fur  de  lui ,  oubliant  l'objet  préfent  qui  le 
fàtisfait ,  pour  s'occuper  de  l'objet  éloigné  qui  le  tour- 
mente ,  &  qui  enfin  ne  jouifiTant  jamais  d'un  inflanr  de 
tranquillité ,  avec  la  femme  la  plus  chérie  portera  les 
allarmes  jufques  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ce  ne  fera 
point  un  jaloux  qu'un  mari  comme  celui-là  ;  mais  je 
crains  bien  que  ce  ne  foit  quelque  chofe  de  plus  infup* 
portable. 

D  A  M  I  s- 

Il  faut  lui  rendre  juftice  :  la  jaloufie  a  une  baffefïê 
dont  il  eft  incapable  ;&.... 


S  C  E  N  E     ï  I. 

DAMIS,  CHAMPAGNE,  MARTON. 

Champagne  tout  éjJojijfJé, 

XjL  h  !  Monfieur ,  ferois-je  arrive  afïèz  à  tems  ? 

D  A  M  IS, 

De  quoi  donc  s'agit-il  ? 

Champagne. 
Ma  foi,  il  ma  dit  tant  de  chofes  à  la  fois ,  que  je  ne 
fçais  plus  par  ou  commencer.  ...  Ah  !  m'y  voici,  tnanf 
JDamis  à  part.  Ecoutez  ,  s'il  vous  plaît. 
D  a  M  I  s. 
Hé  bien  !  qu'efl-ce  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Quelque  nouvelle  imagination,  lans  doute. 

Champagne  à  Dwr.ts ,  en  lui  parlant  bas. 
Comme  cette  heure-ci  eH:  une  heure  indue  pour  les 
Dames ,  Timante  craint  cjue  vous  n'alliez  imprudem- 
ment vous  préfenter  ;  &  attendu  que  la  civilité 

D  A  M I  s  repoujfam  Champagne. 
Eh  !  morbleu  ....    Voyez  la  belle  réflexion  ! 
Ooit-il  que  j'ignora  .   . 

M  A  R  T  o  N  qui  a  prêté  Pûreille, 
Un  autre  que  toi  ne  fè  feroit  pas  (î  fort  prefTé ,  mon 
pauvre  Champagne  ;  mais  en  récompenfe ,  tu  as  une  fa- 
çon naïve  de  t'expliquer ,  qui  donne  beaucoup  de  gra* 
ce  aux  commifïîons  que  tu  fais. 

Champagne. 
Vous  êtes  railleufe ,  Mademoifelle  Marton* 

M  A  R  T  O  M. 

Moi  ?  point  du  tout. 

D  A  M I  s  à  Marton*. 
Voi,  fi  je  puis  paroître. 

M  A  R  T  o  N. 
J'y  vais ,  Monfîeur  ;  âc^puifque  vous  voulez  abfôîu- 
ment  lui  parler ,  j'aurai  foin  de  vous  avertir  dès  qu'elle 
fera  vifîble.  Elle  rentre. 

Champagne. 
Cette  Marton-là  à  toujours  quelque  mauvais  com- 
pUnientàraefaire. 


"^ 
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SCENE     III. 

DAMIS,   CHAMPAGNE. 

D  A  M  I  s, 

HE  bien  !  ce  qu'il  attendoit  de  province  avec  tant 
d'impatience  ,  eft-il  arrivé  ?  Et  tout  eft-il  préparc 
pour  le  repas  qu'il  doit  donner  ce  fbir  ? 
Champagne, 
Quel  repas ,  Monfieur  ? 

D  A  M  1  s. 

r  Celui  qu'il  préparoit  à  Lucile. 

Champagne. 
Il  îje  faut  pas  beaucoup  fe  prefTer  pour  ce  repas -II, 
Monfieur  ;  &  les  noces  dont  on  parloir  avec  Lucile  , 
ne  Te  feront  pas  fi-tôt. 

D  A  M  I  s. 

Comment  donc? 

Champagne. 
Il  faut  le  bien  porter  pour  penfer  à  de  pareilles  cho 
(es ,  &  mon  maître  eft  a<^uellement  très-mal. 
Dam  I  s. 
Que  veiix-tu  dire  ? 

Cha  MP  a  GNE. 
Auffi-tôt  que  vous  l'avez  quitté ,  il  a  prétendu  que 
Tagitation  dans  laquelle  il  avoit  pailé  la  nuit ,  lui  avoit 
4onné  la  fièvre  ;  il  a  fallu  fçavoir  ce  qui  en  étoit  ;  &  il  a 
fi  bien  fait ,  que  le  Médecin ,  qui  eft  arrivé  fur  le  champ, 
lui  en  a  trouvé. 

D  A  M  I  s. 

1  On  lui  en  a  trouvé? 
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Champagne. 

Oui ,  Monfieur ,  une  confidérable.  Ordre  à  lui  de  fè 
mettre  au  lit  promptement  ;  je  l'ai  quitté  dans  le  tems 
que  l'on  le  condamnoit  à  une  faignce ,  qui  félon  les 
apparences ,  fera  fuivie  de  plufieurs  autres  :  on  fongera 
enfuite  aux  purgations  que  l'on  ne  manquera  pas  de 
réitérer  ,  de  façon  que  de  faignées  en  purgations ,  & 
de  purgations  en  faignées ,  vous  voïez  bien  qu'il  y  a  là 
de  (juoi  retarder  un  mariage  pendant  fix  mois. 

D  A  M  I  s. 

Voilà  un  contre -tems  allez  fâcheux  ;  mais  que 
▼ois-je  ? 

Champagne. 
Comment  diable ,  eft-cc  bien  lui  ? 
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SCENE     IV. 

TIMANTE,  DAMIS,  CHAMPAGNE.-' 

T  I  M  A  N  T  E. 

J'Ai  penfé ,  mon  cher  ami ,  qu'il  ctoit  plus  convena- 
ble que  je  m'expliquafle  moi-même  avec  Lucile  î 
je  veux  rifquer  cet  éclairciffement. 

D  A  M  I  s  4  Champagne, 
Quel  conte  me  faifois  tu  donc  ? 

Champagne, 
Monfieur ,  je  fuis  furpris 

T  I  M  A  N  T  E. 

Oui ,  oui,  je  ferai  plus  à  portée  de  me  juftilîer,  s'i 
cft  vrai  que  ma  miférable  plaifanterie  Tait  ofTenfée. 

D  A  M  I  s. 

Eh  quoi  donc  !  êtes  vous  malade.,  Timante ,  ouik 
rétes  vous  pas  ? 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Je  le  fins  ,&très-férieursmenr  ;  mais  que  veux-tu? 
Le  foin  qui  m'occuppe  ne  m'eft-il  pas  cent  fois  plus  cher 
que  maianté  &  que  ma  vie?  (  appercevam  Champagne.  ) 
Ah  !  te  voilà  fort  à  propos.  Cours  vite  au  logis  ;  j'^i 
laifTé  fur  mon  bureau  un  papier  que  je  ferois  fâché  qui 
fut  vu.  4  Damis^  C'eft  vraiment  une  efpece  de  fatire 
très-mordante  fur  une  aVanture  du  tems  ;  &  je  n'aime 
point  que  l'on  trouve  chez  moi  de  ces  fortes  de  libel- 
les :  à  Champagne ,  hé  bien  !  tu  devrois  déjà  être  parti, 
Champagne. 

Vous  l'apporterai-je  ici  ? 

T  I  M  A  N  TE. 

L'apporter  ?  non.  Tu  pourrois  le  perdre  en  chemin , 
&  la  perlbnne  qui  l'a  adreflee  a  mis,  je  penfe,mon  nom 
icn  tête.  Le  plus  court  eft  que  tu  le  jettes  au  feu.  Va 
donc.  Je  crains  que  quelqu'un  n'ait  déjà  mis  la  main 
deffus.  Champagne  rentrf. 


S  C  E  N   E     V. 

TIMANTE,    DAxMIS. 

T  I  M  A  N  T  E. 

'  Hé  bien?  Damis,  je  vois  bien  que  Lucile  refufè  de 
t'entendre  ;  elle  n'ignore  pas  fans  doute  que  tu  viens 
ici  de  ma  part  ;  elle  eft  piquée.  C'en  eft  bi-^n  là  une 
preuve  certaine. 

Damis. 
.Elle  n'a  point  encorefçu  que  je  fi  ff^  ici&jecimptois 
la  voir  dans  un  moment  ;  mais  trarquilife-toi.  Vlirton 
m'a  alTuré  qu'elle  n'a  voit  remarqué  en  fa  maîtrelTe  au- 
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cun  figne  de  colère  ;  ainfi  ta  crainte. . ,  » ,  Mais  à  quo^ 
penle-tu  donc  ? 

T  IMA  N  TE. 

Je  fuis  perdu.  Pardonnes-moi ,  Damis ,  fi courrai- 

îe  après  lui ,  il  ne  fera  plus  tems, 
Damis. 
Après  qui  courrir  ? 

T  I  M  A  N  TE.  "^ 

Après  ce  malheureux  à  qui  j'ai  donné  ordre  de  )ertè^ 
au  feu  ce  papier  ,  j'en  ^i  fur  le  même  bureau  qui  font 
de  la  dernière  confcquence  ;  il  ne  manquera  pas , 
pouflc  par  fon  mauvais  génie ,  de  faire  là  quelque  étour- 
derie. 

D  A  M  I  s. 

Quoi  !  ne  ferez- vous  jamais  tranquille  ?  Je  n'ai  rien 
voulu  vous  dire  tout  à  l'heure  ;  mais  quand  votre  valet 
feroitun  coup  de  fa  tête ,  vous  le  mériteriez  bien:  quel 
eft  ce  libelle  dont  vous  parlez  ?  pourquoi  craindre  que 
quelqu'un  chez  vous  ne  s'en  empare  ?  pourquoi  vous 
imaginer  que  votre  nom  étant  infcrit  deflus"  cela  peut 
vous  faire  des  affaires  ?  d'où  diable  êtes-vous  fi  ingé- 
nieux à  vous  tourmenter  ?  &  quelqu'autre  s'avife-t'il 
d'avoir  les  foupçons ,  les  troubles  éternels  dont  vous 
êtes  déchiré  ?  En  vérité ,  Timante ,  il  eft  tems  que  je 
vous  le  dife.  Le  mérite  du  cœur  &  de  l'efprit  eft  chex 
vous  acheté  par  trop  de  foiblelfe,  &  entre-nous  vous 
n'êtes  pas  trop  (âge. 

Timante, 

Que  voulez- vous  donc  dire  ? 
Damis. 

Je^veux  dire  qu'une  des  vues  des  plus  raifonnables 
doit  être  de  travailler  à  fe  rendre  heureux ,  &  qud 
perfonne  ne  s'eft  jamais  fi  fort  écarté  de  cette  vûeB  que 
vous.  Ne  jouirez-vous  jamais  de  la  vie  ?  Je  ne  puis  me 
rappeli^r  à  prcfent  tous  ks  treits  qui  m'ont  fi:appé  en 
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Vous  depuis  peu  ;  mais  dans  l'agitation  continuelle  où 
vous  êtes ,  il  femble  que  vous  aïez  réfolu  de  vous  faire 
mourir  vous-même  à  petit  feu  ;  &en  effet,  vo^s  dépé- 
lilTez  à  vue  d'œil. 

T 1 M  A  N  T  E  troublée 
Je  dépéris  ! 

D  A  M  I  s, 

AlTûrément, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Et  crois- tu  que  mon  tempéramment  fôit  altéré,  de 
façon  qu'il  n'y  ait  point  de  refTource  ? 

D  A  xM  I  s. 

Bon  !  en  voici  bien  d'une  autre. 

T  I  M  A  K  T  E. 

Non ,  parle  moi  fans  me  flatter. 

Da  M  I  s. 

Eh ,  que  fçai-je  moi  !  &  que  vous  importe  de  le  (ça- 
Voir ,  la  crainte  nous  garantit-elle  des  maux  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  me  tue  moi-même ,  j'en  conviens ,  &  le  Médecin 
•me l'a  bienfait  entendre. 

D  A  M  1  s. 

Ne  voilà-t'ilpas  encore  une  de  vos  inquiétudes  domi- 
nantes ?  Vous  avez  par  devers  vous  des  adions  de  cou- 
rage ;  mais  je  vous  ai  vu  trente  fois  avoir  fur  votre 
ïànté  des  terreurs  qu'on  ne  pardonneroit  pas  au  der- 
nier des  hommes  :  fçavez-vous  ce  qui  peut  arriver  de 
là  ?  C'eft  que  fouvent  le  monde  en  efl:  inflruit ,  &  qu'un 
fort  brave  homme  efl  décrié  par  de  femblables  petitef^ 
les  qui  lui  échappent  dans  fbn  domeftique  ;  décrié,mo- 
oué,  méprifémême. 

T  IM  ANTF. 

Il  efl  vrai  que  je  fuis  d'un  caraâere  bien  Infupporta- 
hle  ;  mais  ce  que  tu  obferves  là  efl  férieux  :  quoi  !  tu 
crois  que  je  paffe  dans  le  monde  pour  un  hommç  û 
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fort  amoureux  de  la  vie ,  pour  un  homme  foible  & 
lâche  ? 

D  A  M  I  s. 

Eh  !  qui  vous  dit  cela  ? 

T  I  M  A  N  T  F. 

Ah  !  Damis ,  je  fuis  défolé.  Cela  n'eft  que  trop  cer- 
tain. Je  le  vois  aux  difcours  que  vous  me  tenez. 
Damis  avec  chaleur. 

Moi!  je  vous  dis  que  fi  cela  le  fçavoit,  celapourroit 
TOUS  faire  tort  ;  mais 

T  I  MA  N  T  E. 

Celalèfçait.  J'ai  déjà  remarqué  dans  quatre  ou  cinq 
perfonnes  qui  m'eftimoient  autrefois ,  un  changement 
^  mon  égard.  Elles  me  regardent  d'un  œil  bien  différent 
depuis  quelque  tems. 

Damis. 

Allons, continuez  donc  toujours. 

T  I  M  A  N  T  E. 

L'eftime  des  hommes  eft  bien  difficile  à  le  conlèrver, 
Damis. 

Damis. 

Hé  bien ,  il  faut  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  feh 
conciHer  ;  mais  être  préparé  à  ne  h  point  obtenir ,  ou  à 
la  perdre  au  premier  caprice  du  fort  :  eh!  que  vous  êtes 
fenfible  !  il  n'y  a  pas  moïende  hazarder  la  moindre  ré- 
flexion avec  vous.  Vous  guérit-on  d'une  crainte.  Vous 
tombez  dans  une  autre.  Timante ,  croïez-moi  :  faites 
bien ,  &  ne  defirez  rien  au-delà.  Il  en  eft  de  l'eftime  des 
hommes  comme  de  la  fortune  :  travaillons  à  les  acqué- 
rir l'une  &  l'autre  ;  ce  qui  eft  indolence  eft  blâmable  ; 
mais  ne  foïons  point  étonnés  que  de  longs  travaux 
Ibient  infru6tueux ,  ni  qu'après  quelques  faits  éclatans 
nous  foïons  ignorés ,  ou  haïs  :  il  faut  d'un  autre  côté, 
n'être  point  fuîpris  de  trouver  fon  valet  voleur  ,  fa  maî- 
trelïè  infidèle,  fcn  ami  perfide  ;  èc  pour  moi  qui  ne 

fuis 
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fuis  afiTûrément  qu'un  très-médiocre  Philofophe ,  je  vôits 
jure  que  rien  ne  me  touche  fenfiblement  dans  k  vie , 
que  les  fèiutes  de  conduite  que  j'ai  à  me  reprocher  à 
moi-même» 

T  I  M  A  N  T  E. 

Si  vous  n'êtes  que  m.édiocrem.ent  Phiîofbpîié ,  que 
fuis-je  donc  moi  ?  pourquoi  la  nature  m'a-t'elle  refufé 
cette  force  d'ame  qui  eft  Ci  admirable  :  je  rougis  quand 
je  m'examine  ,  &  je  ne  fçais  fi  je  ne  feroispas  bien  cie  me 
fequeftrer  du  commerce  du  monde  ^  car  je  ne  puis  y 
avoir  que  des  defagrcmens. 
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*LUCILE,  MARTON,  DAMIS,  TIMANTE, 

L  u  c  I  L  E  dans  le  fond  du  Théâtre, 
OQachons,  Marton,  de  quoi  il  s'agit. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Lucile  ne  paroîtra  pas  d'aujourd'hui» 

D  A  M  I  s. 
Pourquoi  donc  ? 

Ltuile  s'approche  de  Timante  fans  en  être  appeyçué» 

T  I  M  A  N  T  È. 

Il  ne  feut  pas  l'efperer  :  ai-je  dû  jamais  me  flatter 

de  captiver  une  perfonnefi  accomplie ,  elle,  qui  par  fon 

jnérite,  a  droit  de  prétendre  aux  plus  flatteufes  conqtié- 

;  tes ,  qui  réunit  tout  à  la  fois  les  grâces,  la  beauté ,  l'efprit, 

I  les  fentimens :  voïant  Lucile  ,  ah  !  Madame. ,  ,  .  a 

1^  Damis  ,  n'ai-je  rien  dit  de  mal-à-propos  ? 
'  Damis. 

Je  ne  m'en  fuis  point  apperçu, 

B 
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L  U  C  I  L  E» 

Je  fçavois  bien  que  Damls  ctoit  ici,  &  qu'il  vouloît 
me  parler  de  la  part  de  fon  ami  ;  mais  je  ne  croïois  pas , 
Timante ,  que  vous  y  Rilnez. 

T  1  M  A  N  T  F  pénétré. 
Je  conviens ,  Madame ,  qu'après  avoir  eu  le  mal- 
heur de  vous  oéenfer  ëc  de  vous  déplaire  ,  je  ne  devrois 
pas  bazarder  de  paroître  devant  vous. 
L  u  c  I  L  E  fonriant. 
Je  ne  fçais  ce  que  c'eft.  Quoi ,  moi ,  vous  m'avez 
ofTenfée  ? 

Timante. 

Outllez  le  de  grâce  :  je  viens  vous  aflurer  du  plus 
fîncére  repentir  ,  &  que  mon  cœur  n  etoit  point  d'ac-  , 
cord  avec  ma  bouche ,  quand  hier  je  parlai  de  la  forte. 
Lu  c  I  L  E. 
l.e  hazard  a  donc  voulu  que  je  ne  fifTe  pas  attention  . 
à  ce  qui  vouseft  échappé  :  car  j'ignore  abfolument. . . , , 
Timante. 
Ah  que  cette  froide  diflimulation  me  reproche  amè- 
rement ma  foute  1  éclatez  plutôt  contre  moi. 

L  u  c  I  L  E. 

Mais  que  m'avez- vous  donc  dit? 
Timante. 
Madame. .... 

M  A  R  T  O  N. 

Je  fus  préfente  aufouper ,  &  je  n'entendis  rien 

Timante. 
Ne  vous  donnez  point  le  cruel  déplaifir  de  me  faire 

répéter. 

L  u  c  i  L  E  f  «  riant» 
Je  ne  m'en  fouviens  point  vous  dis-je, 

M  A  R  t  o  N, 
N  i  mol ,  j'ai  beau  chercher. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

C'eft  une  pure  inattention    de   ma  part  |   car  je 

penfe  que  jufques  aux  derniers  momens,  les  graees  font 

inféparables  du  fexe  ,  &  que. .... 

M  A  R  1  o  K. 

Ah  !  je  m'en  fouviens  à  prcfent  :  oui ,  le  trouble  où 

Vous  fûtes  dans  le  moment  me  frappa  :  vous  dites  ^  fi  je 

ne  me  trompe ,  que  la  beauté n  avoit  qu'un  terme 

bien  court  ;  &  que  dès  un  certain  âge  »  les  femmes, ...  * 
dévoient  fe  retrancher  fur  l'efprit. 

D  A  M  I  s  rf  Lucile, 
Oui ,  Madame  ,  voilà  le  crime  dont  les   remords 
nous  déchirent* 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  l'ai  dit ,  je  le  confeiïè. 

Luc  ILE  d'un  air  plus  férieùx» 
Je  m'en  fouviens  aulTi  ;  mais  aurois-je  dû  penfèr  qiiô 
ce  difcours  me  regardoit  ?  &  pourquoi  m'en  offenle- 
rois  -je  ? 

T  I  M  A  N  T  E, 
.^    J'ai  cru. ...  4 

,;  L  u  c  I  L  E. 

Je  vous  avoue  qu'à  mon  égard  j'ai  quelque  peîiie  à 
en  fàii'e  l'application. 
.  T  I  M  A  N  T  E  îrès-inquiét» 

Je  ne  prétends  point 

M  A  R  T  o  N. 
Il  eft  vrai  qu'à  vingt-deux  ans ,  on  ne  prend  guéres 
Ces  ibrtes  de  maximes  là  pour  foi. 

T  I  M  A  N  T  E  très-inquiet i 
Je  fçais  bien 

■*  L  u  c  I  L  E. 

Si  ces  tems  d'ailleurs  étoient  arrivés,  je  me  flatte  qUe 
îïla  raifon  me  donneroit  tous  les  avis  néceflaires  j  &  qui 
îûe  foupçonneroit  de  ne  pouvoijf  eoteodr e  Cins  chagrin 

Bij 
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une  vérité  confiante  ,  lie  me  rendroit  pas  tout-à-falt 
juftice. 

D  A  M  I  s  ^  Tmante. 
Cela  tourne  bien. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Songez 

M  ART  ON. 

Timante  craint ,  Madame ,  que  dans  trente  ans  vous 
ne  vous  offenfiez  du  difcours  qu'il  vous  tint  hier. 
T  I  M  A  N  T  E  rf  Damis. 
Je  fuis  au  defefpoir 

D  A  M  I  s. 

Je  le  crois ,  &  voilà  comme  vous  ra'aflbciez  à  vos 
folles  démarches. 

L  u  c  I  L  E  /i  Tifmtnte, 
Sont-ce  là  les  opinions  que  vous  avez  conçues  de 
moi  ? 

Timante. 

Ah  !  n'irritez  point  ma  peine,  &  pardonnez  moi  des 
écarts  où  me  jettent  les  craintes  continuelles  que  j'ai  de 
vous  déplaire  :  reprenant  f on  car  ad  ère,  ajoûtez-y  encore 
le  peu  de  certitude  oùje  fuis  de  vos  fentimens  ;  car  de- 
puis k  tems  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  pour  la 
première  fois ,  &  que  je  vous  offris ,  &  mon  cœur  &  ce 
que  j'ai  de  fortune ,  je  puis  dire  que  mon  fort  eft  encore 
incertain. 

L  u  C  I  L  E. 

Cette  plainte  eft-elle  jufte  ?  ne  vous  ai-je  pas  promis 
de  vous  engager  ma  foi  ?  &  ne  fçavez-vous  pas  que 
pour  conclure  j'attens  qu'une  de  mes  parentes  Ibit  ici  ? 
Timante. 

Je  le  fçais ,  oui  Madame  ,  &  j'ai  déjà  penfé  plulieurs 
fois  qu'il  falloit  que  ce  fut  une  bien  proche  parente  ,  Se 
que  vous  eulHez  de  fortes  raifons  de  la  ménager. 
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Lu  C  I  L  E. 

Nous  fommes  parentes  à  un  degré  aflèz  éloigné,  & 
le  feul  intérêt  qui  nous  lie  ,  eft  l'obligation  que  je  lui  ai 
de  m  avoir  élevée  ;  mais  cHq  m'a  priée  inftamment  de 
ne  rien  terminer  fans  elfe. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quel  pept  être  Ton  deflein  ,  en  exigeant  de  vous  ca 
délai  avec  tant  d'inftance  ? 

L  U-C  I  L  E. 

Elle  n'en  a  point  d'autre  que  d'être  témoin  de  mon 
mariage,  &  elk  arrive  ces  jours-ci  avecfon  fils  pour 
m'en  témoigner  fa  joïe. 

T  I  MANTE» 

Avec  fbn.  fils  Y 

Luc  ILE. 

Oui ,  d'où  vous  vient  cette  furpriiê  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Avez  vous  fouvent  vu  ce  parent  là ,  Madame  > 

L  U  c  I  L  E. 

Non ,  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  l'enEmce, 

M  A  R.  T  o  N. 

On  aflîire  qu'il  a  beaucoup  d- efprit. 
T  I  M  A  N  T  E  à  paru 
A  un  degré  éloigne. 

L  U  c  I  L  E. 

Quel  eil  donc  le  trouble  où  je  vous  vois^ 

T  I  M  A  N  T  E. 

I  ^.^^/^^^"^^^"^l"^"  P2"^c  ?  &  ^ui  ^Çait  fi  l'on  n'a  pas 
lellem  de  vous  propoler  ?  .  - . . 

L  u  c  I  L  E. 
Quoi? 

I  M  A  R  T  o  N-. 

i  En  effet. . . .  Eh  !  ne  concevez  vous  pas ,  Madame  ? 
^us  n'avez  point  vu  depuis  long-tcus  ce  parent  B, 

B  iîj 
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peut-être  vous  paroîtra-t'il  aimable ,  &  le_  degré  étant 
éloigné. ,.  „  que  fç ait-on. eftedivement  ? 
D  A  M  I  s  ironiquement. 
Il  efl  arrivé  des  chores  plus  extraordinaires. 

L  u  C  I  L  E . 

L,*idçe  ne  fe  préfentoit  pas  d'abord  à  mon  efprit, 

D  A  M  I  s. 
Elle  eft  pourtant ,  Madame,  fort  naturelle. 

M  A  RT#N. 

^inclination  peut  furvenir. 

D  A  M  I  s. 

Et  le  maiiage  fe  conclure. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  m'imagine  qu'il  y  a  même  quelque  chofe  de  par- 
ticulièrement pLiiant  à  époufer  un  ariiere-courm. 
L  u  c  1  L  E. 
Ne  pourrez-vous  jamais ,  Timante?  . . , . , 
T  I  M  A  N  T  E  ?  Lucile. 
Arrêtez.  Je  fens  à  quel  point  je  dois  vous  déplaire, 
I.e  foupçon  que  j'ai  fait  paroître  eft  d'un  jaloux  infup^ 
portable.  Vous  êtes  prête  à  me  donner  un  congé  éternel, 
&  à  me  déclarer  que  vous  rompez  entièrement  avec- 
moi.     C'eft  un  Arrêt  dont  je  vais  du  moins  fufpendrQ 
Je  coup  ,  en  fortant  de  votre  prélence, 
Lucile. 
Où  courez-vous  ? 

TiMANTE<î  Damis, 
Ami  l  fecourez-moi. 

D  A  M  I  s. 

pemem-ez  ! 

Timante.  ^ 

Eh  !  non.  Tâchez  de  l'appaifer ,  ôc  de  me  juflifier  s  il 

.ftpoOible,  ^^^^^^^ 
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SCENE     VIL 

LUCILE,  MARTON,  DAMIS. 

M  A  R  T  o  N  riante 

X-/  A  retraite  efl  un  peu  précipitée. 
L  u  C  IL  F. 
Vous  êtes  témoin ,  Damis ,  fi  j'ai  rien  dit  qui  fît  en- 
tendre que  je  penfe  à  ron^pre  &  à  lui  défendre  det  ms 
voir. 

Damis. 
Je  vais  le  fuivre.  Madame,  &  le  rafïurer  fur  cette 
rupture  imaginaire.  xMais  qu'il  me  foie  permis  de  vous 
demander  grâce  pour  un  homme  dont  il  vous  eft  ailé- 
de  démêle:  la  palTion  extrême ,  &  à  qui  î'im,preflian 
que  lui  on.  fait  vos  charmes ,  ne  permet  pas  d'être  traii- 

Il  fort ^ 


SCENE       VIIL 

LUCILE,  MARTON. 

L  u  c  I  L  E, 

/^  Ue  dis-tu ,  Marton ,  de  ces  vivacirez  £>:  de  Cr.-s 
V^  Ibupçons  continuels? 

M  A  R  T  o  N* 

.  Je  dis ,  Madame  »  que  Timante  eft  d^isi  crmr.fere 
fcjet  à  de  terribles  inconvenienv 
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L  U  C  I  L  E. 

Maïs  croîs-tu,  comme  le  prétend  Damîs,  croîs-tu 
qu'il  aime ,  ^  que  ce  qui  lui  échappe  puilTç  fe  concilier 
gyçç  une  eftime  parfaite  ? 

M  A  RT  O  N. 

Pour  aîmer Je  ne  fçaurois  parler  contre  ce  que 

je  penfe.  Oui ,  plus  j'y  fais  réflexion ,  &  plus  je  crois 
qu'il  aime  ,  &  même  qu'il  aime  mieux  qu'un  autre. 
L  u  c  I  L  E. 

Après  tout ,  Maiton  ,  à  bien  examiner  ce  caradere 
que  nous  lui  reprochons ,  il  vient  d'une  grande  défiance 
de  foi-meme  &  d'un  defir  fcrupuleux ,  de  fe  rendre 
agréable  aux  autres. 

M  A  R  T  o  N. 

Jlh  !  mais 

L  u  c  I  L  E. 

Ce  qui  fait  dans  le  fond  unfentimenteftimable, 
M  A  R  T  o  H. 

Oui-da.  A  le  prendre  dans  un  certain  fens ,  le  mau- 
vais 4e  Ion  caradere  eft  effacé  par  le  bon.  Ecoutez 
donc  ;  un  homme  tel  que  lui ,  eft  peut-être  rnoins  à 
craindre  que  ces  gens  qui ,  remplis  de  fécurité ,  vous 
ûnportunent  avec  tout  le  fens  froid  &  toute  la  confiance 
imaginable.  Vous  avez  beau  leur  faire  fentir  qu'ils  vous 
font  à  charge ,  leur  crier  aux  oreilles  que  vous  n'y  pou- 
vez plus  tenir ,  ils  ne  vous  entendent  point,  Ils  agiront 
à  contre-tems ,  parleront  fans  précaution ,  otfenferont 
à  droite ,  à  gauche ,  &  fe  croiront  encore  les  plus  agréa- 
bles gens  du  monde. 

L  u  c  I  L  E, 

L'autre  extrémité  efl  ians  doute  plus  fupportable. 

M  A  R  T  o  K, 

Je  ne  Hiis  pas  fâchée  de  vous  en  voir  prendre  la  dé- 
fenle.  Mais  cela  va  vous  attirer  un  reproche  de  m^ 
part,  TQUtauti-e  queTimance,  en  vous  aimant,  pour- 
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roit  être  inquiet  ;  &  franchement ,  à  juger  fur  les  appa- 
rences ,  on  ne  fçait  pas  trop  quels  font  vos  (èntimens 
pour  lui. 

L  U  C  I  L  E. 

Que  dis-tu  ?  Ah  !  je  connois  fes  défauts  ;  mais  il  n'eft 
que  trop  certain  qu'il  a  fçu  me  toucher. 
M  A  R  T  o  N. 
Je  lui  parlerois  donc  un  peu  plus  ouvertement  ;  vous 
avez  l'air  plusréfervé  que  ne  l'auroit  une  fille  :  il  eil:  vrai 
que  vous  avez  été  fi  peu  femme  ,  qu'un  excès  de  timi- 
dité vous  eft  encore  pardonnable. 
L  u  c  I  L  E. 
Tu  crois  donc  qu'àfon  égard,  j'ai  quelque  cho{e  à  me 
Reprocher. 
!  M  A  R  T  o  N. 

Je  le  crois  afliirément  ;  &  fi  mon  Amant  me  lem- 
bîoit  incommode  ,  j'aimerois  mieux  tout-  à-fait  le  haïr, 
//  paroît  une  efpece  de  Valet  de  Chambre. 
Mais  que  veut  ce  garçon ,  il  appartient ,  je  crois,  à 
Timante. 

L  u  c  I  L  E. 
Il  s'eft  retiré  dès  qu'il  m'a  apperçue, 

M  A  R  T  o  N. 
Il  femble  qu'il  ait  voulu  me  parler. 
L  u  c  I  L  E  fomiant. 
Il  a  ordre  apparemment  de  ne  s'adrefTer  qu'à  toi  ; 
(cache ,  Marton ,  ce  que  c'eft ,  &  viens  au  plutôt  m'ei% 
avertir  dans  mon  appanement. 


:Luçtle  rentre* 
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SCENE     IX. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE  ,  MARTON, 
Le    Valet    de    Chambre  a  Aiarton, 

Quelqu'un  qui  eft  ici  près  voudroit,  Mademoi- 
felle  ,  vous  dire  un  mot. 

M  ART  ON. 

Il  peut  paroître. 

Le  V'iet  rentre» 

C'eft  lui ,  fans  doute.  Voïons  de  quoi  il  s'agit  ;  il  eft 
à  plaindre  i  j'excule  fa  foiblelTe  ;  mais  je  ne  Texcufè 
poin'  aiTcz  pour  ne  m'en  pas  divertir  tant  foit  peu  ,  fi 
î'occaiion  s'en  prélente.  Tout  jufte  ,  voilà  mon  homme,  i 

SCENE     X. 

T I  M  A  N  T  E  ,   M  A  R  T  O  N. 

T  I  M  A  N  T  E  regardant  de  côté  ér  d'autre. 

A  part.  T  r  Oilà  cette  fuivante.  Je  ne  lui  ai  jamais  Eiit 
.     V   aucun  préfent  ,  il  faut  que  je  la  gagne 
adroitement ,  fi  cela  eft  poffiole  :  Ijaui  ,  j'ai  recours  à  toi, 
A'iarton. 

M   A  R  T  o  N. 

Monfieur,  vous  me  faites  hçnneur. 

T  I  M  A  îs  T  F.. 

Il  y  va  dï  ma  vie  que  tu  foi-,  dans  mes  intérêts  ;  mai* 
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je  doute  bien  c^ue  tu  m'accordes  la  grâce  que  j'ai  à  te 
demander. 

M  A  R  T  o  N. 
De  quoi  eft  il  queftion,  s'il  vous  plaît  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Le  voici ...  ne  nous  entend-on  point  ici  ? 

M  A  RTO  N. 

Cela  pourroit  bien  être  ;  éloign-ons-nous  un  peir, 
Eh  bien  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Damis  veut  en  vain  me  raffurer,  Marton.  Peut-on  Ce 
croire  heureux  quand  on  ne  voit  fon  bonheur  établi 
que  liir  des  rapports  &  des  conjeélures  ?  ma  réfolution 
eft  priie  ,  &  je  viens  t'en  faire  part:  il  eft  tsms  que  Lu- 
cile  s'explique  >  je  renonce  à  tout  engagement ,  fi  elle 
ne  l'accepte  que  comme  vaincue  par  les  folîicitations  ; 
&  fi  fon  penchant  ne  l'y  porte.  Je  n'aurai  pointa  me  re- 
procherde  l'avoir  entraînée  dans  des  liens  qui  bien-tôt 
lui  deviendroient  infupportables  :  il  faut  enfin  ,  il  faut 
que  je  fçache  d'elle  fi  je  fuis  aimé  ou  haï. 
Marton. 

Il  n'eft  pas  bien  aifé  de  fçavoir  là-deffus  la  vérité  de  cq 
qu'une  femme  penle. 

T  I  M  a  NT  E. 

Il    Tu  conviens  donc  que  je  fuis  à  plaindre  ? 
"  Marton. 

Affurément,  c'eft  être  à  plaindre  en  amour,  que  de  ne 
fe  pas  contenter  des  conjedures. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quoi,  aux  termes  où  nous  en  fbmmes ,  je  ne  pourrai 
obtenir  une  converiàtion  de  Lucile  qui  éclaire  les  dou  - 
tes  que  j'ai  conçus  ,  &  qui  diiîipe  i'afrreuiè  incertitude 
oij  je  fiiis  ? 

Marton. 

Malgré  les  circonftances ,  ie  ne  vous  répond  pas  que 
Luçîfe  fe  détermine  à  une  déclaration  bien  pofitive. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Tu  peux  compter  fur  ma  reconnolflance  ,  fi  tu  veux 
me  fervirdans  cette  occafion.  Il  t'eft  facile  de  la  déter- 
miner ,  &  de  lui  faire  entendre,  qu'il  ne  meffied  pas  d'in- 
firuire  &  de  tranquilifer  un  homme  dont  on  doit  faire 
fbn  époux  :  mes  jours  font  en  tes  mains ,  Marton  ,  tu 
décideras  de  mon  fort  ;  c  eft  à  toi  de  voir  quel  parti  tu 
veux  prendre ,  &  fi  j'ai  mérité  quelque  conhderation. ... 
Marton  s'appercevant  qutl  gltffe  une  tabatière  d'ot 
dans  la  poche  de  [on  tablier. 
Que  faites-vous  donc  là ,  Monfieur  ? 

T  I  M  A  N  T  E  d'un  ton  7nal  ajfuré, 

Ceftun  léger  témoignage  que  je  hazarde 

Marton  tire  laboéte  ,  la  regarde ,  fait  unfoupir,  é* 
la  laijfe  retomber  dans  fa  poche. 
Ah! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Qu'as-tu  donc  ? 

M  A  R  T  o  N  foupirant. 
Je  fuis  fille  de  famille  ,  &  je  ne  devrois  pas  être  ré* 
duite 

T  I  M  A  N  T  E. 

T'offenfèrois-tu  ? 

Marton. 
Faut-il  que  je  me  voie  traitée  de  la  forte  ? 

TiMANTE  à  part. 
Qu'ai-je  fait  ?  je  m'étois  prefque  douté  qu'elle  pren- 
droit  mal  la  choie. 

Marton. 
Des  préfens  à  moi  ;  ah  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Seroit-il  pofîible  que  tu  regardafïès  comme  une  mar- 
que de  mépris  ? 

Marton. 

Non  ,  vous  avez  raifbn  i  &  après-tout  je  ne  fuis  qu'u- 
ne foubrette. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Ah  !  je  {uis  au  defefpoir.  Voilà  mes  affaii-es  bien  ac- 
commodées ;  de  quoi  me  fuis-je  avifé  ? 
M  A  R  T  o  N. 
Vous  n'êtes  pas  obligé  de  me  connoîrre, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Marton ,  pardonne-moi  ;  imagine  toi  que  cela  ne  fbic 
pas  arrivé  j  rends-moi  cette  maudite  boëte, 
Marton. 
Comment  ? 

T  I  M  A  N  T  E, 

Je  dis ... . 

Marton. 
Oh  !  pour  le  coup,  Monfieur,  il  femble  que  vous  vous 
fafliez  un  plaifir  de  m'injurier  ;  traitez-moi  donc  encore 
plus  mal  qu'en  Soubrette,  &  reprenez-moi  ce  que  vous 
m'avez  forcée  de  prendre. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  n'y  comprends  plus  rien  ;  comment  (brtir  de  ceci  ? 
Je  ne  pourrai  donc  jamais  rien  faù'e  ,  ni  rien  dire  qu'il 
ne  Ibit  mal  interprété  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Allons ,  n'en  parlons  plus ,  Monfieur  j  une  fille  qui 
s'efî:  mife  en  iervice  ne  doit  pas  être  fi  fènfible  à  l'injure, 

T  I  x\I  A  N  T  E. 

Ah  !  je  relpire. 

Marton. 
Vous  voulez  un  éclairciiiementde  la  part  deLucile  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  ne  puis  vivre  ,  fi  elh  ne  daigne  me  l'accorder, 

M  A  RT  o  N. 
Je  vais  l'y  engager  de  mon  mieux. 

T  î  M  A  N  T  E. 

Parles-tu  férieufemen^  ? 

Ivl  A  R  T  o  N. 
Comptez  fur  ma  parole  ,  je  lui  reprocherai  unefroi- 
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deur  apparente ,  dont  je  lai  déjà  blâmée  plusieurs  fois 
fans  que  vous  m'en  euliiez  priée  ;  &  après-tout ,  fi  elle 
prend  le  parti  de  vous  parler  obligeamment ,  je  vous 
jure  qu'elle  ne  vous  dira  que  ce  qu'elle  penfè. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Puis-je  le  croire  ?  tu  me  promets  donc  > 

M  A  R  T  o  N. 

Laiffez-moi  faire  ;  vous  la  verrez  dans  un  inftant. 

Elle  rentrât 

T  I  M  A  N  T  E  feul. 

Cette  fille  eft  déliée  ,  je  ne  fçais  fi  je  dois  trop  com- 
pter fur  elle;  avec  (on  air  de  bonne  foi  &  de  candeur» 
elle  pourroit  bien  me  tromper  :  n'y  auroit-il  pas  moïen 
d'entendre  la  converiation  ?  Ecoutons. 

//  va  à  la  porte  du  Cabinet^ 


SCENE     XI. 

TIMANTE ,  CHAMPAGNE  entre  [ans  voirTimuntè, 
en  liféint  un  papier. 

T I M  A  N  T  E  écoutant  à  la  porte  du  Cabinet» 

X  L  n'efl:  pas  poflible  de  rien  difiinguer. 

Champagne  rit  en  Itfant, 
Ahîahiah!.... 

T  I  M  A  N  T  E. 

Qu'eft-ce  donc  que  j'entends  rire  de  la  forte? 

Champagne. 
Ah  !  ah  !  ah  !  cela  efi  fort  bon  ma  foi, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ah  !  c'eft  toi ,  coquin ,  que  fais-tu  là  > 
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Champagne. 
Moi  ?  rien  ,  Monfieur. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quel  eft  donc  ce  papier  que  tu  (erres  fi  pronr^tement? 
voïons  :  hé  quoi ,  c'eft  celui  que  tantôt  je  t'avois  ordon- 
né ...  . 

Champagne  riant  d'un  air  niais. 
Oui,  Monfieur,  je  n'ai  pas  pu  exécuter  votre  ordre, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Pourquoi  donc  ? 

Champagne. 
Je  n'en  ai  pas  eu  le  cœur  ;  je  me  fuis  mis  à  le  lire ,  ce- 
la m'a  paru  trop  drôle. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Plaît-il  ? 

Champagne, 
Il  y  a  des  endroits  tout-à-fait  facétieux  ;  tenez,  en  voi- 
là un  fur-tout. 

T  I  M  A  N  T  E  arrachant  le  papier ,  é"  lui  en  donnant  par 

le  vifage. 

Donnez  ,  Maraut ,  &  apprenez  à  faire  ce  que  l'on 

Tous  ordonne  ;  &  fortez  tout-à-l'heure  de  devant  moi, 

Champagne. 

Je  lors  auflî;  diable!  c'eft  avoir  la  main  légère. 

//  fort. 


SCENE     X  1 1. 

T  I  M  A  N  T  E  feuU 

TL  eft  vrai  que  je  n'aurois  pas  dû  le  frapper  ;■  il  faut 
éviter  de  fè  faire  les  plus  petits  ennemis:  ces  gens-là 
lôrtent  de  chez  vous,  ils  coniioiffent  vos  foibles,  Si  vous 
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nuifent  plus  dans  le  monde  par  leurs  difcours  ,  (^iie  ne 
feroient  des  ennemis  de  conféquence  :  mais  Damis  qui 
s'eft  chargé  de  me  rendre  un  {èrvice  important,  devoir 
me  rejoindre  ici 


SCENE     XIII. 

TIMANTE,  DAMIS. 

T  I  M  A  N  T  E. 

HE  quoi ,  fi-tôt  de  retour  ?  l'aSàire  efl  donc  man--. 
quée  ? 
Da  mis  comme  un  homme  prejfé  &  occupé  d'une  affaire* 
Non  ;  j'ai  déjà  trouvé  une  de  tes  adverfes  parties. 

T  I  M  A  N  T  F.. 

Elle  a  refufé  ma  propofition ,  fans  doute? 
Damis. 

Point  du  tout ,  elle  confent  à  un  accommodement» 
Je  n'ai  plus  que  la  vieille  Comteflèà  voir ,  &  je  vaischeZf 
elle  de  ce  pas. 

T  1  M  A  N  TE. 

Oh  !  pour  cette  maudite  plaideu(è-là ,  tu  n'en  vien* 
dras  jamais  à  bout, 

Damis. 

Je  compte  la  mettre  à  la  raifon  ,  &  te  délivrer,  i  ! 
quelque  prix  que  ce  foit ,  d'un  procès  qui  t'impor-  ■ 
tune. 

T  I  M  a  N  T  E. 

Je  l'aurois.  peut-être  gagné  !  mais  que  je  te  lafle 
part .... 

Damis. 
LaifTe-moi,  je  cours, 

TiMAîîTÎ* 


% 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Un  mot. 

D  A  M  I  s. 

Je  n'ai  pas  un  inftant  à  perdre. 

T  I  M  A  N  T  E  le  retenant. 
Je  touche  ami  au  moment  qui  doit  décider  du  bon- 
heur de  ma  vie  :  j'ai  fi  bien  fait,  que ,  par  l'entremiie  de 
Marton  ,  je  vais  avoir  une  explication  avec  Lucile ,  & 
fçavoir  enfin  à  quoi  m'en  tenir  fur  les  fentimens  qu'elle 
a  pour  moi. 

D  A  M  I  s. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  explication  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

C'eft-à-dire  ....  ,  • 

D  A  M  I  s. 
Hé ,  morbleu  ,  ne  fyauriez-vous  demeurer  comme 


T  I  M  A  N  T  E. 


Yous  êtes  ? 
Comment? 

D  A  M  I  s. 

::,.  N'exigez-vous  pas  que  Lucile  vous  dife  en  face ,  j« 
yous  aime:  voilà  une  belle  imagination! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Et  quel  inconvénient  trouvez-vous  à  cela  ? 

D  A  M  I  s. 
L'inconvénient  efr ,  que  ces  fortes  d'aveux  ne  s'exi- 
gent point.  Je  ne  fçais  quelle  eft  votre  délicatefTe  ;  mais 
je  ne  m'aviferoi^  jamais  de  réduire  une  femme  à  de  pa- 
reilles extrémitez  ;  &  je  croirois ,  fi  elle  étoit  aflez  maî- 
trelfe  d'elle-même  pour  me  parler  bien  ouvertement , 
qu'elle  n'auroit  pour  moi  qu'un  fentiment  dont  [e  ne  fe- 
rois  pas  beaucoup  flatté  ;  au  furplus,  chacun  a  fa  façon 
de  penfer.    Adieu  ,  je  vais  vite  oùje  vous  ai  dit. 
T  I M  A  N  T  E  faifant  réflexion  fur  ce  que  lut  dit  Datnis. 
Le  principe  efl  certain,  Damis  ,   une  femme  qui 

C 
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nime  véritablement  ,    ne    l'rivoue    pomt. 
D  A  M  I  s  s' Arrêtant. 
Il  V  a  des  exceptions  ;  mais  lai0ez  cela  ,  vous  dis-je, 
&  ne  d-QÏez  pas  que  Luciie  air  le  cœur  affez  libre,  pourf© 
déclarer  jufqu'à  un  certain  point. 

//  fort, 
T  I  M  A  N  T  E  A  D  Amis  y  qu't  s'en  va. 
Et  fi  elle  s'y  décerminoit ,  ce  feroit  donc  une  preuve 
que  je  ne  ferois  point  aimé  ? 

(eid  après  un  feu  de  tems. 
A  quoi  ai-je  fongé  de  "demander  un  pareil  aveu  ? 
Comment  ne  m'cft-il  pas  venu  dans  l'elprit ,  qu'Une 
femme  fincérement  épriié  sft  embarraffée  ,  timide ,  et 
voudroit  fedilllmuler  à  elle-même  ce  qu'elle  fent;  ^îar 
conféquent  elle  ell  bien  éloignée  de  le  déclarer  haute- 
ment ;  Oui,  vous  avez  bien  raifon ,  Damis ,  une  femme 
oui  laifTe  trop  entrevoir  fes  fcntimens ,  n'a  qu'un  attaJ^ 
chement  bien  fufped.  A  quelle  extrémité  me  fuis-je  ré- 

duit  ?  Courons,  empechon.  Marton ;.   Mais  quand 

elle  auroit  parlé ,  j'ofe  eiperer  que  Luciie  ne  s'y  dé- 
terminera pas,  allurément.  il  faut  cependant  prévenir... 


SCENE     XIV. 

LUC  ILE,    TIMANTE. 

L  U  C  I  I.  E. 


QU'exigez-vous  de  mol ,  Timaritë  }Tdî  îiéu  S'c^ 
iurprife  de  la  dem.ande  que  vous  me  faites.     '  /  ''^^ 
T  I  M  A  N  T  F.  '^11 

Jaurols  tort  d'exiger  de  vous,  Madame.  qu^Kl^e 
choie  qui  vous  déplur, 
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L  U  C  I  L  E. 

Un  autre  fe  contentèrent  de  h  parole  que  je  vous  ai 
donnée  de  vous  engager  ma  foi. 

T  I  M  A  N  T  E  fe  lettant  à  genoux 
Ah  !  c  eft  m  en  dire  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite  , 
«  c  clt  combler  un  malneureux  qui  vous  adore. 
L  u  c  I  L  E. 
A  quoi  fert  de  diffimuler  devant  moi  ?  Je  frais  queU- 
Clt  votre  inquiétude.  1  ^  - 

T  I  M  A  N  T  E, 

Moi ,  inquiet  ? 

L  u  c  I  L  E. 

^  Vos  démarches  confirment  affez  les  foupçons  dont  on 
vient  de  m  uîformer  3  mais  croïez  mon  cœur  plus  gêné 
reux,  &  rendez-vous  plus  de  juftice  à  vous-memef  Vo- 
tre mérite  ne  m'a  pas  échappé. 

T  I  M  A  N  T  E. 

M^<^^me (k  part  )  quelle  épreuve  > 

L  u  c  I  L  E. 

On  voit  en  vous  un  défaut  affez  rare,  c'eft  d'avoir 
trop  peu  de  bonne  opinion ,  &  je  ne  puis  m  empêcher 
d  avouer  que  ce  défaut  ne  vous  rend  que  plus  eftimabl- 
au  yeux  de  ceux  qui  vous  connoiaent. 

T  I  .M  A  N  T  E, 

Aladame 

L  u  c  I  L  E. 

En  vous  promettant  de  vous  donner  îamaih ,  foï^z 
lur  qu  il  y  a  eu  de  ma  part  quelque  chofe  de  plus  qu' Jn 
limpie  confentement  ;  &  s'il  m'éroit  permis ,  ne  doutez 
point  que  je  n'emploïaffe  les  expreffions  les  plus  fortes 
&  les  termes  les  plus  décififs  ,  pour  vous  ôter  nnjufte 
crainte  que  vous  ave:^  conçue.  ^  . 

T  I  M  A  N  T  E. 

Madame  .„.„  en  faut  ii  dayaorage  ?  (  à  part  )  Ah  ' 
parais,  '  '  '  '    ^      '^  "  '  ' 
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L  U  C  I  L  E. 

Que  dites- vous  donc  ,  &  quelle  eft  cette  dilllmula- 
tlon  obftinée  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  fuis  confus  de  vos  bontez. ...  &  c'eft,  je  vous  l'a- 
-voue,  être  bien  maîtrefi'e  de  foi-méme,  que  daigner  me 
fidter  jufqu'à  cet  excès. 

L  u  c  I  LE. 
Quoi ,  vous  me  (bupçonneriez  d'emprunter  des  fen- 
timens  qui  ne  feroient  pas  à  moi  ! 

Ti  MANTE  a.  part. 
Toujours  de  la  préfence  d'efprit ,  du  fang  froid  ;  que 
loutcecieft  compofé  ! 

L  u  c  I  L  E. 
Je  commence  à  mon  tour  à  être  allarmée.  Ah  !  Ti- 
mante  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  recevez  les  juftijRcations 
dans  lelquelles  je  veux  bien  entrer  ?  Et  ofez-vous  dou- 
ter des  afTurances  que  je  vous  donne  ? 

T  ï  M  A  N  T  E. 

C'eft trop  m'honorer ...  {k  part )  Curiofité  fatale  ! 

L  u  c  I  L  E. 
je  ne  fuis  point  telle  que  vous  l'imaginez  ;  que  ne 
pouvez-vous  lire  au  fonds  de  mon  ame  !  . , . 
T  I  MA  N  TE  tremblant. 
Hé  bien.  Madame? 

L  u  c  I  L  E. 
Vous  y  verriez 

^ .:.  T  I  M  Aî4  T  E. 

:  -     ^^^  Lu  c  I  L  E. 

A  quel  aveu  me  réduifez-vous  ? 

T  I  M  A  N  T  E  ^  pArt. 

-Cielî 

Lu  c  ILE. 

Vous  y  veniez ,  que  je  vous  aime.  Oui ,  Timante ,  ) 
vous  aim€% 
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T  I  M  A  N  T  E  wnbant  dans  utifatitemL 
Ah!  jefiiis  perdu. 

L  u  c  I  L  E  apr&s  un  tems. 
Que  viens-je  de  dire?  &  de  quelle  façon  étrangère, 
çoit-il  mon  aveu  ? 

T  I  M  A  N  T  E  à  part. 
Tout  eft  évanoui. 

L  u  c  I  L  E. 
C'eft  pour  moi  une  énigme  que  je  ne  puis  compren- 
dre ;  mais  le  trouble  où  je  fuis  ne  me  permet  pas  de  m'en 


SES!!» 


SCENE     XV. 

T  I M  A  N  T  E  feuly  après  avoir  rêvé  quelque  temr. 

JE  croïois  être  aime,  pourquoi  ai -je  cherché  à 
m'inftruire  du  contraire  ?  Ce  f^ntiment  timide  & 
iTiiitérieux  ,  qui  caraftérife  une  vraïe  paffion  ,  eft  donc 
inconnu  a  l.ucile  ?  Qu'il  eft  douloureux ,  quand  on  rel- 
fent  toutes  les  délicatefles  de  l'amour ,  de  ne  les  pouvoir 
iiipirer  !  cependant  j'ai  été  le  premier  à  demander  cet 
aveu.  Devf oit-il  ctre  affligeant  de  s'entendre  dire  ^ 
Je  vous  aime  ? 


'il 
T. 


C  \\\ 
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SCENE     XVI. 

TIMANTE,    MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

CEla  efl-il  croiable  ?  Que  viens- je  d'apprendre  ?  A 
quoi  penfez-vous  donc  ,  Monfieur  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ah  !  iMarton ,  que  la  converfation  que  j'ai  obtenue  de 
Lucile  a  eu  un  effet  cruel  pour  moi  ;  &  qu'il  s'en  faut 
que  j'aie  recouvré  la  confiance,  &  le  repos  que  je  cher-. , 
chois  ! 

M  ART  o  \. 
Je  ne  fçais  fi  ce  que  je  viens  vous  dire  de  fà  part ,  voug 
plaira  davantage. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Qu'eft-ce  donc  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Je  fuis  bien  mortifiée  d'être  chargée  d'une  pareille 
commiflion  ;  mais  je  fiiis  forcée  d'obcïr. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Explique-toi. 

M  ARTO  N. 

Voici  deux  Lettres  que  l'on  a  reçues  de  vous ,  que  l'on 
vous  prie  inftamment  de  reprendre. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Jufie  Ciel  ! 

M  A  R  T  o  N. 

Ce  n'eft  pas  tout,  Monfieur,  excufez-moi,  s'il  vouf  i 
plaît;  Lucile  vous  demande  en  grâce  de  fupprimervos 
vifites  î  elle  dit  même  que  par-tout  ailleurs  qu'ici ,  elle  ' 
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vous  aura  une  obligation  infinie  ,  fi  vous  évitez  de  pa- 
roitre  devr.nt  elle.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne 
fois  au  deferpoir. 

Ellefe  relire ,  &  revient. 

Il  feroit  de  l'exade  bienféance  que  je  vous  rendiffè 

la  boëte  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  tantôt  ; 

mais  je  ne  fçais  ce  que  c'eft  d'accabler  les  gens  dans  le 

malheur.  £lle  rentre, 

T  I  M  A  N  T  T.feul. 

Quel  coup  de  foudre  me  fait  fortir  derivreffe  où  j'é- 
tois  !  Pernicicufe  réflexion  de  Damis. ,  voilà  ce  que 
vous  me  caufez  !  Eft-ce  agir  en  ami  que  de  donner  un 
pareil  avis  ?  Je  ne  reconnois  point  Damis  en  cetre  occa- 
fion  :  Damis  auroit-il  des  vues  qui  juiquà  préientm'au- 
roient  été  cachées  ? 


SCENE     XVlï. 

DAMIS,    T  I  M  A  N  T  E. 

D  A  M  I  S. 

E  reviens  de  chez  la  Comtcil^?,  Se  je  vous  avoue  que 
je  fuis  enchanté  de  votre  procédé. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Laiffez-moi ,  je  vous  'orie. 

D  A  >i  I  s. 
Qu'eft-ce  donc  >  Vous  avez  encore  bonne  grâce  k 
me  montrer  de  la  mauvaiiè  humeur ,  après  le  trait 
que  je  viens  d'elTuyer  ;  vous  fembîez  vous  en  rappor- 
ter à  moi ,  pour  l'accommodement  d'un  procès ,  &  fc- 
crettement  vous  en  commettez  un  autre  ,  comme  fi  je 
v/étois  pas  miiiiant  pour  une  lemblauie  négociation  ; 
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cet  autre  efl  juftement  un  homme  violent  Se  mal-à- 
droit  ;&  le  rems  de  l'entrevue  quil  aeu.^  avec  la  Corn-' 
tefi'e  s'eft  paifé  en  inveclives  &:  en  injures  ;  de  façon, 
mon  cher  Monfieur  ,  que  vous  n'avez  qu'à  vous  pré- 
parer à  oien  f  luder. 

T I  jsi  A  N  T  E  du  ton  d'un  homme  ahbatu. 
A  plaider  ? 

D  A  M  I  s. 

La  ComteHe  à  rréfent  rie  fe  relâcheroit  pas  (ur  le  plus 
petit  chef  de  fon  procès ,  quand  vous  lui  donneriez  dix  ■ 
milla  piftoles. 

T  T  M  A  N  T  E  trè<'pofétnent. 
Bamis ,  j'cii  vu  Lucile ,  elle  m'a  fait  l'aveu  le  plus  ten- 
dre, &  vou  e  rcP.  .'ïion  m'a  perdu. 

D  A  M  T  s  ^j>>è<  un  petit  filence. 
Que  dites-vous  ?  '^ 

T  I  M  A  N  T  F.. 

Voici  mes  Lettres  qui  me  font  rendues,  avec  défènfe 
d'oièr  paroître  jamais  devant  elle. 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  Votre  inquiétude  vous  fera  toujours  faire  un 
pareil  ufage  des  avis  qu'on  vous  djnne  ?    Vous  ai-je 

confeillé  ? Il  n'efl  pas  tems  de  vous  quereller. 

Vous  m'accufez  donc  d'être  auteur  du  malheur  qui  vous 
arrive?  Je  n'examine  point fi  ce  reproche  eft  fondé.  Je 
me  fais  un  devoir  de  vous  juflifier,  6c  je  vais  fur  le 
champ.. . . 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ah  !  que  prétendez-vous  ? 

D  A  M  T  s. 
Je  vais  la  voir ,  &  lui  expliquer 

T  I  M  A  N  T  E, 

£h  '  comment  réparer  cette  faute  épouvantable  ? 

D  A  M  I  s. 

£n  la  fuppliant ,  en  lui  repréfenteint  que  c'eft  un  mal-J? 
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entendu ,  que  c'efl:  même  un  excès  d'amour  de  votre 
part  qui  vous  a  rendu  coupable  à  fes  yeux.  Mais  au 
moins Promettez-moi  de  ne  point  paroître  indis- 
crètement. Tenez-vous  un  inftant  à  l'écart ,  vous  vous 
préfenterez  quand  je  croirai  le  moment  favorable. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Allez ,  ami ,  j'obéis  aveuglement. 

Da.mis  entre  dans  le  cabinet  de  Lucilel 


SCENE      XVII. 

TIMANTE,    CHAMPAGNE 

qui  efi  arrivé  un  injlant  auparavant, 

Champagne. 

Voilà ,  Monfîeur ,  cette  montre  dont  vous  étiez  fi 
fort  en  peine  ,  elle  eft  enfin  racommodée. 

T  I  M  A  N  T  E, 

Cela  fuffit ,  retire-toi. 

Champagne. 
Il  y  a  un  homme ,  que  je  ne  connois  point ,  qui ,  aprè? 
vous  avoir  attendu  deux  heures  au  logis ,  m'a  iuivi ,  en 
difant  qu'il  vouloit  abfolument  vous  parler. 

T  I  M  A  N  T  E  reprenant  un  air  inquiet. 
Quelle  efpece  d'homme  eft-ce  ? 

Champagne. 
Grand,  (kc,  un  habit  noir  tirant  fur  le  vert ,  une  per-T 
nique  citron  ,  &   une  épée  de   deuil   extrêmement 
longue. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quel  diable  d'homme  eft-cc  là  !  Il  n'a  point  dit  ce 
qu'il  me  vouloit  ? 
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C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Non ,  il  s'eft  même  obftiné  à  me  cacher  Ion  nom. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Que  puis^je  avoir  à  démêler  avec  un  pareil  original  3l 

Ell-il  ici  ? 

Champagne. 
Non,  Monfieur,  il  eftentvédaijsce  grand  CafTé  qui 
efl:  à  trois  portes  de  ce  logis ,  &  il  attend  là  que  vous 
fbrtiez. 

T  1  M  A  N  T  E. 
Qu  eft-ce  que  cela  fignifte  ?  (  i  part  )  Aurois  je  le 
tems  ?....(  ^  Champagne  )  Ivion  carolTe  efl:  là  bas  ? 
Champagne. 
Oui ,  Monfieur. 

T  I  M  A  N  T  E. 

C'eft  afuirément  quelque  chofe  de  prefiant.   J'ai  dif- 
férentes aiiaires Il  lèmble  que  tout  maccable  à  la 

fois.  (  A  Cbitmpagne  )  Demeure  ;  (i  par  hazard  Damis 
ibrtoit  du  cabinet  de  LucUe,  dis- lui  que  je  rentre  à  l'in- 
ftant,  (  revenant  )  Tu  m'entends  ? 

Champagne. 

A  mei-veille.  (  feu!  )  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  cet 
homme  à  g  -ande  cpée  ne  m'a  pas  l'air  d'apporter  de 
l'argent  à  mon  maître.  Quelqu'un  qui  l'a  déjà  vu  m'a 
dit  qu'il  fe  mêloit  d'enjoliver  les  Jardins ,  &  qu'il  don- 
noit  des  plans  pour  les  iMaifons  de  campagne.  Mais  il 
n'y  a  aucune  apparence  que  ce  (bit  pour  cela  qu'il  at- 
tende fi  obftinément.  On  fort  je  crois.  Oui  vraiment, 
Ilfe  retin  derrière  Damis  à  qui  il  veut  parler* 
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SCENE      XIX. 

LUCILE ,  DAMIS  ,  MARTON  ,  CHAMPAGNE. 

L  U  t  î  L  E. 

NOn  ,  Damis ,  je  ne  ferai  point  la  première  ,  qui 
après  avoir  déclare  fon  perichant ,  aura  rompu 
avec  un  homme  qui  s'en  efl:  rendu  indigne. 
D  A  M  I  s. 
Quittez  cette  réfolution  :  je  vous  fuis  garand  qu'il 
vous  adore. 

M  A  R  T  O  N. 

Faites-y  bien  réflexion ,  Madame.   Oii  trouverez- 
vous  un  amant  pa'-fait  ? 

L  u  c  î  L  E  à  Damis. 
Vous  m'afTàrez  qu'il  m'aime  ?  Que  vous  le  connoiflèz 
mal  !  Mille  objets  difl'érens  l'occupent ,  ik  je  fuis  ce  qui 
le  touche  le  moins. 

Damis. 
Il  n'eft  occupé  que  de  vous.  Permettez-lui  de  paroi- 
tre  ,  &  de  (è  jetter  à  vos  pieds. 

M  A  R  T  o  N  4  LucUe. 
Allons ,  ne  le  condamnez  pas  iàns  l'entendre, 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  Lucile ,  ne  m^e  refufez  pas  cette  grâce.  Venez , 
venez  ,  Timante. 

C  H  A  M  p  A  G  N  "C  ^  Dami:. 

Monfîeur 

Damis  appellant  i^<  mi -voix. 

Timante ,  Timan:e ,  paroificz  donc.  Où  donc 

peut-il  être  > 
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Champagne. 
Je  vais ,  fi  vous  voulez  ,  l'avertir. 

D  A  M  I  s. 
Où  l'avertir  ? 

Champagnî:. 
Ici  près ,  où  je  lui  ai  dit  qu'un  homme  l'attendoit, 

D  A  M  I  S. 

Un  homme  ? 

C  H  A  M  PAGNE. 

Oui ,  qui  vient ,  je  crois ,  pour  lui  donner  des  avis  (ùr 
le  bâtiment  neuf  de  faMaifon  de  campagne. 
L  u  c  1  L  E  à  Damis  qui  rejle  interdit. 
D'où  vous  vient  cet  ctonnement  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Le  bâtiment  neuf  de  la  Maifon  de  campagne  eft 
franchement  une  chofe  fort  interreHante. 
L  u  c  I  L  E  À  Damis. 

Me  direz-vous encore  qu'il n'efl:  occupé  que  de  moi? 
CefTez,  Damis,  de  me  vanter  l'empire  que  j'ai  fur  fon 
cœur.  Je  fçais  quel  parti  je  dois  prendre.  Toutes  les 
raifons ,  que  vous  pourriez  déformais  apporter  pour  fa 
défenfe ,  font  inutiles. 

Damis.* 

Pour  ce  dernier  trait ,  il  efl  vrai  que  je  ne  le  puis  com- 
prendre ;  &:  je  n'ai  point  aflez  de  courage  pour  vous 
parler  plus  long-tems  d'un  homme  d'une  femblable 
elpece. 

M  A  R  T  o  N, 

Le  voici  cependant  qui  paroît. 
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SCENE     DERNIERE. 

LUCILE,  MARTON,  TIMANTE,  DAMIS; 
CHAMPAGNE. 

Ti MANTE  à  Lucile. 

N'Eft-ce  point  indlfcrétement  que  je  me  préfentç 
devant  vous ,  après  Tordre  cruel  ?  . . . . 
Lucile.  ^ 
Timante ,  il  fe  peut  que  vous  aïez  pour  moi  de  vérita- 
bles fentimensdetendrelTe  :  je  veux  mêmî  le  croire.  Ce- 
pendant l'hymen  que  nous  avions  projette  ne  fe  peut 
conclure  à  prélent.  Mon  deflein  eft  de  me  retirer  pour 
quelque  tems  à  ma  Terre.  Tâchez ,  s'il  eft  pollîble ,  de 
me  mieux  prouver  votre  amour  par  la  fuite. 

Elle  fort: 
Timante. 
Dieux  ! 

M  A  R  T  o  N  <«  Timante, 
Ceux  qui  laifTent  échapper  l'occafion ,  méritent  de 
la  perdre  pour  toujours. 

Elle  fuit  Lucile^ 
D  A  M  I  s  ^  Timante. 
Nous  Ibmmes  amis  depuis  long-tems ,  &  je  ne  veux 
point  cefTer  de  l'être.  Mais ,  fatigué  des  dijfferens  traits 
que  vous  me  faites  elTuïer  en  un  feul  jour ,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que ,  loin  de  vous,  j'aille  quelque  tems  re- 
prendre haleine.  Il  fort. 
Champagne^  Timante. 
Il  n'y  a  guère  de  maître  que  j  aimaffe  mieux  fervir 
que  vous  i  mais 
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T  I  M  A  N  ï  E. 

Phît-il? 

Champagne  à  part. 
Ma  foi  je  vaisfonger  i  me  faire  payer  de  mes  gages, 
&  à  le  quitter  aulîî  fi  je  puis. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  perds  maîtrefTe ,  ami ,  jufqu'aux  valets ,  tout  m'a- 
bandonne. Le  feul  eipoir  qui  puilTe  me  foutenir ,  c'eft 
que  d'aulîi  grands  coups  me  corrigeront  d'un  caraécere 
que  j'avoue  moi-même  ne  pouvoir  être  fupporté. 
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J  C  T  EV  K  s. 
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M''«  C  L  E  O  N  T  E ,  fœur  de  Monfieur  Cleonte; 

MONDOR. 

L' ASSESSEUR,    Amoureux  de  Mademoifelle 
Cleonte. 

P  Y  R  A  N  T  E  ,    Oncle  de  Mondor. 

C  R I  S  P  I  N  ,    Valet  de  Mondor. 

Deux    Laquais. 

La  Scène  ejl  à  Paris ,  cheiu  Monpeur  CUonteA 
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L'ETOURDERIE. 

Le  Théâtre  repré fente  un  Jardin  S'  tm  Sdon 
dam  Céloignement^. 


I     SCENE     PPvEMlERE. 

MONDOR,     CRISPIN. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Ntrez  ,  vous  dis-je  ,  j'ai  fi  bien  concer- 
té toutes  choies  ,  qu'avant  qu'il  foit  un 
quart-d'heure  ,  vous  verrez  ici  l'objet 
dont  votre  ame  eft  éprifè. 
M  o  N  D  o  R. 
Eft-tu  bien  fur  que  mon  billet  lui  aie 
été  rendu  ,  &  que  je  puifTe  paroître  fans  nul  inconvé- 
nient ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

Oui ,   Monfieur.   Un  domeftique  que  j'ai  mis  dans 

vos  intérêts  ,   m'a  afluré  que  le  billet  feroit  rendu  à 

Mademoifelle  Cleonte  elle-même  ;   &  qu'en  entrant 

par  cette  porte  de  deirieie  ,   dan^  ce  Jardin  cù  élis  a 
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coutume  de  (h  venir  promener  à  une  certaine  heure , 
accompagnée  d'une  fimple  lùivante  ,  vous  pourriez  lui 
parler  en  toute  fureté  ;  mais  permettez-moi  de  vous 
demander  la  raifon  d'une  telle  conduite  ;  vous  envoïez 
un  billet  ;  vous  cherchez  à  vous  introduire  fecréte- 
ment  ;  entre  nous ,  cela  lent  terriblement  le  novice. 
Avec  du  bien  &  une  figure  pafiable  ,  qui  vous  empê- 
che de  vous  prélenter  dans  la  maifon  ,  &  de  faire  les 
démarches  qui  conviennent  quand  on  veut  époufer  une 
fille  ?  Il  y  a  tant  de  gens  qui  ,  fans  aucun  titre ,  s'an- 
Fioncent  avec  éclat. 

M  o  N  D  o  R. 

Que  veux-tu  que  je  te  dife  ?  J'aime  pour  la  premiè- 
re fois  de  ma  vie.  Il  ne  m'eft  pas  polîîble  d'agir  avec 
cette  noble  liberté  qui  eft  fi  fort  d'ulage  dans  le  mon- 
de. J'aime  ,  Criipin  ;  6i  dans  cette  paffion  ,  dont  le 
pouvoir  jufqu'ici  m'étoit  inconnu  ,  je  crois  ne  jamais 
prcndre  allez  de  mefures. 

C  R  I  s  P  I  N. 

J'aime,  Crifpin  !  &  cela,  pour  avoir  vu  une  fois  une 
perfonne  dans  une  maifon  où  vous  vous  trouvez  par 
hazard, 

M  o  N  D  o  R. 

n  eft  vrai ,  je  la  vis  avec  (à  mère  ;  j'eus  occafion  de 
leur  faire  politefle  à  l'une  &  à  l'autre:  elles  me  connoil^ 
ibicnt  de  nom  ;  je  m'informai  du  leur  ;  je  les  accom* 
pagnai  jufques  chez  elles..., 

C  R  I  s  p  I  N. 

Attendez  ;  je  fçavois  bien  que  j'avois  quelque  chofs 
à  vous  dire  :  qu'appellez-vous  fà  mère  ? 
M  o  N  D  o  R. 

Hé  !  mais  je  crois.  . .  . 

C  R  I   s  p  I  N, 

Vous  vous  êtes  trompé.  Mademoifelle  Cleonte,  pour 
qui  vous  foupirez  ,   eft  fceur  de  Monfieur  Cleonte  , 
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maître  de  ce  logis  ;  &  l'autre  Dame  que  vous  ave2  vue 
avec  elle  ,  eft  fa  belle-fcetir  ,  temme  de  ce  Monfieur 
Cleonte. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  les  entendis  nommer ,  Madame  &  ^vîademoifeîle 
Cleonte.  Comme  la  Demoifelle  eft  très-jeune  ,  de  que 
l'autre  affe<5toit  un  certain  air  d'autorité ,  je  t'avoue  que 
je  la  crus  fà  mère ,  &  non  fà  belle-fœur. 
C  R  I  s  r  I  N. 
Cela  ne  fait  que  bien  pour  vous;  une  lœur  eft  moins 
dépendante  que  ne  l'eft  une  fille.  Tout  femble  favori- 
fer  votre  amour. 

M  o  N  D  o  R. 
Oui  ;  &  à  préfent  que  le  moment  de  l'entre-vûe 
s'approche  ,  je  crains  mille  chofes  différentes.  Il  fe  peut 
qu'elle  defapprouve  l'aveu  de  ma  paflion ,  &  la  démar- 
che que  j'ai  faite  de  lui  écrire  ;  il  pourroit  encore  arri- 
ver quand  je  la  verrai  ,  que  mon  air  ,  mes  façons  de 
m'exprimer  lui  dépluflent  :  car  je  ne  fçais  pas  trop  quel 
ton  il  faut  prendre  pour  fe  rendre  agréable  à  une 
femme. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Bon  ;  il  ne  faut  qu'avoir  votre  âge ,  &  fe  taire. 

M  o  N  D  o  R. 
Non.    Je  fçais  qu'à  mon  âge  on  eft  fbuvent  fort  fot , 
&  flir-tout  quand  on  aime. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Cette  fbtifè  eft  éloquente. 

M  o  N  D  o  R. 
Toi ,  par  exemple ,  qui  jouis  de  ta  railbn ,  &  qui  , 
(ans  doute,  ne  t'avifes  pas  d'aimer. 

C  R  I  s  p  I  N  prenant  un  air  férieux. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît,  Monfieur  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Quel  moïen  crois-tu  le  plus  prompt  pour  gagner  is 

-Dij 
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cœur  d'une  peiionne  que  l'on  airiie  ? 
C  R  I  s  P  I  N. 
Mais  il  y  en  a  plufieurs.  Le  plus  ufité  &  celui  qui 
réujTit  le  mieux  ,  eft ,  ce  me  lemble ,  de  faire  adroite- 
ment des  préfens.  Rien  ne  prouve  mieux  notre  (incéri- 
té  ;  car  l'on  peut  bien  jurer,  protefter  que  l'on  eft 
amoureux  ians  qu'il  en  foit  rien  ;  mais  rarement  on  don- 
ne fans  être  véritablement  épris. 

M  O  N  D  O  R. 

Cette  façon-là  ne  reulTiroit  pas  ici. 

C  R  I  s  p  I  N. 
Une  autre,  à  ce  que  j'im.agine,  eft  le  langage  nliiet 
des  yeux.  La  Dame  eft  là  ;  je  fuis  ici  ;  je  lui  fais  un  re- 
gard^ &  puis  un  autre  :  voïez-vous  ? 
M  o  N  D  o  R. 
Celui-là  ne  doit  être  bon  que  quand  il  eft  impolîi- 
ble  de  s'exprimer  autrement. 

C  R  I  s  p  1  N. 

Il  vous  refte  enfin  les  petits  foins ,  l'hommage  affîdu, 

les  tendres  propos  :  il  faut  alors  fe  faire  entendre  avec 

déîicatellè  ;  car  on  ne  fe  déclare  pas  d'abord  en  termes 

formels  ,  mais  en  le  fervant  de  termes  indireds  :  par 

exemple Si  la  charmante  Daphné  n'étoit  pas  aulli 

infenlible  qu'elle  eft  belle  ....  elle  ne  manque  pas  de 
vous  interrompre Moi  !  belle  !  Damon  ?  Faites- 
vous  attention  à  de  fi  foibîes  appas . . .  Plût  aux  Dieux . 

dites-vous ,  qu'ils  fuffent  moins  redoutables  ! & 

puis  ;  tous  deux  en  chœur  :  Helas  !  .....  On  en  vient 
avec  le  tems  à  dire  de  quoi  il  eft  queftion  ;  &  on  le 
le  <lit  tant  par  la  fuite  ,  que  fouvent  on  s'en  ennuie. 
M  o  M  D  o  R. 
Je  n'ignore  pas  qu'il  faut  du  ménagement  en  décou- 
vrant fa  ftâme  „„.  Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 
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SCENE     IL 

M--  CLEONTE,   MONDOR,    CRISPIN. 
M"^  Ci.EONTE  fans  voir  Mondor  ^  ni  Cri/pin. 

T'Entends  que  Ton  diflnite  encore.    Eft-il  pofTible 
^  que  deux  femmes  ne  puifTent  pas  vivre  eniemble  > 
C  R  I  s  P  I  N. 
K     Ce  n'eft  pas  là  ce  que  nous  cherchons. 
M  o  N  D  o  R. 
Voilà  comme  tu  avois  fi  bien  pris  tes  mefures  t 

C  R  I  s  p  I  N. 
11  nous  coupe  Je  chemin. 

M'^  Clf.onte  p^ns  voir. 
Il  fautnéceflliirement  quej'éloi,i^e  ma  Icaur.  D^qu£)ï 
diibîe  aulli  s'avifè  ce  benêt  d'AiTeiTeur  de  fè  refroidir  è 
mais  qui  font  ces  gens-là  ? 

C  R  I.  s  p  I  N. 
Hai!.... 

M  O  X  D  O  R, 

Çeft  le  frère  ;.quel'  parti  prendre  > 

C  R  I  s  p  I  N, 
II  parle  de  quelqu'un  qui  s'eft  refroidi  pour  là  foeun. 
Ma  foi  je  faifirois  ce  moment  ;    &  à  votre  place.,  je  di- 
rois  les  choies  comme  elles  fonr. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  ne  puis  m'y  réfoudre. 

C  R  I  s  p  I  N» 
Vous  gagnerez ,  vous  dis-je ,  à  parler  franchement. 

Mono  o  r. 
Et  fi  je   le  trouve  contraire ,  il  ne  me  reftera  pliis 
d'efpolr  de  voir  cclje  que  j'aLme.  Diij 
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C  R  I  s  P  I  H. 
Hé ,  que  vous  ferviroit  de  la  voir  ,  fi  vous  ne  l'obtô* 
nez  de  ceux  de  qui  elle  dépend  ? 

M  o  N  D  G  R, 
Crifpin  ,  c'eft  trop  rifquer. 

Cr  I  sp  I  n. 
Non.  Croïez-moi ,  j'ai  de  la  judiciaire ,  & . .  .~, 

M'^Cleonte  s' approchant. 
A  Aîondor.  Puis-je  fçavoir  ,  Monfieur ,  ce  que  vous 
cherchez  ici  ? 
Mondor  embarraffé  lui  fait  l  a  révérence  ,  &  Crifpin  en 
fait  plufietirs. 
Crïspin  a  Monfteur  Cleonte. 
Monfieur ,  ...  rous  ne  m'avez  pas  l'air  d'être  un  hom- 
me qu'il  faille  païer  de  mauvaifes raiions ....  &  je  parie 
que  vous  avez  déjà  deviné . . . 

M"^  C  L  E  O  M  T  E. 

Quoi? 

Crïspin. 
Qu'il  y  a  de  notre  part  un  peu . . . .  là  . . , 

Mr  C  L  E  O  N  T  E. 

Moi  ?  je  ne  devine  rien. 

M  o  ^  D  o  R  bas  à  Crifpin, 
Où  m'engages- tu? 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

A  part.   Il  y  a  du  myftere  là-defTous.  A  Mondor: 
Quoi  !  je  ne  pourrai  Içavoir  ? . . . 
Mondor. 
Je  n'ai  point  à  rougir  ,  Monfieur  ,  du  motif  qui  m'a 
fait  m'introduire  ici  ;  6c  forcé  de  vous  répondre ,  je  ne 
vous  déguiferai  point  la  vérité. 

Crïspin. 
Fort  bien. 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

Qu  efl-ce  donc  ? 
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M  O  N  D  O  R. 

J'efperois  entrevoir  une  perfonne  qui  dépend  de 
vous ,  L  qui,  ù  la  première  vue ,  m'a  charmé  :  incertain 
Il  mon  hommage  lui  fera  agréable ,  je  n'ofois  encore 
chercher  l'occaf  ion  de  vous  déclarer  mes  defleins  ;  m.ais 
puiique  le  hazard  fembîem.'y  contraindre,  je  vous  avoue 
que  je  fuis  pénétré  des  fentimens  les  plus  vifs  &  les  ret- 
peâueux  pour  Mademoifelle  votre  fœur. 

M"^  C  LEO  s.  TE. 

Quoi ,  Monfiear ,  vous  êtes  amoureux  de  ma  fœur  ^ 
Crispin^  part^ 

Voici  le  moment  critique, 
f  M  o  N  D  o  R. 

Cet  aveu  peut  vous  paroîrre  téméraire.  Mais  que  me 
ferviroit,  après-tout,  delaifler  croître  dans  mon  cœur 
le  feu  le  plus  violent ,  fi  je  ne  m.'alfure  qu'il  ne  fera  pas 
defapprouvé  ?  Oui,  j'adore  votre  fœur  :  je  la  vis  il  y  a 
quelques  jours  accompagnée  de  Madame  votre  femme 
chez  une  Dame  de  ce  voifmage  ;  je  fus  frappé  de  fa 
beauté  j  j'ai  perdu  le  repos  de  ce  fatal  moment ,  &  je  ne 
le  puis  recouvrer  qu'en  obtenant  fa  main.  Ma  faroiiiene 
vous  eft  peut-être  pas  inconnue ,  je  m'appelle  Motî- 
dor.  Si  dans  le  defir  que  j'ai  de  m'allier  à  vous ,  vous  me- 
flattiez  de  quelque  elpoir  ,  je  m'eftimerois  leplushea- 
feux  des  hommes. 

Mr  C  L  F.  o  N  T  F. 

Mondor  ?  Seriez- vous  neveu  du  bon-homme  Py- 
rante  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Quoi  !  vous  connoitriez  mon  oncle  ? 
C  R  1  s  P  I  N. 

Affurément. 

M"^  C  L  E  o  N  T  F. 

Je  le  connois  fort.  J'eus  même  l'an  paiTc  quelque  pe- 
tite aiiaire  à  démêler  avec  lui, 

D  iiij 
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M  O  N  D  O  R. 

Se  peut-il  ?  . . . 

A^  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  fus  trèS'Content  de  fa  politeire. 
M  o  N  D  o  R. 
Pouvoît-il  m'arriver  rien  de  plus  heureux  ? 

Crispin  a  Aionfietir  Cleonte ^  en  voiiUnt  l'embraffer* 

Permettez  que  je  vous  témoigne .  . . 

Mr    Cl  E  o  N  TF. 

Et  le  bon-homme  fçait-il  votre  paflîon  ? 

M  o  ND  o  R. 
Pas  encore  ;  mais . . . 

M'   C  L  E  o  N  T  E. 

Vraiment ,  il  feroit  à  propos  de  l'en  inftruire. 

M  o  N  D  o  R. 
11  le  fera  bien-tôt  ;  &  fi  vous  me  donniez  quelque 
çfpoir,. , 

M"  C  L  r  o  N  T  E. 

Je  me  fens,  moi,  tout  porté  pour  vous  ;  mais  je  ne 
fçais  fi  fon  intention  efl:  que  vous  vous  mariez  fî  jeune  ? 

M  o  N  D  o  R. 

Il  y  confentira ,  n'en  doutez  pas. 

M'  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  fuis  bien-aife ,  avant  de  vous  rien  promettre,  de 
fçavoir  fes  volont&z  là-deffus. 

M  o  N  D  o  R. 

Je  vais  le  trouver ,  6:  lui  dire  : , . , 

M'^  C  L  E  o  N  T  E. 

Aiais  ne  voulez-vous  pas  vous  repofêr  un  infiant  ? 
M  o  N  D  o  R. 
Non,  non.  J'exécuterai,  fans  différer,  ce  que  vous 
exigez  de  moi, 

A^  C  L  E  o  N  T  E» 

Cependant , , . 
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M  O  N  D  O  R. 

Je  ne  ferai  point  tranquille  que  je  n'aïe  vu  mon  on- 
de. O  ciel  !  quel  heureux  événement  !  Oui,  Monfieur, 
je  vais  le  trouver  :  il  fçaura  ma  paffion ,  &  l'efpoir  que 
V0U5  me  donnez.  Je  vais  lui  faire  une  peinture  fi  vive  de 
l'état  de  mon  cœur  ,  qu'aflurément  il  y  lera  fenfible  :  il 
viendra  vous  implorer  avec  moi  ,  &  vous  fupplier  de 
hâter  un  himen  ,  fans  lequel  je  ne  fçaurois  vivre. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Nos  affaires  vont  plus  vite  que  je  n'aurois  penfé. 

Ils  fortent. 


SCENE      111. 

M^  C  L  E  o  N  T  E  feul. 

Voilà  parbleu  une  avanture  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendois  guéres ,  &  qui  efl  bien  favorable.  Il  ne 
pouvoir  pas  fe  préfenter  une  meilleure  occafion  pour 
I  mettre  la  paix  chez  moi ,  &  pour  éloigner  ma  fœur.  Ce 
I  que  c'eft  que  l'amour  !   Il  la  trouve  charmante  ;  il  fe 
'  meurt ,  s'il  ne  l'obtient  poui-  femme  . . .  Elle  a  pourtant 
;  un  peu  plus  de  quarante -cinq  ans  :  mais  cela  ne  me 
'  furprend  point  ;   &  j'ai  oui  dire  que  les  jeunes  gens, 
1  dans  leurs  premières  inclinations,  s'artachoient  volon- 
tiers à  des  perfonnes  plus  âgées  qu'eux.    Ah  !  ah  !  ah  ! 
j  Monfieur  l'Affeffeur ,  cela  vous  apprendra  à  vous  dé- 
i  terminer.   Ce  benêt  qui  me  difoit  encore  ce  matin  : 
j  Tien  ,  j'cpouferois  bien  ta  fœur  ;  mais  je  la  trouve  trop 
ridicule.  Ah  !  mon  petit  Monfieur ,  d'autres  ne  font  pas 
:  fi  dégoûtés  que  vous.  Allons  la  trouver  ;  mais  la  voilà 
i  ^veç  ma  femme, 
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SCENE      IV. 

Monfieur ,  Madame ,  Mademoifelle  C  L  E  O  N  T  E. 
Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  e. 

À  Liez,  Madame  ma  belle-fœur.vos  réflexions  (ont 
très-defobligeantes  ;  &  vous  n'en  faites  jamais 
d'autres  pour  qui  que  ce  Toit. 

M^   C  LEON  TE. 

Hé  quoi ,  toujouvv  des  démêlez  ?  ^• 

Madame  C  l  e  o  N  t  E. 
Je  n'ai  point  voulu  vous  oftenler,  &:  je  fais  aude^ 
efpoir.... 

Mademoifelle  C  l  E  o  n  t  E. 
Oui  j  vous  êtes  au  defel  poir. 

M"^   C  L  E  o  N  T  E. 

Laiflfez  cela ,  je  vous  prie  ;  j'ai  quelque  chofe  à  vous 
dire. 

Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  e. 

Au  defèfpoir  ?  il  eftvrai  ;  mais  c'eft  de  voir  que  Toa 
feife  un  peu  de  bruit  dans  le  monde. 
M»^  C  L  E  o  N  T  E, 

Vousne  voulez  donc  pas  m'écouter  ? 
Madame  C  l  E  o  >î  t  e. 

Vous  me  donnez  des  fentimens  bien  bas.  guoi  qu'il 
en  foit ,  j'ai  crû  devoir  vous  repréfenter  de  ne  point 
ajouter  trop  de  foi  aux  galanteries  d'un  jeune  homme, 
■A  qui  il  prend  fr.ntaifiede  vous  écrire  ;  qui  ne  vous  a  vue  \ 
qu'une  feulf:  fois  ;  &  qui,  par  un  retour  chagrinant, 
peut  vous  faire  paver  cher  iine  incrédulité  trop  aveu-  , 
gle. 
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Mademoifelle  C  l  e  o  M  t  E. 

Il  ne  m'a  vue  qu'une  feule  fois,  j'en  conviens  :  mais 
je  fçais  ce  qu'il  me  dit  quand  il  me  donna  la  main  pré- 
férablement  à  vous  ;  &  je  m'apperçus  aflez  de  l'im- 
prefTion  que  cette  vue  fit  fur  lui.  Il  faut  bien  ignorer  le 
cœur ,  pour  ne  pas  fçavoir  que  jamais  un  amour  violent 
ne  fut  enfant  de  la  réflexion.  Mais  laiffons  cela  ,  je 
vous  prie.  Mon  frère ,  je  viens  vous  trouver  pour  vous 
dire ,  qu'un  jeune  homme  appelle  Mondor  m'a  fait 
rendre  un  billet  ,  oii  il  paroit  qu'il  a  des  vues  très-fé- 
rieufes  à  mon  égard.  Vous  en  doutez  peut-être.  . . . 
Le  voici.  Elle  lit  : 

^e  n'ofai  dernièrement  demander  h  permijjlon  de  vous 
aller  rendre  mes  devoirs  ;  je  hu^arde  de  vous  U  demander 
aujourd'hui  à  vous-même. 

M*^   C  L  E  o  N  T  E. 

Je  n'en  luis  point  furpris. 

Mademoifelle  C  r,  e  o  N  t  e. 

Ecoutez ,  écoutez. .  . .  Elle  lit  : 

Aujourâ'hui  à  vous-même  ;  nuis  je  ne  puis  pAroitre  de^ 
vant  vous  que  comme^tm  homme  fur  qui  vous  avez,  fait  l'im^ 
frefion  la  plus  vive  \  c'efl  à  vous  ,  Mademoifelle ,  à  déci- 
der ce  que  je  dois  faire.  Mondor. 

Mr  C  L  E  o  N  T  e. 

Je  n'en  fuis  point  furpris,  ma  fœur.  Je  vous  dirai 
bien  plus ,  ce  jeune  homme  vient  dans  le  moment  de 
m'avouer  fa  paffion  pour  vous. 

Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  e. 

Dans  le  moment  il  vous  ^  parlé?  Hé  bien.  Ma- 
dame ? 

Madame  C  i.  e  o  n  t  E. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

M"^    C  L  E  o  N  T  F. 
Il  s'étoit  introduit  ici  dans  le  deffein  de  vous  y  voir  ; 
je  l'y  ai  furpris  ;  je  l'ai  forcé  de  parler,  Ôc  fon  amour  ra'ii 
paru  auffi  violent  que  (incere, 
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Mademoifelle  C  l  e  o  n  t  e. 
Il  eft  extrême,  mon  frère,  il  ei\  extrême.  Il  faut^ 
mon  frère,  que  vous  m'aidiez  un  peu  de  votre  ftyle  ; 
je  fuis  bien-aife  de  lui  faire  fçavoir  au  plutôt  que  mon 
cœur  n'eft  point  inaccellîble  ;  &  que  puifque  fes  def- 
lèins  font  légitimes,  il  peut  prendre  quelque  efpoir,  6c 
fe  préfènter  devant  moi. 

Madame  C  l  e  o  n  t  e. 
Quoi,  ma  fœur ,  vous  allez  lui  repondre  ? 
Mademoifelle  C  l  E  o  N  t  e. 
Oui ,  ma  fœur ,  quoi  que  vous  en  puifliez  dire ,  je  vais 
lui  écrire  ,  aidée  des  confeils  de  mon  frère  :  car  pour 
moi ,  il  eft  vrai  que  je  crains  d'en  trop  faire  entendre , 
&  je  veux  éviter  tout  ce  qui  fentiroi  le  tranfport  ;    j- 
ne  veux  point  paroître  étonnée  d'une  conquête  auilî  fiat- 
teufe  ,  &  je  fçaurai  m.e  compofer  dans  mes  démarches , 
pour  ne  point  donner  prilè  à  votre  efprit  jaloux.  AIIo/t;, 
mon  frère ,  ne  perdons  point  de  tems  (  a  Me  Cleovt.-  ) 
j'efpere  que  l'Àflefieur  &  vous,  vous  en  crèverez  de 
dépit» 

M"^  Cleo  M  TE. 
Allez  ,  allez  ,  je  vous  fuis.  Elle  rentre 
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AP  &  M^  C  L  E  O  N  T  E. 

M"^   C  L  E  o  N  T  E. 


IL  ne  faut  point ,  m.a  femme ,  que  vous  trouviez 
mauvais  qu'elle  fonge  à  fe  pourvoir  ;  vous  fçavez  que 
je  ferois  fort  aife  d'en  être  débarraiTé  ,  &  que  fon  hu- 
m;;ur  .... 
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M"   C  L  E  O  N  T  E. 

Croïez ,  iMonfieur  ,  que  ce  que  j'en  dis  eft  par  pure 
iâïnitié  pour  elle  ;  mais  quand  vous  devriez  vous-mé- 
ime  vous  fâcher ,  je  ne  puis  m'empecher  de  vous  repré- 
fenterque  votre  lœur  n  eft  guéresdage  ,  ni  decarade- 
,re  à  Elire  tout-à-coup  une  paffion  aullî  violente.  Je  vis 
l'autre  jour  ce  jeune  homme  étant  avec  elle  ,  je  ne  fis 
pas  autrement  attention  à  Tes  difcours  ;  mais  je  n  apper- 
çus  rien  en  lui  qui  promît  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 
Et  en  vérité,  fi  cela  pouvoit  fe  fuppofer,  je  ferois  tentée 
de  croire  que  c'efi:  une  ironie  à  laquelle  votre  four 
jaura  donné  occahon  par  quelque  trait  ridicule, 

Mr    C  L  E  o  N  T  E. 

Oh ,  parbleu ,  c'en  eft  trop  auiîî.  Je  vous  dis  qu'il  m'a 
■parlé,  &  que.  . .. 

M^  C  L  E  o  N  T  E. 

■  Je  le  fouhaite,  Monfieur. 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  ne  veux  rien  faire  en  cela  contre  votre  avis  ;  je  vous 
promets  même ,  en  cas  que  vous  n'approuviez  pas  la 
chofe,  de  ne  pas  donner  mon  confentement.  Mais  il  faut 
fe  rendre  b  la  raifon.   Jamais  Amant  ne  parut  de  meil- 

ku;  e  foi ,  &  plus Tenez ,  le  voilà  qui  revient  de  chez 

un  de  fes  parens,  oii  il  a  couru,  vous  pouvez  l'entendre. 

^ • ■- "   -        ■■        -     -.  ■■■  «^^— ,— ■  I— ^- 

SCENE     XI. 

Mr  &  M^  CLE  ON  TE,  MONDOR. 

M  o  N  D  o  R. 

^  /''*'''•  T   ^  ^°^^^  •  Dieux  !  quel  trouble  fa  vue  me 
X-»<:aufè! 
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M""   C  L  E  ON  TE. 

Vous  êtes  donc  dcj.i  de  retour?  Hé  bien  ,  quelle  nou- 
velle ? 

M  o  N  D  o  R. 

A  part.  Je  ne  puis  plus  parler. 

Mf  C  L  E  o  N  T  E. 

Avez-vous  vu  le  bon-homme  ?  &  croïez-vous  qu  U 
confente  ? . . . . 

Mo  N  D  o  R. 
Le  jour  ne  fe  palïèra  pas ,  qu'il  n'ait  l'honneur  de  vous 
voir. 

M*"  C  L  E  o  N  T  E. 

Vous  croïez  donc  qu'il  approuvera  vos  delTeins  ?  tant 
mieux  ;  pour  moi  ,  je  vous  ai  déjà  dit  quels  étoientmes 
fentimens  là-deflus.  Mais  mon  conlentement  ne  fuffit 
pas  (  à  fa  femme  )  . . . .  Recevez- le  bien,  je  vous  prie. 
(  a  Mondor  )  Les  femmes  ont  fouvent  des  volontez  op- 
pofées  aux  nôtres  ;  &  elles  font  fi  peu  perfuadées  de  b 
fincérité  des  jeunes  gens ,  que  je  crains  que  vous  ne  trou- 
viez en  votre  chemin  quelques difficultez.  {En  montrant 
Me  Cleonte  )  Tâchez  de  vous  faire  agréer.       //  rentre. 


SCENE     VII. 

M=  CLEONTE,  MONDOI^ 
M  o  N  D  o  R  <ï  part. 


H 


Elas  !  voilà  le  coup  que  je  craignois. 
M^Cleomte  à  part  en  four'tant. 
Il  paroît  affez  embarrafle. 

Mondor. 
Quoi  ?  la  première  chofe  que  j'apprends  eft,  que 
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vous  me  foupçonnez  de  n'être  pas  fincére  ?  Eh  !  qui  peut 
faire  naître  en  vous  des  fentimens  auffi  injufles? 

M'^    C  T    E  O  N  T  E. 

Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  de  déguifer  ma  penfe'e  : 
oui,  j'ai  douté,  Monfieur,  que  votre  pallîon  fut  aulîi 
vraie  que  vous  le  voulez  fiire  entendre. 
M  o  N  D  o  R. 

Vous  en  avez  douté  ?  Ah  !  dites  plutôt  que  vous  la 
defiprouvez  ;  car  il  n'eft  pas  pofTible  que  vous  ne  foïez 
convaincue  de  fi  violence  ,  par  mon  trouble  &  par  tou- 
tes les  démarches  précipitées  qu'elle  me  fait  faire.  Qui 
pourroit  donc  me  porter  à  agir  comme  je  fais  ?  Pour- 
quoi depuis  le  jour  où  je  me  trouvai  chez  la  Marquilè , 
ai  -je  perdu  le  repos  ?  Pourquoi ,  malgré  les  craintes 
que  mon  refpecl  m'infpiroit ,  ai-je  hazardé  d'écrire  ? 
Me  fiiis-je  introduit  ici  ?  Ai-je  enfin  découvert  en  trem- 
blant cette  malheureufe  flâme ,  qui,  puifqu'elle  vous 
déplaît ,  doit  lans  doute  me  coûter  la  vie  ? 
Madame  C  l  e  o  n  t  e. 
Mes  doutes  ne  peuvent  janpis  vous  coûter  auHî 
cher  ;  ces  grandes  exprefllons  font  ordinaires  aux  amans, 
elles  ne  me  furprennent  point ,  &  fouvent  on  le  croit 
touché  bien  plus  qu'on  ne  l'eil:  en  eftet. 

M  o  N  D  o  R. 

De  quelles  cruelles  réflexions  vous  m'accablez  ! 

Madame  C  l  e  o  ii  t  B. 
Peut-être  me  préviens-je  injuftement  :  mais  fi  votre 
fiâme  eft  lincere ,  vous  conviendrez  du  moins  que  le 
peu  de  tems  qui  l'a  fait  naître ,  peut  d'abord  faire  crain- 
dre qu'elle  ne  foit  pas  confiante. 
M  o  N  D  o  R. 
Vous  voulez ,  trop  aimable  perfonne  :  vous  voulez 
m'éprouver  ,  je  le  vois  :  ce  ne  peut  être  qu'un  fembla- 
ble  motif  qui  vousfafle  tenir  ce  langage.  Le  ciel  vous 
ja-t^  donc  faite  pour  tant  de  défiance  ? , . ..  Si  je  pou- 
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vois  par  moi-même  ctrs  foupçonné  de  légèreté  ,  les 
charmes  c^ui  m'ont  féduit  ne  détruiroient-ils  pas  ce 
foupçon  ?  Et  ne  font-ils  pas  garands  qu'on  ne  fçauroit 
guérir  de  la  blefFure  qu'ils  ont  faite  ? 

Madame  C  l  e  o  N  t  e. 

Eh  bien ,  par  exemple ,  je  ne  puis  m'empêchef , 

M  o  N  D  o  Ri 

Eh  quoi  donc  encore  ? 

Madame   C  l  e  o  n  t  E. 

Oui  encore  :  je  vous  avoue  que  ces  exaggérations  me 
font  llifpedes,  &  Icparoîtroientà  tout  autre.  Les  char- 
mes que  vous  vantez  ont  pu  vous  toucher  jufqu'à  un 
certain  point.  Mais  j'aurois  cru  qu'une  autre  efpece 
de  mérite,  comme  la  conduite  ,  la  fageffe  ,  l'efprit  mê- 
me, étoit  ce  qui  devoit  faire  le  plus  d'effet  fur  vous. 

M  o  M  D  o  R. 
Mais  pourquoi ,  parmi  tant  d'autres  perfeâions ,  nô 
vanterois-je  pas  des  charmes  qui  m'ont  fi   vivement 
fîappé  ?  Je  vous  jure  du  moins  que  je  ne  crois  point 
exaggérer.  S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  dire  ce  quô 
je  penfe ,  fans  paffer  dans  votre  efprit  pour  être  faux  ^ 
croïez  donc  plutôt  que  ce  font  mes  exprellions  qui  me 
trahiffent ,  &  n'attaquez  pas  la  pureté  de  mon  cœur. 
Madame  C  L  e  o  N  t  E. 
Vous  avez  penfé  ,  Mondor  ,  que  je  voulois  vous 
éprouver ,  &  vous  avez  penie  jufle. 
Mondor. 
.  Que  dites-vous  ? 

Madame   C  L  e  o  n  t  E. 
Il  faut  fe  rendre  à  vos  raifons.   Vous  vous  juftifiez 
avec  tant  de  force ,  qu'il  eft  difficile  de  ne  vous  pas 
ajouter  foi. 

M  o  N  D  o  R, 
Ah  !  vous  m.e  rendiez  la  \  ie, 

J© 
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Me    C  L  Ë  O  N  T  E. 

Je  vois  que  vous  aimez  ,  &  je  le  vois  avec  pïaifîr. 

M  G  N  D  o  R. 

Vous  en  voïez  encore  bien  moins  que  je  n'en  reflenss 
Que  ces  foupçons  cruels  foienr  donc  pour  jamais  écartes* 
Croyez  que  je  fuis  né  pour  être  J 'époux  le  plus  conf-^ 
tant,  le  plus  paliionné,  le  plus  Wcre,  &  que  mon 
amour  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Mais  fi  mes  férmens 
font  crus  ;  fi  Mondor  eft  afTez  heureux  pour  perfuaier 
qu'il  aime  ,  ce  bonheur  efi;  encore  imparfai^'  La  belîs 
Cleonte  ne  fe  lailTera-t'elle  point  toucher  ?  Hélas] 
puis-je  jamais  efperer  d'en  être  aimé  ? 

Me  Cleonte. 
Soïez  fiîr  qu'elle  n'eft  point  infenfiblô* 

M  o  N  D  o  R. 

Dois-je  m'en  flatter  ?  ô  Dieux  ! 

Me    C  L  E  o  N  T  E. 

^  Oui.  A  préfent ,  je  puis  vous  dire  que  vos  prôpoli^ 
faons  ne  peuvent  être  reçues  que  favorablement. 

M  o  N  D  o  R. 

Ah  !  quel  comble  de  joie. 

Me  Cleonte. 
Votre  condition,  votre  mérite  perfonnel  vous  don» 
hem  tout  heu  d'attendre  du  retoun 
Mondor. 
Non ,  je  me  rends  juftice  ,  &  je  fçais  combien  peu  jd 
luis  digne  de  l'exti  éme  bonheur  oii  j'afpirCé 
Me  Cleonte. 
Tant  de  modeflie  ne  fert  qu'à  vous  rendre  pliis  re- 
Comm.andable.   Mais  je  vois  venir  ma   belle -fœur, 
j>arlez-lui  ;  cette  converfation  ne  fera  pas  affurément 
lamoms  néceffaire  ;  afllirez-vous  de  Ton  conlènteroent, 
Vous  voulez  bien  que  je  vousiaifTe  ehfembie  ? 
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M  o  N  D  o  R. 

Dès  que  vous  m'accoidez  le  vôtre  ,  j'eipere  être  affcz 
heureux  pour  obtenir  le  lien. 


SCENE     VIII. 

MONDOR,  MîleCLEONTE. 

M  o  N  D  o  R  rf  part, 

QUcIle  m'avoit  allarmce  !  Mais  enfin  ,  je  refpire  ce- 
pendant. Il  fe  peut  que  cette  belle-fœur  (bit 
<l'un  ciprit  difficile  j  je  tremble  qu'elle  ne  traverie  mon 
iimour. 

M'ie    C  L  F  o  N  TE. 

Eft-ce  vous  que  je  vois,  Monfieur  ?  Je  ne  vous  au- 
rois  pas  cru  fi-tot  de  retour.  On  difoit  que  vous  étiez 
allé  chez  votre  oncle  pour  l'intiruire  du  delîein  où  vous 
êtes,  il  lemble  que  l'amour  vous  ait  prêté  Tes  aîles.  Votre 
empreflement  eft  louable ,  &  vous  juftifie  bien  des 
mauvais  foupçons  que  l'on  vouloit  iniinuer  à  votre 
égard.  Ma  belîe-fœur  vient  de  vous  quitter ,  elle  vous 
aura  dit  fans  doute  des  chofes  fans  aucun  fondement  ;  il 
ne  faut  point  que  cela  vous  furprenne ,  tel  eft  Ton  cara- 
dere  :  elle  a  très-mauvaife  opinion  des  hommes  ;  mus 
pour  moi  du  premier  coup  d'oeil,  je  connois  le  vrai 
mérite. 

M  o  N  D  o  R. 

Que  ces  paroles  me  lalTùi-ent  !  Je  puis  donc  ef^ 
perer  ? . .  . . 

Mlle   C  L  E  o  N  T  E. 

Efperez  :  oui,  xMonfieur,  efperez  toUt  ce  qui  peut 
s'elperer  au  monde.  Vous  avez  écrit,  on  a  reçu  votre 

Lettre, 
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xM  O  N  D  O  R. 

^    J'avoue  que  c'eft  une  liberté  que  je  ne  devois  peut- 
être  pas  prendre.  ^ 

Mlle    C  L  E  o  N  T  E. 

Pourquoi  donc  ? 

^ï  o  N  D  o  R. 

Je  crains  d'avoir  trop  promptement  découvert  m-s 

lentimens. 

M'l=    C  L  E  o  N  T  E. 

Cette  découverte  eft  agréaole.  Dans  le  deffein  oà 
vous  êtes ,  cela  eft  permis  ;  6c  il  eft  tout  natu)  el  de  co-^ 
mencerpar  quelque  choie.  Mais  on  a  pour  vous  deïa 
reconnoiuance  ;  comme  on  ne  croïoit  pas  vous  revoir 
aujourdhui,  on  vous  a  fait  réponfe.  Ma  bellp-fceur 
lembloit  n'être  pas  de  cet  avis  ,  &  croïoit  qu'il  étoit 
trop  libre  de  vous  écrire  ;  mais  je  lui  ai  prouvé  par  bon- 
nes railons ,  que  cch  écoit  à  fa  place. 

M  o  N  D  o  R. 

Ah  !  pouvois-je  m'attendre  à  cet  excès  de  bonté  de 
votre  part! 

M'ie   C  L  E  o  N  T  F. 
Puifc^ue  le  Billet  eft  écrit,  il  ne  faut  pas  vous  priver 
du  plauir  qu'il  doit  vous  caufer.  Le  voil^':  vous  y  verrez 
clairement  &  à  loifir ,  les  véritables  fentimens  que  l'on 
a  pour  vous. 

M  o  N  D  o  R. 

Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  Que  je  baife  cent 
I  fois  la  ma:n  ae  qui  je  reçois  un  préfent  aulîî  flatteur 
Mii=    Cleonte. 
Ces  petites  familiaritez  ne  vous  font  pourtant  pas 
encore  trop  permifes. 

M  o  N  D  o  R. 
Il  eft  vrai  qu'elles  me  feront  plus  permifes  qu^nd  je 
vous  ferai  allié  par  cet  heureux  hymen  dont  on  flacr- 
mon  amour, 

En 
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M''^    C  L  E  O  N  T  E. 

Oui ,  pour  lors. . . .  tout  alors  vous»  fera  permis. 

iM  o  N  D  o  R. 
Je  vous  appartiendrai  pour  lors  de  trop  près ,  pour 
que  ces  careffes  ne  foient  pas  autorifées, 

M'^^    C  L  E  o  N  1  E. 

Il  faudroit  avoir  refprit  bien  mal  fait  pour  s'en  fâcher 
aCfûrément ,  &  vous  ferez  un  autre  moi-même. 
M  o  N  D  o  R. 

Oft  ne  fçaiu-oit  pouffer  plus  loin  les  manières  obli- 
geantes que  vous  me  témoignez  ,  &  par  mille  endroits 
cette  alliance  doit  faire  la  félicité  de  ma  vie. 
M'^Cleonte. 

J'aurai  foin  que  vous  n'aïez  aucun  fujet  de  vousplam- 
die  :  &,  fans  vanité,  je  puis  dire  que  vous  trouvez  une 
fille  bien  élevée ,  Se  qui  fçait  ce  qu'on  doit  à  un  mari. 

M  o  N  D  o  R. 

Ah  !  dites  une  fille  parfaite  ,  &  qui  n'a  rien  de  com- 
parable fous  les  cieux. 

M'ie    C  L  E  o  >î  T  E. 

Une  fille  qui  a  refufé  cent  partis  avantageux,  &  qui 
de  tout  tems  vous  étoit  réfervée. 

M  o  N  D  o  R. 

N'entreprenez  point  d'expofer  ce  qui  la  rend  ado- 
rable, vous  n'y  pourriez  pas  fuffire.  Hélas  !  je  redoutois 
la  converfation  que  je  devois  avoir  avec  vous ,  &  je  ne 
croïois  pas  vous  trouver  fi  favorable. 

Ml'e    C  L  E  o  NI  TE. 

Je  ne  fuis  pas  furprife  que  vous  l'aïez  redoutée  cette 
converfation  ;  la  méfiance  accompagne  toujours  une 
gande  palfion. 
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SCENE     IX. 
M"e  CLEONTE  ,  MONDOR ,  VN  LAQUAIS, 

Le  L  a  q t;  a  I  s. 


M 


Onfieur,  rAfTeilèur  demande  à  vous  parler., 

M"e    C  L  E  o  K  T  E. 

L' AfTefïèur  ?  Ah  !  j'en  fuis  charmée.    Dites-îut  <jue 
je  veux  bien  qu'il  me  parle  pour  h  dernière  fois. 

Le  Laqtiïts  rentre» 


SCENE       X. 

Mlle  CLEONTE,  MONDOR. 

Mlle    C  L  E  O  N  T  E». 


C 


Et  Alïèiïèur  avoit  des  vues  :  c'eft  un  homme  qui 
_  vous  eft  facrifié  :  il  faut  que  je  lui  donn^^  fc  n- 
congé.  Mais  îe  congédier  devant  fon  rival ,  {èroic  une 
choie  trop  dure.  Retirez-vous ,  Mondor ,  un  momsat 
dans  cette  allée. 

Mondor  tenant  le  Billet  a  la  manu 
'•     Avec  ce  bienfait  que  je  viens  de  recevoir  de  vom^ 
■'j'ai  de  quoi  m'occuper  bien  agréablement. 


IS| 
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SCENE     XI. 

MUe    C  L    E  O  N  T  E ,  feule, 

JE  voudrois  que  ma  belle-fceur  pût  voir  comme  il 
m'aime.  Il  eft  allez  glorieux  pour  moi  d'avoir  fçu 
fixer  un  auffi  joli  petit  homme.  L'ardeur  que  je  lui  ins- 
pire lui  feroit  tourner  l'elprit  ,li  on  ne  terminoit  prom- 
ptement. 


SCENE     XII. 

Mlle  CLEONTE.  L'ASSESSEUR. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

CE  que  je  viens  d'apprendre ,  eft-il  pofTible ,  Ma- 
demoilell  ?  On  dit  qu'un  autre  vous  aime ,  &  eft 
fur  le  point  de  vous  époufer  ? 

Mlle    C  L  E  O  N  T  F. 

II  n'y  a  qu'un  efprit  aufîi  borné  que  le  vôtre  qui 
puiile  trouver  de  l'impoUibilité  à  cela. 
L' Assesseur. 

Mais  vraiment ,  Mademoifelle ,  je  ne  prétends  pas 
vous  oftenler  :  &  ce  n'eft  pas  comme  cela  que  l'entends; 
c'eft  que  je  iiiis  au  deièfpoir.  Comment  donc ,  n'y  a-t'il 
pas  cinq  ans  que  je  luis  de  jour  en  jour  dajis  le  deliein  de 
vousépoulèr,  moi  ? 

Mlle  C  L  E  o  N  T  r. 

11  ne  falloit  pas  être  fi  lent  à  vous  déterminer  ;  &  je 
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voii';  avois  bien  prédit  que  vos  incertitudes  vous  coûte- 
roient  cher. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R  j;  part. 
Effeâivement ,  je  ne  fçais  pas  où  j'ai  eu  l'elprit  ;  car 
elle  eft  aimable  afliirément. 

Mlle  C  L  E  o  M  T  E. 
Ne  dites  vous  pas  que  je  fuis  aimable  > 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Plus  j'y  fais  réflexion ,  &  plus  je  vois  la  faute  que  j'ai 
faite. 

Mlle  C  L  E  o  N  T  E. 
Ce  n'eft  pas  une  faute ,  vous  n'y  penfez  pas. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Jamais  elle  ne  ma  parue  fi  accomplie. 

Mlle    C  L  E  o  N  T  E. 
Vous  vous  mocquez. 

L' Assesseur; 
Si  charmante,  fi  adorable  qu'elle  me  le  paroit  au- 
jourd'hui. 

Mlle  C  L  E  o  N  TJE. 
Moi ,  point  du  tout. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  me  l'enlevé  fi  brufquement. 
Parbleu  je  fuis  un  grand  fot.  Ah  !  ma  belle  Cleonte, 
fongez  que  je  fuiN  votre  ancien  amant  ;  ne  me  faites  pas 
un  paATe-droiL  auxii  cruel. 

_  Mlle  C  L  E  O  N  T  E. 
Je  (ùis  impitoïable.  Vous  l'avez  voulu ,  mon  pauvre 
garçon.  Je  vous  abandonne  à  votre  mauvais  deflin, 
L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Quoi  !  votre  cher  AfTeiTeur  qui  fembloit.  . .  » 

Mlle    C  L  E  o  N  T  E, 

Ne  m'approchez  pas  ;  &  refpedez  ,  je  vous  prie,  uo 
bien  qui  appartient  déjà  tout  entier  à  un  autre.  Vous 
devez  même  renoncer  à  me  voir. 

Eiii; 
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L' As  s  E  s  s  E  U  R. 

Renoncer  à  vous  voir? 

Mlle    C  L  E  O  N  T  E. 

Oui ,  comme  l'on  fçait  qn'il  y  a  eu  entre  nous  (Quel- 
que intelligence ,  je  ne  doute  pas  que  mon  époux  ne 
vous  déiende  à  jamais  l'entrée  de  fa  maiibn. 
L'AssE  SSEUH. 

Ciel  >  qiiel  Arrêt  ! 

Mlle  C  L  E  o  N  T  E. 

Je  n'ai  rien  à  regrcter  dans  le  parti  que  je  prends, 
'J'époufe  un  homme  bien  fait ,  riche ,  de  qualité ,  qui 
n'a  que  dix-huit  ans ,  &  qui  entend  que  tout  foit  fini 
4a(is  deux  jours. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Qui  diantre  Te  feroit  doute  qu'un  étourdi  comme 
cela ,  viendroit  tout  d'un  coup  fonger  à  vous  ?  Je  vqus 
prie  encore  luie  fois.  ... 

Mlle.    C  L  E  o  N  T  E. 

Il  n'y  a  rien  à  fai  e  j  pleurez ,  gcmiflèz  ,  mon  pauvre 
AfTefl'eur  ;  que  votre  exemple  effraie  ceux  qui  négli- 
gent l'oçcafion (  .!  /  4  -'  )  Il  n'efl:  rien  tel  que  de  (e 

faire  valoir  avec  ces  petits  Meilleurs  là.  Je  vais  me  re- 
tirer dans  mon  appartement  ;  &  je  veux  même  que 
Mondor  me  demande  plus  d'une  fois  ayant  qu'il  ob»  5 
tienne  de  me  voir, 


C  O  M  E  D  I  E. 
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L'ASSESSEUR/^///. 

TL  faut  bien  qu'elle  ait  un  vrai  mérite  pour  avoîf 
fait  une  pailion  aulli  prompte.  J'ai  donné  là  dans 
un  terrible  travers  ;  mais  il  n'eft  pas  encore  tems  de  le 
defefperer.  Le  voila  fans  doute  ce  rival.  Si  je  pouvois 
par  accommodement  l'engager  à  me  h  céder. 


SCENE      XIV, 

MONDOR,  L'ASSESSEUR. 
M  o  N  D  o  R  tenant  le  Billet  f uns  voir  l'JJfefeur^ 


D 


E  quels  traits  ce  Billet  enfiâmcmon  cœurl 

L' A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Elle  lui  a  écrit  :  oui ,  je  reconnois  fon  écriture, 

M  o  N  D  o  R ,  i/  /»  ; 

Ma  tendreffe  vous  paie  bien  de  votre  amour^ 

L'A  SSESSEUR. 

L'ingrate  ! 

M  o  N  D  o  R  /ir  : 
TiichoL,  de  m' obtenir  au  plutôt^ 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R» 

L'inHdéle  î 
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M  o  N  D  o  R  lit  : 
Jly  a,  dans  le  monde  un  certain  Ajfejfcur 

L'  A  s  s  F.  s  s  E  U  R. 

Elle  {è  (buvient  pourtant  de  moi. 
M  o  N  D  o  R  lit  : 
Ferfonnage  que  je  dételé  k  préfent. 

L' A  s  s  E  s  s  F.  u  R  haut. 
Elle  n'a  pas  toujours  parlé  de  la  forte. 

M  O  N  D  O  R. 

Plaît-il? 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Je  fuis  cet  AfielTeur  en  queftion  ;  &  vous  ne  devee 
pas  douter  que  depuis  long-tems  j'avois  réfolu  d'efou- 
fèr  Mademoifelle  Cleonte. 

M  o  N  D  o  R. 

Je  l'ai  entendu  dire. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Oui  :  &  entre  nous ,  cette  réfolution  là  ne  lui  dc- 
plaifoit  pas. 

M  o  N  D  o  R. 

On  ne  m'a  point  dit  cette  circonftance. 
L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Le  fait  eft  pourtant  bien  certain ,  &  il  feroit  façil?  de 
vous  en  convaincre  fi  je  vous  expliquois. . . .  Mais  non , 
furies  affaires  de  cceur,  il  faut  mcuig^r  le  f^xe. 

M  o  N  D  o  R. 

Songez  toujours  à  ne  pas  parler  imprudemment. 

L' Assesseur. 
Bon  1  ne  m'a-t'elle  pas  écrit  trente  Lettres  à  moi  ? 

M  o  N  D  o  R. 
A  vous  ? 

L'  A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Oui.  D'ailleurs  à  travers  la  fcvcritc  dont  les  f.Iles 
font  parade  ,  l'amour  s'échappe  quelquefois ,  &  cer- 
tainement  j'ai  lieu  de  croire du  moins 
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M  O  N  D  O  R. 

Vous  m'avez  tout  l'air  d'un  homme  qui  veut  m'in- 
quieter  ;  mais  il  faudroit  s'y  prendre  moins  mal-adroi- 
tement. Car  enfin  ,  fi  vous  euiliez  été  aufîi-bien  auprès 
d'elle,  aïant  l'agrément  de  les  parents,  pourquoi  n'auriez- 
vous  pas  terminé  ? 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Il  eft  vrai  que  ma  conduite  eft  incompréhenfible. 

M  o  N  D  o  R. 
Elle  l'eft  en  effet. 

L' A  s  s  E  s  s  F.  u  R. 
Et  puis:  c'eft  que  malgré  tout  Ion  mérite,  il  faut 
convenir  qu'elle  a  des  momens  bien  extraordinau"es, 
M  o  N  D  o  R. 
Elle  ? 

L' Assesseur. 
Oui ,  des  caprices  qui  m'ont  quelquefois  paru  oien 
infiiportables. 

M  o  N  D  o  R  4;  part. 
Je  crois  que  cet  homme  là  extravague. 

L' A  s  s  E  s  s  E  u  R. 
Son  caradere  eft  fingulier  ;  mais  cela  n  empêche  pas 
que  je  ne  l'aime  comme  un  fou  ;  &  je  crois  que  je  perdrai 
la  raiibn  de  cette  avanture-ci. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  crains  bien  pour  vous  que  ce  ne  foit  déjà  une 
afîâire  faite ,  &  vos  difcours  font  fi  peu  équitables.... 


7<?  L'E  T  O  U  R  D  E  R  I  E, 


SCENE      XV. 

MONDOR,  L' ASSESSEUR. 
Un  Laquais  à  Mondor. 

MOnfieur ,  Madame  vous  prie  de  venir  dans  Tap- 
partement. 

Mondor. 
J'attendois  Tes  ordres  ;  je  vais  m'y  rendre  à  l'inflant. 

L'  A  s  s  F.  s  s  E  u  R. 
Jufqu'à  Madame  Cleonte  tout  me  trahit  ! 

Un  autre    Laquais^  Mondor. 

Monfieur ,  Mademoifelle  vous  prie  de  refter  ici ,  elle 
eft  bien  aife  de  vous  parler  en  particulier. 

M  o  N  D  o  R  4«  Laquais  d'un  ton  plus  bas  é"  p^t*^ 

tendre. 
Ah  !  dites-lui  qu'elle  me  fait  trop  de  faveur,  &  q'^ie 
je  l'attends  avec  impatience. 
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SCENE     XVI. 

MONDOR,   L' ASSESSEUR. 

L' Assesseur. 

JE  ne  fçaurois  voir  tout  cela  :  il  faut  abfblument  que 
je  lui  parle  encore.  Je  l'empccherai  bien  moi  de  fe 
rendre  ici.  Je  vais  me  jetter  à  Tes  genoux  ,  pleurer , 
foupirer  ,  gémir  ,  lui  repréfenter  les  droits  que  j'ai  (iir 
fon  cœur  :  &  fi  je  n'obtiens  rien  ,  ce  ne  fera  pas  apure- 
ment faute  d'éloquence.  //  rentre* 

SCENE     XVII. 

MONDOR/^«/. 

SE  peut- il  qu'une  fille  adorable  ait  penfé  être  fàcrî- 
fiée  à  un  homme  de  cette  efpece  !  Hélas  !  peut-être 
déplaît  -  il  moins  que  je  ne  me  l'imagine.  L'amour  a 
fouvent  eu  les  bizarreries.  Il  dit  qu'il  a  été  aimé  ;  & 
quand  je  me  rappelle  ce  qui  s'efl:  paflé  tantôt ,  il  lemble 
p'elle  n'ait  été  touchée  que  par  la  violence  de  ma  paf. 
ion,  &  qu'elle  ait  naturellement  de  l'éloignement  pour 
moi.  Cependant  la  voilà  qui  pai  oît. 


?. 
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S  C  E  N  E     XVIII. 

Me  CLEONTE,  MONDOR. 

Me    C  L  E  O  N  T  E. 

IL  fnut  donc ,   Monfieur ,  que  je  vienne  moi-mê- 
me vous  chercher  ici,  &  vous  engager  à  vous  venir 
repofer.  Vous  femblez  par  cette  froideur  renouveller- 
les  foupçons  que  tantôt  vous  avez  tâché  de  détruire. 
M  o  N  D  o  R. 
Ne  doutez  point  que  je  ne  me  fufle  rendu  auprès  de 
vous  avec  emprelfement ,  fi  dans  le  moment  je  n'avois 
reçu  de  votre  part  des  ordres  contraires. 
Me  C  L  E  o  N  T  E. 
De  ma  part  des  ordres  contraires  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Ne  m'avez-vous  pas  fait  dire  que  vous  vouliez  me 
parler  en  particulier? 

Me  C  L  E  o  N  T  E. 
Moi  ?  je  vous  ai  fait  dire  que  nous  vous  attendions. 

M  o  N  D  o  R. 
Vos  gens  fe  font  donc  trompés.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  faire ,  à  mon  tour ,  part  de  quelques  foup- 
çons :  rAlTcfTeur  vient  de  fe  jetrer  à  vos  pieds  ;  que  j'ai 
fujet  de  craindre  que  cet  ancien  amant  ne  vous  ait  tou- 
chée par  fes  regrets  ! 

M^  C  L  E  o  N  T  E. 
Il  efl  vrai  qu'il  eft  dans  un  état  pitoïable  ;  je  ne  lai 
qu'apperçu ,  mais  il  m'a  fiit  compailion. 
M  o  N  D  o  R. 
Et  vous  n'héfitez  point  a  me  le  dire? 
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M-   C  L  E  O  N  T  E. 

Cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter ,  votre  bonheur  m'eft- 
il  pa^  certain  ? 

M  o  N  D  o  R. 

II  efl  certain  j  quoi  !  quand  un  autre  a  le  fecret  de 
vous  toucher  ? 

M'^    C  L  E  o  N  T  E. 

Cette  compallion  n'empêche  pas  qu'on  ne  le  con- 
gédie. 

M  o  N  D  o  R. 

N'eft-ce  pas  l'aimer  que  de  le  plaindre  ?  &  puis-je 
compter  vous  obtenir  ,  quand  je  n'obtiens  pas  votre 
cœur  ? 

M^   C  L  E  o  N  T  E, 

M'obtenir  ? 

M  o  N  D  o  R. 

Oui ,  fi  votre  cœur  eft  partagé  ,  &  plaint  fi  tendre- 
ment un  rival ,  pouvez-vous  dire  que  mon  bonheur  foit 
certain  ? 

M^    C  L  E  o  N  T  E. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  vous  entends  point. 

M  o  N  D  o  R. 
*.h  1  je  vois  bien  que  rien  n'eft  plus  incertain  que  ce 
bonheur.DèsIa  première  converfation  que  vous  m'avez 
accordée,  je  n'ai  que  trop  apperçû  que  votre  cœur  étoit 
naturellement  éloigné  de  moi.  En  vain  un  billet  ,  billet 
encore  écrit  malgré  vous.  En  vain  ce  billet  me  donne- 
t'il  quelque  efpoir  ;  je  n'ai  que  trop  vu  dans  vos  yeux , 
que  le  feul  bien  qui  me  flâte  n'y  étoit  point  écrit. 

Me    C  L  E  o  N  T  E. 

Tâchons  de  nous  entendre.  On  a  bien  voulu  me 
confuiter  &  me  demander  mon  aveu,  je  l'ai  donné  après 
m'etre  afiurée  de  la  fincérité  de  vos  ientimens.  Je  ne 
m'en  repens  point  :  mais  quelle  étrange  délicatefle  ? 
Dites-moi  donc ,  encore  une  lois ,  pourvu  que  votre 
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nranage  s  accompime  ,  que  vous  importe  ce  que  vous 
avez  crii  voir  dans  mes  yeux  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Achevez  ,  cru-iîle  ,  achevez  ;  joignez  la  raillerie  à  l'ou- 
trage. Dites-moi  donc ,  à  votre  tour  ,  peut-on  marquer' 
de  la  froideur  &  aimer  en  mcme-tems? 

Me  C  L  E  O  N  T  E  avec  un  peu  d'ironie» 
Comment ,  vous  exigez  que  je  vous  aime  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Non  ,  je  ne  l'exige  point.  C'elr  ,  à  vous  entendre  i 
Une  injuilicf,'  à  moi  de  l'exiger.  Hé  !  quoi ,  tour  ceci 
eft-ilunTonge?..  Je  n'aurai  point  recoure  à  l'autorité  de 
ceux  qui  femblent  me  favorifer.  Non  ,  cruelle ,  puiiqueJ 
c'eft  une  témérité  à  moi,  de  demander  du  retour,  je» 
vous  aurai  vue ,  je  vous  aurai  aimée. . . 

Me    C  L  E  o  N  T  E. 

Vous  m'aurez  aimée  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Que  dis-je  ?  je  vous  adore  encore  :  mais  vous  ne  tût 
reprocherez  point  d'avoir  contraint  votre  inclination* 
Me   C  L  E  o  N  T  E. 
Y  perxfèz-vous  ?  quel  délire  ! 

M  o  N  D  o  R. 

Ceflez  de  poufTer  plus  loin  ce  coupable  firatagérrtd 
que  vous  emplo'iez  pour  m'écarter. 
Me  C  L  E  o  N  T  E. 
Quelle  erreur  vous  a  donc  Icduit  ? 

M  o  N  D  0  R. 

Ceflez,  vous  dis-je,  ces  répliques  offenfantes  ^ 
nie  mettent  dans  un  trouble  à  ne  me  plus  connoître.  Il 
n'eft  pas  befoin  de  m'outrager  pour  me  faire  entendre  j 
que  je  vous  déplais.    Caprice  incompiéhendble  !  jour  ' 
fatal  !  inftant  rniilhcurcux  !  pourquoi  vous  ai-je  con- 
nue ? 

Me  CiEOî^Tfié  I 
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Me    C  L  F.  O  N  T  E. 

En  effet ,  vos  fens  font  troublés.  Ignorez- vous  ?... 

M  o  N  D  o  R. 

Hé  !  qui  ne  le  feroit  pas ,  troublé  ,  en  éprouvant  des 
CruautezaulH  inouies  ?  Je  vois  bien  que  je  vousfatïpud 
en  vain  par  mes  reproches  ,  &  qu'il  n'eft  point  d'elpoir 
pour  moi* 

Më.    C  L  E  O  N  T  E. 

Il  n'en  eft  point ,  je  vous  l'avoue* 

M  o  N  D  o  R. 
Perfide!...   Mais  peut  être  me  plaindra-ton  dans 
iiion  malheur  ;  &  je  vais  demander  à  tout  le  monde 
juftice  d'une  fcmblable  inconftance. 
Me  C  L  E  o  N  T  E. 
Si  vous  vouliez  m'entendre  .  .  . 


S  C  E  N  E     X  X. 

M,,  Me  ET  Mlle  CLEONTE,  MONDOR 
L'ASSESSEUR,  CRISPIN. 


Q 


Mr   C  L  E  o  N  T  E  4  Mondor, 


U'ef1:-Gedonc?  quelfujet  vous  agite  fi  fort  ? 

Mlle   C  L  E  o  N  T  E. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  cher  Mondor  > 
M  o  N  D  o  R  hors  de  lui-même  a  Mr  Cleonte», 

Ah  !  Monfi.eur 

Mf  Cleonte  a  rAfeJfeur. 
De  grâce,  l'Afleffeur,  laiffez-nous ,  retiiezvousj 
Croïez-moi. 

L' Assesseur. 
Quoi  !  je  ne  pourrai  rien  gagner  ? 

F 


Pi  L'  E  T  O  U  R    D  E  R  I  E. 

Ml-e   C  L  F.  O  N  T  i:. 

Songczque  par  vos  plaintes,  d'indifférent  que  vous 
m'étiez ,  vous  me  devenez  odieux. 

M  o  K  D  o  R  à  Mr  Cleonte, 
a1i!  Monfieur  ;  croiriez-vous  qu'une  perfonne  ,  qui 
vd'aboid  ierabloit  approuver  ma  flamme  ,  lliit  parokra 
tour-à-coup  la  haine  la  plus  invincible  ? 

M"^  C  L  E  o  N  TE  à  fj  femme. 
Qu'eft-ce  à  dire^  je  ne  prétends  point  cela. 

Mlle  Cleonte. 
Oh  î  pourlc  coup ,  ce  procédé  n'a  point  d'exemple?» 
Mais ,  après  tout ,  que  nous  importe  fa  haine  ? 
Me  Cleonte  à  fon  mari. 

Si  vous  fç-wicz,  Monlieur 

L'A  s  s  E  s  s  E  u  R  bas  a,  Ade  CUrnte. 
Vous  n'avez  point  de  compte  à  rendre  ,  tenez  bon  , 
je  vous  prie  ;  vous  fçavez  que  la  prcférencc  m'efi:  due, 
Mr  Cleonte  à  fa  femme. 
Mais  j'entends ,  que  quand  une  fois  on  efl:  convenu 
d  une  chofe  ,  on  n'aille  point  chercher  de  détours. 
Me  Cleonte  à  fon  mari. 
Si  vous  fçavicz  de  quelle  façon  Monlieur  penfe  ,  Sc 
s'il  me  convenoic  de  vous  l'expliquer  . . , 
M  o  N  D  o  R. 
Rien  ne  peut  la  fléchir. 

r%lr  Cleonte. 
Si  je  fçavois  ?  n  je  l^;kvois  ?  parbleu ,  me  croïsz-vous 
imbécile  ?  Aprenez  que  Monfieur  me  fait  honneur  ea 
voulant  s'allier  à  moi. 

?\i°  Cleonte. 
Je  vous  dis  que  c'eft  m'offenfer.... 
Mr  Cleonte. 
Par  où  donc  vous  offenfe-t'il?  Voilà  de  plaifantes  raifbns, 
M  o  N  D  o  R. 
Non  ,  Mo-^eur  ,  non,  c'ePc  perdre  votre  tems  ;  rien 
ne  peut  la  rcucher! 
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M*"  C  L  E  O  N  T  E. 

Faut-11  que  je  vous  en  prie  ,  moi ,  &que  je  me  mette 
à  genoux  >  11  me  femble  que  quand  un  mari  veut  quel- 
que chofe ,  ee  n'eft  point  à  fa  femme  à  le  contredire, 

M  o  N  D  o  R  à  part. 
Sa  femme  !  Crifpin ,  je  luis  mort* 

C  R  I  s  p  I  N, 
Voilà  une  belle  étourderie  ! 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 

Que  diable,  quand  je  parle 

Me  C  L  E  o  N  T  Ei 

.  ^  Ne  vous  emportez  pas  ,  je  ne  dirai  plus  rien;  je  Vais 
m'armer  de  patience. 

MUe  Cl  E  o  N  T  E* 
II  mu*-  que  nous  en  aïons  terriblement  de  patience  , 
nous,  peur  voir  de  fang  froid  vos  façons  d'agir  :  en  tout 
cas ,  ne  vous  allarmez  Doint ,  Mondor.  Le  confentement 
de  mon  frère  nous  iuffic, 

l'A  ssesseur. 
Celui  de  Madame  eft  indilpeniable. 
M'ic  Cleo  n  te. 
Noiis  notls  en  paflerons  fort  bien. 

L'A  SSESSEUR. 

Elle  veut  bien  prendre  mon  parti  ;  elle  protège  l'in- 
nocent; elk  a  raiibn. 

Mlîe  C  L  E  o  N  T  E. 
^  Vaines  prétentions,  mon  pauvre  ami.  Quand  tout- 
l'univers  fe  déclareroit  pour  voub,  j'époulè  Mondor  au- 
jourd'hui. 

L'  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Nous  verrons  qui  l'emportera. 

'  Mr   C  L  E  o  N  T  E. 

Allons,  l'AfTeiTeur ,  on  vous  a  déjà  dit  cent  fois ,  que 
vous  vous  flattiez  en  vain. 

Fij 
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M  O  N  D  O  R. 

■  Non  ,  Monfieur ,  je  vois  bien  que  j'ai  Elit  une  faune 
démarche  ;  c  elt  à  moi  ou  de  mourir ,  ou  d'éteindre 
dans  fa  naiifance  une  flamme  indifcréte.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  vous  n'entendrez  jamais  parler  de  moi  ,  &:  je  ne 

troublerai  point 

Mr  C  L  E  o  N  T  t:. 
En  voilà  bien  d'une  autre  ;  oii  voulez- vous  donc 

aller  > 

M'I^  C  L  p.  o  "S  T  E  courant  à  Alondor, 
Arrêtez ,  cher  Mondor. 

M'^  C  L  E  o  >J  T  E. 
Demeurez ,  s'il  vous  plaît.   Ah  !  malheureux  caprice. 
Mais  voilà  heureufement  votre  oncle  ;    j'efpere  que  fa 
préience  va  concilier  toutes  chofes. 
C  R  i  s  p  I  N  a  part. 
Il  ne  fera  pas  fi  habile. 


SCENE     XXI. 

M,, Me  ET  Mlle  CLEONTE, MONDOR, 
L'ASSESSEUR,  PYRANTE ,  CRISPIN. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

On  jour  ,  Cleonte  ,  bon  jour. 

M^  Cleonte. 
Vous  venez  fort  à  propos ,  notre  cher  oncle,  &  l'on 
vous  attend  ici  avec  impatience. 
P  ï  R  A  N  T  E. 
Parlez-moi  un  peu  haut ,  je  vous  prie  ;  car  depuis  un 
an  que  je  ne  vous  ai  vu ,  l'ouïe  m'efl  devenu  un  peu 
dur.  Bon  jour  ,  (  allant  a  Me  Cleonte^  )  hé  !  qu'eft-ce  : 
que  j'apperçois  ?  Suivant  le  portrait  que  mon  neveu 
m'a  fait  :  voHà  l'aimable  enfant  que  nous  allons  marier, 
je  ne  fçaurois  la  méconnoître.  Oui,  c'eft  elle,  fans    1 
doute  ;  permettez  ....  . 


C  O  M  E-D  I  E.  S5 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 

Qu'efl-ce  que  vous  di.cs  donc  ?  ce  neil  pas  là...» 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Eiie  eft  vraiment  bien  brillante ,  bien  parfaite. 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

Oui  ;  mais  c'eft  ma  femme. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

II  fîiut  fonger  à  terminer.   Sei  ez-vous  bien-aife  d'ê- 
tre mariée,  Mademoifelle  ? 

J\^  C  L  E  o  N  T  E- 
Je  vous  dis,  encore  une  ibis...... 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Je  ne  demande  pas  mùeux.  Terminons  ;  il  n'y  a  qu'à 
faire  venir  le  Noiaire. 

M"^  C  L  E  o  N  T  E. 

C'eft  m.a  feur  que  voilà ,  don:  il  s'agit. 

.  MJle  C  LEQN  TE. 

Monfieur  me  paroît  aulli  m:iî  partagé  du  côté  de  la 
vue ,  que  du  c.ôré  de  l'entendement.  Le  portrait  que 
vous  a  fait  Mondor  devolt  vous  donner  d'aurres  Imiiie* 
res  5  &  c'elî:  moi  que  vous  devriez  y  reconnoitre» 
P  Y  n  A  >:  T  E. 
Je  n'entends  pas. 

M^-  C  L  E  o  N  T  E  parlant  très  h.iut^ 
^  C'eft  celle-ci  qui  eft  à  ma'ier.    Celle-là  que  yoiîs 
voïjz  ,  eil  ma  femme. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Elle  eft  votre  fem.rne  ?  Hé  ;  nruiis  en  ce  cas-Ii  :,  irron 
neveu  n'a  rien  à  y  prétendre. 

Mr   C  L  E  ON  TE» 

Je  le  compte  bien  comme  cela. 

P  Y  R  A  Ni  T  E. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  donc? 

Mr  C  L  E  o  N  T  E. 

Hé ,  m  orbîeu  ^  c'eft  vous  qui  le  faites  le  gaÏÏmarm^i 

Fiij 


?<?  L*  E  T  O  U  R  D  E  R  I  E. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Bon, bon ,  bon ,  fort  bien  ;  (  i  Mondor  ,  en  montrani 
^Jidademoifelle  Cleonte  )  c'eft  donc  Mademoifelle  > 
Mlle  Cleonte. 
Vous  voilà  au  fait. 

M  o  N  D  o  R. 
Oui ,  mon  oncle ,  c'eft  de  Madtmp'ifelle  dont  j'ai  en-, 
tendu  vous  parler. 

W  Cleonte. 
Oui, 

M  o  N  D  o  R. 

Mais  autant  la  vivacité  de  ma  paffion  me  failoit  defi- 
rer  d'obtenir  ce  que  j'aime  ,  autant  mon  refpeft  m'en 
éloigne  à  prélent.  Elle  a  des  engagemens  que  je  ne 
puis  rompre.  Monfieur  l'Aflefleur,  que  vous  voïez  , 
l'aime  depuis  long-tems  ,  &  elle  ne  doit  point  lui  être 
infenfible.  Je  ne  troubîeraipoint  de  fi  parfaites  amours  ; 
je  lui  cède  à  jamais  la  place  :  mon  partage  eft  un  éxU 
éternel.  Itfort. 


saç^ 


SCENE    XXII. 

M"^  Me  Mlle  CLE  ON  TE,  L'ASSESSEUR, 
PYRANTE,  CRISPIN, 


P  Y  R  A  N  T  E, 

Omjnçnt  ? 

M"«  C  L  E  q  N  T  E, 
Quel  travers  \  Hé  ,  quoi ,  il  me  fuit  ? 

L'A  s  s  E  $  s  E  u  Pv 
Ah ,  ah  île  voilà  parM» 
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Mr  C  L  EO  N  T  E. 

Hé  bien ,  vous  êtes  contente ,  ma  femme.  Voilà ,  fans 
doute,  de  quoi  vous  êtes  cauie. 

M?  C  L  E  o  N  TE  en  fouriant. 
■    Vous  êtes  le  maître ,  Monfieur ,  de  Je  foire  revenir. 

Py  R  A  N  TE. 

Je  ne  fçais  pas  d'où  la  rupture  peut  provenir  ;  mais 
ce  mariage-là  ne  m'a  pas  l'air  de  fe  faire.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  à  cela  ,  c'eft  que  ,  premièrement ,  il 
faut  prendre  les  jeunes  gens  comme  ils  font ,  &  leur  paf^ 
fer  un  peu  quelque  chofe^&  d'ailleurs,  c'eft  que  .  .  . 
Ah  ça ,  puifqu'il  eft  ainfi  votre  ferviteur ,  je  vous  laiffei. 
L' Assesseur-. 
Votre  ferviteur. 


SCENE     X  X  I  I  ï. 

Mr  MeMlk  CLEONTE,  L'ASSESSEUR. 

Mf    C  L  E  o  N  T  E. 


J 


E  n'ai  jamais  entendu  parler  déchoie  pareille, 

L' Assesseur  paroiffant  un  peu  rêver. 
Cela  eft  fingulier ,  en  effet. 

Mr   c  L  E  o  N  T  E. 

Un  homme  fait  des  démarches  avec  une  adivité  éton- 
nante ;  il  preffe ,  il  fupphe  ,  il  fait  venir  fes  parens  ;  & 
quand  tout  femble  décidé ,  il  fe  retire ,  &  dit  qu'on  n'en- 
tendra jamais  parler  de  lui. 

L'A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Ecoutez  donc  :  quelque  paillon  que  l'on  ait,  quand 
il  s'agit  de  term.iner,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  tremble  ; 
&  à  préfent  que  je  refte  feul ,  je  vous  avoue ,  moi ,  que 
je  ne  fçais  plus  qu'en  dire, 

F  iiij 
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Ml'=    C    L    E     O    N     T    E. 

Après  vos  plaintes  &  vos  tracafieries  ^   quel  eft  donc 

ce  dircours  ? 

M^     C    L    E    o    N    T    E. 

Je  vous  confeilîerois  encore  de  vous  faire  prier  :  vol- 
là  peut-être  ce  qui  pouvoit  vous  arriver  de  plus  heureux, 

M'Ie      C    L    E    Q    N    T    E. 

Vous  pouvez  dire  que  vous  réch:ippez  belle. 

L'ASSES     SEUR. 

Il  lèmble  effedivement  qua  la  deftinée  ait  travaille 
pour  moi  en  cette  occafion.  x\llons ,  ma  cherç  Cleonte , 
unilTons-nous. 

M^îc    Cleonte. 
UnlfTons-nous. 

NJe    Cleonte. 
A  préfent  que  le  m.ariage  de  m.a  belle-lœur  eft  con-^ 
çlu  ,  jepourrois  vous  faire  une  confidence  ;  mais  ma  fi- 
délité n'en  feroit  pas  plus  fiire ,  &  cela  ne  ferviroit  qu'à 
tfoubler  votre  repos. 

M"^    Cleonte. 
Queft-ceàdire? 

Me    Cleonte. 
Venez  ,  venez  ,  je  prendrai  mieux  mon  tems  pouy 
vous  enjnformer. 


F    I   N. 


LES  ORIGINAUX, 

C  O  M  E  D  I  E, 


^  CT  EVK  s. 

LA    MARQUISE. 

HORTENSE. 

LE    M  A R  Q  U I S ,  fils  de  la  Mar^juife,' 

LE    CHEVALIER. 

LE    SENECHAL    ignorant. 

LE    BARON    ivre. 

FROSINE,    médifante. 

M*^    DE    BRETTANVILLE,  faux  brave. 

G  E  L  A  S  T  E  ,  homme  de  plaifir. 

Un  Laquais» 

JLn  S  cent  ejl  dans  le  Château  de  U  Marqmji^ 


LES  ORIGINAUX 

Le  Theaire  repréfente  une  efpece  de  Vejlihule  ^ 
ou  S  aile -baffe  du  cd'J^teau. 


SCENE     PREMIERE. 

LA   MARQUISE,    LE    CHEVALIER. 

Le    Chevalier. 

'^s  mediresque  j'ai  prifes.  Madame,  ont 
fi  bien  tourné ,  &  lehazard  m'a  fi  bien  fer- 
vi ,  qu'aflurcment  le  Marquis  verra  ici  des 
ORIGINAUX  de  toutes  les  efpeces  ;  &  s'il 
eft  vrai  que ,  pour  bien  fentir  le  ridicule 
^e  nos  déftiuts,  ilfoit  nécellàire  de  les  confiderer  dans 
'es  autres,  je  vous  répond  qu'il  pourra  prendre  aujour- 
l'hui  une  leçon  des  pluscomplettes. 

L  A    M  A  R  Q  u  I  s  E. 
j    II  faut ,  Chevalier  ,  être  aulTi  compjaiiîmt  que  vous 
'êtes,  pour  vous  donner  tant  de  foins,  6c  pour  venir 
I coûter  fans  celle ,  de  la  part  d'une  mère,  des  plaintes  <^ui 
jievr oient  vous  être  indifiérçnies, 
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Le    Chevalier. 

Vos  converfarions  ont  un  charme ,  qu'en  vérité ,  Ma- 
dame, ji  niéfciefans  peine  à  toute  autre  forte  de  plai- 
fir  ;  copcniimt  il  me  TemLle  que  vous  prenez  la  chofe  un 
peu  trop  à  co-'ur.  On  ne  peur ,  après  tout ,  reprocher  au 
jeune  Marquis  votre  filb  que  quelques  traits  de  jeunefle 
qui  ne  devroient  point  dctruire  refpérance  que  vous 
en  aviez  conçue. 

La    m  a  r  q^v  I  s  e.  --*   t-v  i  j 

Si  vous  aviez  curant  d'intérct  que  moi  à  defirer  qu'il 
fut  paifait  j  voui  veniez  ea  lui  tout  ce  que  je  ci  ois  y 
voir.  Je  vcu;.  l'ai  déjà  dit ,  Chevalier.  Efclave  des  faux 
airs ,  adorateur  des  travers  les  plus  outrés,  il  adopte  (i 
avidement  les  lidicules  que  nos  jeunes  gens  mettent 
à  la  mode,  qu'il  lem'ele  que  lui  leul  les  auroit  tous 
créés ,  fi  ,  pour  le  malheur  de  la  fociécc,  on  ne  l'eût  dès  i 
long  tems  prévenu.  Du  ridicule  au  vice  la  pente  eft 
bien  ficile  ;  &  ce  que  vous  appeliez  traits  de  jeuneife , 
n'eft  que  trop  fouvent  un  mauvais  préiage  pour  les 
mœurs.  Enfin,  vous  fçavez  quel  parti  je  lui  deflinoiss 
voui.  fçavez  avec  quelle  ardeur  je  defirois  de  le  voir  uni 
à  Hoitenle.  Il  a  d'abord  paru  feniible  à  fes  charmes; 
il  a  fenti  quel  étoit  le  prix  d'une  union  auilî  avantageu- 
fè.  Mais  aux  approches  d'un  engagement,  l'eiprit  de 
dilîîpanon  ,  un  faux  amour  de  la  liberté ,  & ,  pour  ainfi 
dire ,  la  honte  de  bien  faire  ,  l'ont  fait  f  émir.  La  fi-oi- 
deur,  les  mauvais  procédés  même  ont  fuccédé  à  l'hom- 
mage qu'il  lui  rendoit  ;  &  il  fau'  qu'auprès  d'Horten  e 
j'excule  fans  cc(fe  fa  conduite,,  3>^  que  je  donne  des  cou- 
leurs à  des  méj:  ris  qu'elle  ne  fçait  comment  interpréter. 
Le    Chevalier. 

Les  exemples  leront  plus  forts  que  toutes  les  leçons 
que  l'on  pourroic  lui  donner.  La  légère  indiipofition 
qui  le  jenenr  ici ,  eft  une  occafion  favorable.  Il  verra, 
clelàng froid , des lidicdesqae'tousîes'ioursrivrefre  où 
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le  jettent  les  plaifîrs ,  l'empcche  d'ai^perccvoir,  de  Çcia 
tranquile  fpc dateur  de  Scènes ,  qui  fouvent  ne  lui  ont 
paru  aimables ,  que  pa;c2  qu'il  en  éroic  le  principal 
Acteur. 

La  Marquise. 

Enfin,  vousefrerez  donc  ?  ... 

Le  Chevalier. 

Je  crois  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécefinires , 
&  je  vais  fonger  à  l'exécution.  Le  hazard  a  conduit  ici 
l'ignoriuit  Sénéchal.  Frofine  &  Gelalle  doivent  s'y  ren- 
dre ,    &  je  ferai   en  fort'"   que  le  *Baron  qui  a  paiTé 

la  nuit  dans  le  château  voiftn Mais 

j'apperçois  votre  fils,  aïez  ièulement  loin  ,  Madame, 
de  le  déterminer  à  recevoir  quelques  viiiies ,  que  vous 
lui  direz  être  occafionnées  par  la  nouvelle  de  ion  pro- 
chain mariage. 

La   Marquise. 

Ilfuffit. 


S  C  E  iN    £     II. 

LA    MARQUISE,   le  jeune  MARQUIS* 

Le  M  a  r.  q  u  I  s  fans  voir  fa  mère, 

L  faut  le  faurer  malgré  qu'on  en  ait.  Hortenfè  me 
deviendra  infupportable  ,  fi  Ion  féjour  ici  dure  en- 
core quelque  tems.  Quoi  !  toujours  des  reproches, 
&  exiger  de  ma  part  de  h  laifon  ?  Oh  !  parbleu  ,  c'en 
eft  trop. 

La  Marquise. 
Vous  faites,  en  peu  de  mots ,  votre  élog^,  mon 
fils. 
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LeMarquis. 
Ah  !  Madame  ,  il  n'eft  pas  bien  de  me  furprendre  de 
la  forte.  Ne  croï^z  point ,  je  vous  prie,  que  ce  que  vous 
avez  pu  m'entendre  dire  ,  (bit  férieux.  Vos  ordres  me 
font  trop  chers ,  pour  que  je  n'aie  pas  pour  Hortenfe 
&  pour  le  mariage  mcme ,  un  refpeft  &  un  amour  in- 
finis, 

La    Marquise. 
Du  ton  dont  vous  faites  cet  aveu ,  je  ne  le  crois  pas 
bien  fincére. 

Le  m  arqu  I  s. 
Mais ,  à  parler  franchement ,  pourquoi  vous  plaifêz- 
vous  à  avilir  vous-même  votre  ouvrage  ?  Que  vaudrai- 
}G  de  plus ,  quand  je  ferai  au  nombre  des  maris  ?  Le 
lien  conjugal  me  rendra  le  plus  lugubre  perfonnage 
du  monde  ;  &  j'ai  l'honneur  devons  alTurer  d'ailleurs  ^ 
que  de  bon  compte ,  je  fçais  trente  perfonnes  qui  fe 
tiendront  fort  offenlëes  de  me  voir  prendre  un  enga- 
gement. 

L  A   M  a  R  Q  u  I  s  E. 
Je  crois  ces  perfonnes-là  fort  délicates  en  fentî- 
mens. 

L  E  M  a  R  Q  u  I  s. 
AfTurément. 

La  Marquise. 
Oui ,  mon  fih  ,  je  le  crois.   Le  mauvais  choix  de  ces 
perfonnes  fi  délicates ,  eft  cependant  au  rang  des  défauts 
que  j'ai  à  vous  reprocher. 

Le  Marquis. 
A  moi  des  défauts  ? 

L  a  m  a  r  q  u  I  s  e. 
Croïez-vous  donc  n'en  point  avoir? 
L  E   M  A  rqu  I  s. 
Non  pas.  Madame ,  je  fçai  que  communément  cha- 
cun a  les  liens» 
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LaMarquise. 
"Ce  •{èroit  grand  hazaid  que  les  vôtres  vous  eufTent 
échappé  :  car ,  à  vous  parler  auQî  avec  f:  anchife  ,  voui 
ères,  mon  fils ,  emporté ,  int-empérant ,  peu  inftruit,  in- 
difcret ,  orgueilleux  ,  volage  ,  moqueur  &  médiiànt. 
Le   Marquis. 
La  peinture  eft  un  peu  chargée,  ce  me  lèmble  >  mais 
il  y  a  plufieurs  de  ces  défaurs-la  que  je  ferois  fiché  de 
ne  point  avoir;  par  exemple  ,  médiiànt  ? 

LaMarquise, 
Hé  bien  ? 

Le   Marquis. 
Il  faut  l'être  ,  Madame. 

La   Marquise. 
Il  faut  rétre  ? 

Le  m  a  rqui  s. 
N'en  doutez  point.  Comment  être  reçu  dans  le 
monde  ,  fi  vous  ne  fçavez  pas  médire  agréablement  î» 
Quelle  reffource  aurez-vous  pour  plaire  ?  Comment 
faire  fa  cour  à  quelqu'un  ?  Ef}-il  polfible  d'élever  les 
uns  fans  rabaifler  un  peu  les  autres  ?  La  mcdifance  eft 
une  ombre  au  tableau.,  &  c'eft  elle  qui  fait  valoir  pref^ 
que  toutes  les  louanges  que  nous  donnons. 

L  A  m  a  r  q  u  i  s  e. 
Cette  nccelTité  d'être  mcdlfmt  ne  peut  être  donnée 
que  comme  uns  piailanteiie  de  votre  part.   Mais  com- 
ment juftinercz-vous  ces  emportemens,  cette  hauteur, 
qui  fait  qu'un  mot  dit  làns  deilcin  ,  une  raillerie  inno- 
cente vous  révoLe  cc-ntre  vos  meilleurs  amis,  ce  feu  qui 
vous  enrraîne  ,  &  qui ,  dans  les  querelles  comme  dans 
,  les  pîaifirs ,   vous  porte  aux  dernières  extrémitez  ?  La 
j  modération,  mon  fil., ,  e(ï  une  vertu  11  heureufe,  qu'el- 
le nous  fait  paroître  avoir  les  vertus  mcme  que  nous 
n'avons  pas. 
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Le  Marquis. 

•    Oui.  Et  avec  ces  belles  maximes-là ,  il  arrive  qii'ori 
fe  deshonore.  11  faut  être  homme  pour  en  fçavoir  le» 
conféquences.  Tant  de  prudence  dans  les  querelles  5; 
dans  les  plaifirs  eft  ordinairement  mal  interprétée. 
La  Marquise. 
Enfin  ces  nuits  où  triomphe  ryvrefle?. .. 

L  E  M  a  R  Q  u  I  s. 
Ne  parlez  point  d'yvrefle ,  xMadame.  Si  elle  m'avoit 
Jamais  furpris ,  je  vous  jure  que  ce  n'auroit  point  été 
mon  delTein.  J'étudie  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  peut 
me  former.  Je  bois  beaucoup  ,  mais  je  bois  bien  :  Si 
l'on  m'a  alïïiré  qu'inceflamment  je  pourrois  tenir  tête, 
au  buveur  le  plus  aguerri. 

La  Marquise. 
La  belle  étude  ! 

Le  Marquis. 
Cette  étude-là  ?  Elle  eft  peut-être  plus  utile  que  cel- 
le que  l'on  fait  de  tant  de  vieilles  morales  &  de  tant  de 
préceptes  rebattus.  Il  faut  connoître  le  monde ,  Mada- 
me ,&.... 

La  Marquise. 
La  connoiflance  du  monde  vous  eft  fans  doute  né- 
cefiaire.  .'Mais ,  Monfieur ,  quand  vous  entrez  dans  ce 
monde,  dépourvu  de  principes  &  de  lefture  ,  l'appren- 
tifiage  que  vousy^faites  eft  bien  dur,  &  ce  monde  vous 
connoît  &  vous  juge  fouvent  bien  plutôt-  que  vous  ne 
h  connoiflez. 

Le  M  arqu  i  s. 
Vous  avez  juré ,  Madame ,  de  m'humllier  étrange- 
ment ;  j'ofe  pourtant  vous  dire  que  ce  monde  penfe 
plus  favorablement  à  mon  égard ,  &  que  j'y  fuis  afleZ 
aimé,  que  j'y  fuis  applaudi  même. 

La   Marquise. 
Je  le  fouhairc  ;  mais  je  crains  bien  que  vous  ne  vous 

en 
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Rh  rapportieztrop  à  quelques  perfonnes  qui  vous  fiât* 
tenti 

Le  m  a  rq  u  I  s. 
Oh  !  s'il  y  avoir  (k  la  flatterie  ,  je  m'en  appercevroîs, 

La  m  a  r  q  u  I  s  Ei 
La  conféquence  n'eft  pas  fùre. 

Le  Tv  a  r  q  u  I  s. 
Elle  l'eft  afiiirément.  Un  flatteur  fe  fent  d'une  îieuCi 
&  €e  qu'il  dit  ne  fait  aucun  effet  fur  un  homme  fenfci 

La  Marquise. 
^  Et  c'eft  ce  dont  je  ne  conviens  pasjil  en  eft  de  la  flatte- 
rie comme  de  ces  machines  que  vous  voyez  dans  les  fpe- 
âacles.  Quoique  vous  vous  doutiez  bien  des  refîbrts  qui 
les  font  mouvoir  ,  elles  ne  hiflent  pas  que  de  féduirè. 
Mon  fils ,  quelque  chofe  que  vous  difiez,  fofe  me  flat- 
ter que  votre  mariage  avec  Horténfe  fe  terminera  in- 
ceffamment  ;  je  vous  prie  même  de  ne  pas  refufer  les 
vifites  que  la  nouvelle  de  ce  mariage  ne  manquera  pas 
de  vous  attirer  aujourd'hui.  Je  vouslaiffe.  Voici  des  li- 
vres avec  lefquels  je  voudrors  bien  que  vous  pûlliei 
Vous  entretenir. 

Le   Marquis  lui  baifant  la  matn. 
■  On  feroit  afilirément  pour  vous  plaire ,  des  chofès 
plus  difficiles. 

//  U  reconduit. 


SCENE     I  I  L 

LE  M  A  îl  Q  tr  I S  /^«/  s'ajfeïanu 

M  On  mariage  avec  Hortenfe  ?  Je  fais  vœu,  mof- 
bleu ,  de  n'en  rien  faire.  Vous  n'avez  cu'à  écou-- 
j  ter  une  mère ,  vous  deviendrez  un  joli  garçon  I  Ces 
i  G 
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Dames  là  peuvent  faire  une  vifite  de  quartier ,  &  ap- 
prendre à  une  fille  à  fe  tenir  droite  ;  mais  fur  tout  le  re- 
fte  ,  elles  n'en  fçavent  pas  le  mot.  Entretenons-nous 
donc  avec  des  livres,  en  attendant  les  complimens 
qu'on  doit  me  faire.  Des  livres  !  De  quel  fatras  de  le- 
dure  on  nous  affomme  aujourd'hui  !  Eh  !  Nos  pre- 
miers pères,  qui  valoient  mieux  que  nous ,  lifoient-ils  ? 
A  quoi  fervent  ces  volumes  ?  à  appefantir ,  à  retarder 
le  génie  &  à  nous  rendre  copies ,  d'originaux  que  nous 
ferions.  Ce  que  je  dis  là  eft  vrai,  exadement  vrai. 

//  prend  plufteurs  livres  les  uns  après  les  autres  »  & 
en  lit  quelques  lignes. 


SCENE     IV. 

LE  MARQUIS,  LE   SE'NE'CHAL. 
Le  s  e'  n  e'  c  h  a  l. 

MOnfieur,  votre  très-humble  ferviteur.  Vous  ne 
me  remettez  peut-être  pas  ?  Je  viens  pourtant 
très-fouvent  rendre  mes  xievoirsù  Madame  la  Marqui- 
fe  votre  mère.  ^ 

Le  Marquis. 

Je  me  fouviens  parfaitement  d'avoir  eu  l'honneur  de 
voir  Monfieur  le  Sénéchal. 

Le  s e' n  e' c  h  a  l. 
Pour  vous,  on  vous  trouve  rarement.  Soit  ici ,  (bit  à 
la  ville ,  vous  êtes  un  coureur qui  courez  tou- 
jours. 

Le  Marquis. 
Hé'aî  îC'eft  (buvent  malgré  moi. 
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Le    Se'ne'chal. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  viens  vous  faire  cotnpJiment 
fur  votre  mariage ,  fi  tant  eft  qu'on  en  doive  faire  fur 
une  pareille  matière. 

Le  Marquis. 
Cela  eft  fort  équivoque  ,  entre  nous. 

Il  fait  figne  au  Sénéchal  de  s'afeotr. 
Le  Se'n  e'c  ha  l. 
Après  vous,s'il  vous  plaît.  Qu'eft-ce  donc  que  vous 
faifiez-là  ?  Vous  étiez  dans  la  ledure  ? 

Le  Marquis. 
Ah  !  je  n'y  étois  pas  bien  profondément ,  je  vous 
jure. 

Le  Se'n  e'c  HA  L. 
Je  le  croi  bien.  Quels  bouquins  font-ce-Ià  ? 
Le   Marquis  d'un  air  mocqueur. 
L'Hiftoire  de  France,  Télémaque..  .. 

Le  Se'n  e'c  h  a  l. 
Té-lé-maque,  maque.  Qu'eft-ce  que  ce  Téléma- 
que? 

Le  Marquis. 
Eh  \  que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  C'eft  un 
malheureux  qui  cherche  fon  père  par  terre  &par  mer 
Je  me  fouviens  d'en  avoir  lû  le  premier  livre  il  y  a  trois 
ans.  Eft-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  Té- 
lémaque dans  vos  études  ? 

Le  Se'ne'chal. 

^  Mes  études  ?  Oh  ?  Ma  foi  je  n'ai  jamais  voulu  me  fa- 

tiguer  l'imagination  de  tout  cela.  Je  n'aime  point  ce  oui 

me  gene.L'an  palfé  quand  je  fus  reçu  dans  ma  Charge, 

I    U  me  falloit  réciter  un  difcours  qui  avoit  de  grands 

j    mots  qui  m'embaraflûient  :  ma  foi  je  dis  tout  haut   oue 

celui  qui  l'a  fait  le  récite  lui-même  ,  s'U  veut  ;  pour  moi 

I   je  n'en  ferai  rien. 

Ci) 
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L  E  M  A  R  a  U  I  s, 
îl  faut  dans  de  fcmbLibles  occifiors  varier  de  tête, 
Monïieur.  Rien  n'efl  (i  plat  qu'un  dXcours  préparé. 
Le  Se'nf'ch  a  l. 
Oui;  mais  îî  fiiur  fourer  là  du  latin  à  tort  &  à  travers; 
&  vous  entendez  bien  que. . . ,  efl-ce  que  vous  parlez 
latin,  vous  ? 

Le  Marquis. 
■Que  le  Ciel  m'en  préferve  i 

Le  s  e'  n  e'  c  h  a  l. 
Ma  foi ,  c'eft  bien  aflez  de  parler  corredement  fa  lan- 
gue ,  &  je  connois  mille  gens  qui  ne  fe  foucifient  pa» 
d'en  fçavoir  davantage. 

Le  m  a  r  qu  i  s. 
è  part. 

Souciflent  !  . . . .  Vous  êtes  ranrié  depuis  peu  je  pen- 
iè?  Avez-vous  trouvé  un  parti  viwhe? 
Le   Se'ne'ch  a  l. 
Pas  extraordinairemem.  C'eft  une  famille  qui  s'eft 
réfugiée  en  France ,  &  qui  efl  originairement  de  Pro- 
vince. 

Le  Marquis. 
De  Province  ? 

Le  Se'ne'chal. 
Oui.  Ceft  un  Roman  que  tout  cela  ,  &  le'grand-pe- 
fe  de  ma  femme  étoit je  crois... Bourguemeflre en  Ef- 
pagîie.  Le  Marquis. 

Que  dites- vous  ? 

Le  Se'ne'chal. 
En  Efpagne  ,  ou  dans  un  autre  endroit ,  je  ne  vous 
TaiTuferai  pas.  Elle  a  aufli  des  parens  en  Angleterre  , 
qu'elle  me  prefle  beaucoup  d'aller  voir.  Elle  prétend 
qu  en  s'embarquant  à  une  certaine  ville ,  c'ell  un  fort 
petit  voyage  ;  mais  ma  foi ,  fi  j'y  vais,  j'aime  mieux  être 
plus  k)ng-tems  en  chemin  &  aller  par  terre  ;  car  je 
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crains  les  rivières  comme  le  diable. 
Le  m  arqu  t  s. 
Vous  ne  pouvez  ,  ce  me  iembb ,  jamais  arriver  en 
Angleterre  que  par  mer  l 

Le  s  e'n  e'c  hal. 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Mais  après  tout ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  m'y  voie.  Il  y  a  des  dangers  par  terre 
comme  par  mer,  &  il  faut,  je  penD,  d^  ces  c6tez-là  oaf- 
far  par  de  certains  endroits  oii  les  hommes  font  tout- 
à-  fait  iÀuyage^. 

Le  Marquis, 
Où  avez  vous  trouvé  csh  ? 

Le  Se'ne'chal  prenant  un  air  fnffifant. 
Comment  donc  ?  Ne  fçavez-vous  pas  qu'il  y  a  des 
gens ,  comme  les  Turcs,  par  exemple, qui  égorgent  les. 
hommes ,  &l  qui  les  mangent  ? 

L  E    M  A  R  Q  u  I  9. 
Ilyadeces  gens-là j  mais  ce  neft  aflùrément  ni 
dans  l'Europe  ni  dans  TAfie. 

Le  s  e'n  e'  c  h  al. 
Peut-être  qÛ^cq  dans  la  Bohême ,  il  fe  peut  bien  que 
je  me  trompe.  Mais  liifTons- là  les  chofes  fçavantes  ,  & 
changeons  de  converfation.  Etes- vous  content  d'épou-» 
fer  celle  qu'on  vous  deftinc  ? 

Le  Marquis. 
Je  l'aimerois  volontiers,  M^  le  Sénéchal,  mais  je 
vous  avoue  que  de  s'engager  pou»;  toute  fà  vie  à  up-a- 
feule  perfonne  qui  vous  défefpcre,  &  qui  fe  croiu  en- 
droit de  fe  venger  fi  vous  rendez  quelque  homrar.ge: 
ailleurs  ;  c'ef^  porter  un  joug  bien  rigoureux  &fe  laes- 
Ire  dans  des  entraves  bien  étroites^ 

Le  s  e'n  e'c  h  al. 
JEh  !  Morbleu  ,  pourquoi  ne  nous  efî-irpîus  perraîs 
d  epoùfèr  ptufieurs  femmes  ?  Que  ne  fommes-noiii  nés 
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il  y  a ... .  deux  ou  trois  cens  ans  ?  Nous  en  aurîons  ea 
tant  que  nous  en  aurions  voulu. 

Le   Marquis. 
Deux  ou  trois  cens  ans  ?  vous  vous  moquez. 

Le    s  e'  n  e'  c  h  a  l. 
Comment  ? 

Le    Marquis. 
Votre  Chronologie  n'eft  pas  plus  exade  que  votre 
Géographie. 

Le    s  e'  n  e* c  h  a  l. 
Quoi  donc  ?  N'y  a-t'il  pas  eu  un  tems  où  il  étoit 
permis  d'avoir  plufieurs  femmes  ? 

Le    Marquis. 
Je  ne  me  rappelle  pas  pofitiveraent  par  quelle  loy  , 
ni  dans  quel  tems  cela  écoit  permis  ;mais  fur  mon  hon- 
neur ,  je  n'ai  de  ma  vie  entendu  chofes  pareilles  a  tou- 
tes celles   que  vous  me  dites. 

Le  s  e'  n  f'  c  h  a  l. 
Ma  foi ,  je  ne  m'en  fbuviens  pas  non  plus  ;  mais  c'eft 
le  bon  lèns  qui  dide  toutes  ces  chofes  là.  Adieu  :  je 
vais  retrouver  Madame  votre  mère  ;  nous  allons  voir  à 
quoi  nous  nomamulerons.  Elle  m'a  dcjapropofé  plu- 
sieurs fortes  de  jeux  ,  mais  je  n'en  fçais  aucun  ;  heureu- 
fement  que  j'ai  la  converfation  aflez  amufante.  Au  re- 
voir ,  Monfieur  le  Marquis. 


se  E  N  E     V. 

L  E     MARQUIS  feul, 

CEt  homme  là  eft  cruellement  ignorant  !  Difon$ 
plutôt  qu'il eftfot.  Quand  un  homme  de  cette  ef- 
péce  auroitlû  tous  les  livres  du  monde  ,  iln'enparle- 
rol-r  pas  mieux. 
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yiprès  avoir  tm  peu  rêvé. 
Il  eft  certain  que  l'ignorance  pouiTce  a  cet  excès  a 
quelque  chofe  de  honteux. 


SCENE      VI. 

LE    MARQUIS,   LE   BARON  ii/r#. 

Le  Marquis/^  levant  avec  joye. 


M 


Ais  que  vois-je  ?  C'efl;  le  Baron  je  penfe  ? 
Le    Baron 
Oui ,  mon  arni ,  c'eft  moi-même. 

Le  Marquis /«■  regardant. 
Comment ,  je  crois  qu'il  eft  ivre  I    Ah!  il  eft  adora- 
ble ,  il  eft  charmant. 

Le   Baron. 
II  y  a  hijit  jours  que  c'étoitton  tour  ;  c'eft  aujour- 
d'hui le  mien  ...  Mais  ,  il  ne  faut  pas  mentir  ....  j'ai  pai^ 

fé  une  des  plus  jolies  nuits Hé  bien?  Rien  n'e'l: 

plus  commode  ;  vous  vous  trouvé  le  matin  tout  habil- 
le  ;  6l  vous  êtes  tout  porté  pour  faire  vos  afiaires. 
Le     Marquis. 
Quoy  !  Depuis  vingt-quatre  heures  tu  ne  t'es  pas 
couché  ? 

Le  Baron. 
Me  coucher  >  non  ,je  fçais  trop  ce  que  je  te  dois.  Em- 
braffe-moi,  mon  ami.Comme  j'allois  me  mettre  au  lit 
chez  le  Préfident  oii  la  fcene  s'eft  paflee  ,  il  m'eli:  re- 
venu... .  par  ma  foi  je  ne  fçais  pas  par  qui  ni  comment.... 
bref  j'ai  fçu  que  tu  étois  indifpofé  :  j'ai  dit ....  il  faut  n;^- 
folument  que  je  le  voie,car  j'ai  pour  toi  une  eftime  tout- 
à-fait  cordiale. 

G  iiij 
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Le  Marquis. 
Je  te  fuis  obligé.  Mon  indifpofitiQn  eft  peu  de  chofè. 
Le   Baron. 

Dans  ces  changemens  de  faifon  cy ,  c'eft  le  diable  i 
vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  moment  de  famé. 
Le   Marquis, 

Il  n'y  a  que  lui  pour  ces  choies  là  ;  pour  poufler  une 
partie  de  plaifir  jufqu'à  l'extrémité  ;  il  ne  faut  pas  de- 
mander (i  vous  étiez  bonne  compagnie  ,  fi  les  propos 
ont  été  délicieux ,  &  s'il  y  a  eu  bien  desrafades  verfées  ? 

Le  Baron, 

Cela  efl  innombrable.  Mais  lairxe-moî,je  te  prie, UQ 
rnoment.  Ne  me  parle  pas. 

Le    Âl  a  r  q  u  I  s. 
Que  je  ne  te  parle  pas  ? 

Le   Baron  d'un  air  riant. 
Non  j  tel  que  tu  me  vois ,  j'ai  du  chagrin. 

Le    Marquis. 
Toi  ,  du  chagrin  ? 

Le    Baron. 
Oui ,  mon  ami  ;  j'en  a,i  tant ....  que  j'en  crève. 

Le    Marquis. 
Où  diable  le  chagrin  va-t'il  le  loger  avec  toi  ?  Ilaf^ 
rement  à  faire  à  forte  partie. 

Le    Baron. 
Jevoudroiste  pouvoir  conter  la  chofè  par  ordre  ^ 
mais  il  y  a  un  peu  de  confufion ,  il  (aut  que  je  te  quitte^ 
Le    Marquis/^  retenant. 
Qu'efl-çe  que  c'efl  ? 

Le  Baron. 
Tu  fçais  bien  1  homme  avec  qui  j'étois  tous  les  jours? 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s.. 

Qui  !  Léandre  ? 


I 
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Le    Baron. 
Léandie. 

Le    Marquis. 

Il  devoit ,  ce  me  femble  ,  te  faire  avoir  l'agrément. „V 

Le    Baron. 
Lui-même  , H  étoit  du  foûper. 

Le    Marquis. 
Te  ferois-tu  brouillé  avec  lui  ? 

Le  B  a  r 0  N. 
Pas  autrement.  Il  s'efl  mis  en  tête  de  nous  éclaircîf 
une  certaine  anecdote,que  tout  le  monde  nefçaitpas, 
je  puis  dire  cela.  Je  lui  ai  reprélenté  fort  poliment  que 
je  ne  croiois  pas  que  la  chofe  fut  tout-à-fait  comme  il 
nous  la  donnoit  ;  il  m'a  répliqué  aulH  fort  poliment 
qu'il  en  étoit  très-bien  iiiftruit,  j'ai  infifté  avec  la  mê- 
me politeiTe  :  de  façon  que  de  politeffe  en  politeUe  ,je 
lui  ai  fait  voler  mon  aiîîette  à  la  tête. 

L  E     M  A  r  Q  u  I  s. 
Ciel  ! 

Le    Baron. 

Oui ,  heureufement  que  la  Colomne  d'air ....  la  Co* 
lomne ,  tu  entens  bien  ? 

Le    Marquis. 
Et  quelle  a  été  la  fuite  ? 

Le  Baron. 
La  fuite  ?  Il  y  a  eu  un  grand  bruit ,  on  a  couru  aux 
armes  ;  en  rUm.  Nous  devions  nous  égorger  cent  fois 
•pour  une  ;  mais  je  nefçai  par  quel  enchantement  tout 
fi  été  pacifié  ;  &  nous  nous  fommes  retrouvés  tous  le 
verre  à  la  main.  Voilà  qui  eft  admirable  ,  cela  par 
exemple  ? 

Le    Marquis. 

Et  tu  penfès  qu'il  n'aura  point  de  reflentiment;  de 
ce  procédé  ? 
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LeBaron.  - 

J'ai  quelque  foupçon  que  cela  le  refroidira  à  mon  fujet.'  ! 

Le  Marqu  I  s. 
Pour  moi ,  je  le  crois  très-fort. 

Le  Baron. 
Que  veux-tu  ?  tous  les  momens  ne  peuvent  pas  le- 

refiembler Le  plaifir  a  lès  révolutions &  les 

chofes  d'ici  bas 

Le    Marquis. 
Voilà  une  affaire  fàcheufe. 

Le  Baron. 
Point  du  tout.  Ferba  volant ,  mon  ami. 

Le  Marquis. 
Il  eftàfouhaiter.... 

Le  Baron  chantant, 
^te  fervent  les  faveurs  que  mus  fait  la  fortune} 
Tu  es  mon  Roi ,  tu  me  tiens  lieu  de  tout.  Que  je  t'em- 
braffe  mille  fois.... 

Le  Marquis. 
Cela  eft  fort  bien.  Mais ,  en  vérité ,  Baron  ,  je  crois 
que  tu  devrois  éviter  de  boire. 

LeBaron. 
Eviter  de  boire  ? ...  Ah  !  Ne  bazarde  plus  de  ces  dil^ 
cours-là ,  Marquis  ;  car  tu  te  ferois  lifBer  de  tout  le  mon- 
de. Adieu.  Je  vais  me  jetter  dans  ma  chaife.  Ah  !  la  belle 
nuit  1  Ah  !  l'aimable  nuit  !  Ah  I  la  charmante  nuit  ! 

//  fort. 


SCENE     V  I  I. 

LE    MARQUIS////. 

Voilà  qui  eft  affreux  !  Il  eft  épouventable  qu'un 
garçon,  naturellement  fi  fociable  &  fi  doux,  (e  ibit 
emporté  jufques  à  cet  excès. 
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SCENE     VIII. 

LE    MARQUIS,    FROSINE. 

F  R  O  s  I  N  E. 

J'Ai  attendu  que  Monfieur  le  Marquis  fût  (èul  pour  lui 
venir  faire  la  révérence ,  &  lui  demander  fa  protec- 
tion. 

Le  Marquis. 
Hé  !  c'eft  toi,  ma  pauvre  Frofme  ?  Vraiment,  tu  aban- 
donnes bien  tes  amis  ;  quatre  ans  entiers  (ans  me  venir 
voir? 

F  R  o  s  I  N  E. 
Je  fuis  venue  ,  je  vous  afTure ,  plus  de  trente  fois.  Je 
fors  de  l'appartemant  de  Madame  votre  mère.  Ce  bon 
Chevalier  eft  donc  toujours  auprès  d'elle  ?  En  vérité , 
mon  cher  Marquis ,  je  ne  fçais  pas  trop  ce  que  vous  de- 
vez en  penfer. 

Le  Marquis. 
LafoUe! 

F  R  o  s  I  N  E. 

La  folle  ?  Ah  !  j'ai  oiii  dire  dans  plus  d'un  endroit, 
qu'elle  alloit  fè  remarier ,  je  fiais  bien  aife  de  vous  en 
avertir. 

Le  Marquis. 

Cela  me  flirprendroit  fort. 

Fr  o  SI  N  E. 

.  Enfin,  Monfieur ,  elle  m'a  renvoïée  à  vous ,  &  ma 
fait  efpérer  que ,  comme  vous  aviez  beaucoup  de  con- 
noifiances ,  vous  pourriez  aifément  me  procurer  une 
place. 


los    LES    originaux:. 

Le    Marquis. 
Quoi  !  tu  n'es  plus  chez  cette  ComtefTe  où  tu  en- 
tras ? .  .  . 

FrO  s  INE. 

Bon  !  m'a-t'il  été  poirul  î  d'y  refter  ?  Un  lutin  tjui 
fait  un  enfer  de  fa  maifon  ,  qui  ci  ie  ,  qui  remrete  du 
matin  jufqu  au  foir ,  ik  qui ,  fans  être  p;  ude ,  fait  cou- 
cher fon  mari  au  troifiéme  étage  ,  égratigne  Tes  femmes 
de  chambre,  iSc  donne  des  coups  de  bâton  à  lès 
laquais  ! 

Le  Marquis. 

Quoi  !  Madame  de 

Fr  o  s  I  NE. 

Madame  de qui  dans  ïe  monde  paroît  la  douceur 

même ,  eft  telle  que  je  vous  la  dépeins  dans  fon  do- 
meftiqua.  Au  bout  de  lix  mois,  je  fus  obligée  de  la 
quitter. 

Le  Marquis. 
De  f'çon  que  fu  pafTas  de  là  dans  une  autre  maifon  j[ 
dont  tu  es  pareilbment  ibrtie. 

FrO  s  I  N  E. 

oh  !  pou-  celle-là ,  c'elè  à  mon  grand  regret.  Elle 
étoit  agi  éable  &  fans  reproche  :  &  j'y  ferois  encore ,  fi 
on  ne  m'avoit  point  avertie  que  les  affaires  y  étoient 
en  fi  mauvais  ordre,  que  je  courrois  rifque  de  n'être 
point  païée  de  mes  g^^es.  , 

Le  Marquis. 

Enfin ,  depuis  ce  tem^-là  tu  n'a  rien  trouvé  ? ...; 
F  R  o  s  I  N  E. 

Pardonnez  rnoi.  J'érois  en  dernier  lieu  chez  la  veuve 
d'un  vieuK Seigneur  étranger,  alTez  aimable  de  carac- 
tère &  d'efprir  ,  6:  qui  auroit  du  ne  chercher  à  plaire 
que  par  ce^  endroits-là. 

Le  Marquis. 

Et  pourquoi  l'as-tu  ouittée  cette  veuve  ,  par  exem- 
ple ? 
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F  R  O  S   I  N  E. 

Le  fervice  y  ctoit  dur  ,  j'y  avois  trop  de  fatigue. 

L  E    AI  A  R  Q  U  I  s. 

Trop  de  fatigue  ? 

F  R  o  s  I  N  E. 

Oui  Monfieiir.  Vous  avez  quelquefois  entendu 
parler  de  ces  pei Tonnes .  qui ,  pour  réparer  l'outrage  de 
la  nature  &  des  ans ,  ont  recours  à  un  neu  d'artifice 
Voilà  juftement  en  quoi confrftoit  h  difficulté  de  mes 
ionéhoiii.IJne  fuivante  n'eft  pastous  les  jours  également 
adroite.  .  Si  vous  fçaviez  combien  il  ef>  difficile  de 
donner  à  une  femme  l'air  d'un  vifage  qu'elle  n  a  pas 
cela  vous  lurprendroit. 

Le   m  a  r  q  u  I  s. 
Je  ne  vois  point  trop,  Fiofme,  qu-ile  maifonpour- 
rcit  te  convenir. 

F  R  o  s  T  N  E. 

On  m'a  voir  prorofe  d'entrer  chez  la  jeune  Eliante  • 

mais  il  lui  efl  arrivé  derùis  peu  une  avanrure  qui  a  fiiic 

trop  de  biuit;  £s:  j'ailà-deflus  des  délicateffes  de  con< 

fcience  que  je  ne  puis  furmonte^  ;  je  iuis  fifotte  ! 

Le   Marquis. 

Eliante?  Quelle  avanture  ! 

F  R  o  s  I  N  E. 
L'ignorez  vous  ?  Son  équipage  fe  rompt.  Un  jeune 
homme  qui  pafle  lui  otti  e  le  fien.  Elle  l'accepte.  Il 
n'eft  que  huit  heures  du  ioir  ;  &  quoiqu'elle  loit  dans 
un  quartier  fort  peu  éloigné  du  fien ,  elle  ne  reparoîc 
que  le  lendemain. 

L  E  M  a  R  Q  u  I  s. 
Hc  bien  !  quelle  confc'quence  tirer  de  là  ? 

F  R  o  s  I  N  E. 
Ah  !  Monfieur ,  je  vous  L  demande  ? 


«10        LES     ORIGINAUX, 

Le  Marquis. 

Mais  je  te  furprendrois  bien  ,  fi  je  te  difbis  que  ce 
jeune  homme  c'efl:  moi-même,  qu'Eliante  ne  pouvant 
profiter  de  l'oftre  que  je  lui  fis  de  la  remener  chez  elle; 
&  l'eftroi  qu'elle  avoit  eu  la  faifant  fe  trouver  mal ,  elle 
m'ordonna  de  la  delcendre  chez  (a  fceur  qui  demeure 
à  quelques  rues  près  de  l'endroit  où  l'accidient  arriva. 
F  R  o  s  I  N  E. 

Ah  !  Monfieur ,  exculez  mon  imprudence.   J'igno- 
rois  que  vous  y  prillîez  intérêt ,  &  je  ne  dirai  plus  rien, 
dès  qu'il  y  a  de  vous  à  elle  quelque  particularité. 
Le  Marquis. 

Va ,  ma  pauvre  Frofine ,  fi  tous  tes  portraits  ne  {ont 
pas  plus  fidèles  que  ce  dernier,  on  ne  doit  pas  beaucoup 
l'ajouter  foii  ne  peux-tu  pas  te  difpenfer  de  fervir? 
Frosine. 

Oh  !  non  ,  Monfieur.  Je  ne  veux  point  changer  d'é- 
tat,  &  je  me  fais  un  petit  plaifir  mifantrope  de  (ervir 
tous  les  jours  des  gens  dont  l'origine  ne  vaut  pas ,  à  beau- 
coup près  ,  la  mienne.  Par  exemple,  je  ferois  dans  le 
cas ,  il  j'entrois  au  fervice  de  Cidalife  ,  elle  qui  fe  donne 
des  airs  de  DuchefTe. 

Le  Marquis. 

Tu  lui  fais  afllirément  beaucoup  d'honneur  ! 
F  R  o  s  I  N  E. 

Vous  voïez  que  je  vous  découvre  mes  petits  {ènti- 
mens. 


(j^^ 
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SCENE     IX. 

LE  MARQUIS ,  FROSINE  ,  UN  LAQUAIS. 
Le   Laquais. 

MOnfieur  le  Chevalier  ,  &  Monfieur  de  Bretan* 
ville. 

Le  Marquis. 
Monfieur  de  ?  .... 

Le  Laquais. 
BretanviUe. 

Le  m  a  r q  u  I  s. 
Ils  peuvent  venir,  quand  ils  voudront. 

SCENE     X. 

LE    MARQUIS,    FROSINE. 

F  R  O  s  I  NE. 

Voici  compagnie  qui  vous  vient.  Je  vous  hifïè. 
Prenez  garde  toujours  aux  gens  que  vous  voï:2. 
Il  y  a  tant  de  méchans  efprits  ,  tant  de  mauvaifes  lan- 
gues ,  qu'il  eft  bon  de  cjioifir  un  peu  Ton  monde. 
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SCENE     XI. 

LE    MARQUIS  feuL 

LE  fort  m'adreflè  aujourd'hui  des  perfonnages  bieri 
(inguliers  !  Cette  Frofine  a  un  babil  perni- 
cieux. II  femble  effe<5tivement  que  la  médilànce  foit  le 
vice  affeâé  aux  valets. 

SCENE      XII. 

LE  CHEVALIER ,  M'  DE  BRETANVILLE . 
LE    MARQUIS.     ^ 

Le    Chevalier. 

MOnfieur  le  Marquis ,  voici  Monfieur  deBretan^ 
ville  que  je  vous  préfente ,  dont  j'ai  fort  cohnu  & 
fort  eftimé  le  père,  c'étoit  afllircment  un  excellent 

Juge. 

On  fe  falae. 
Monfieur  n'apasennbiafle  la  même  profeliion ,  com- 
me vous  voïez  ,  &  il  eft  venu  me  confulter  ici  fur  une 
affaire  qui  lui  eft  furvenue  :  mais  quoique  j'aie  fervi  pen- 
dant quinze  ans  ,  j'avoue  que  fur  le  point  d'honneur  il 
y  a  certain  cérémonial ,  certaines  pratiques  dont  je  n'ai 
pas  fait  une  bien  profonde  étude  ;  j'ai  crû  que  vous 
pourriez  en  être  mieux  inftruit  que  moi  ,  &  que  vous 
voudriez  bien  aider  Monfieur  de  vos  confeils. 

ht 
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Le    Marquis. 
C'eft  m  obliger  afiurcment.  Je  dirai  natureIlempn^  i 
Monfieur  ce  que  je  penfe  fur  fon  afin  ire. 

M"     DE    BrftANVI  LLE     affis. 

Avant  to'J^  Mefileurs ,  il  Eiut  convenir  que  la  bra- 
voure eft  une  belle  chofe. 

L  E     M  A  R  Q  u  1  s. 

C'eft  affur-rment  la  vertu  des  grandes  am-s  ;  &  on 
peut  dire  qu'il  fe  trouve  des  occafions  où  dh  eft  auifi 
utile  que  glorieufe. 

M^    DE    B  R  E  T  A  N  V  T  L  r.  F. 

Oh  !  belle,  Monfieur,  belle  :  eO-il  rien  de  compara- 
b  e  à  la  fermeté  d'un  homme  que  jamai.les  dangers  les 
plus  prellans  n'ont  pu  épouvanter,  qui,  toujours  Drct  à 
parer  ou  à  porter  des  coups  morteL,  ofe  fe  vanter  de  n'a- 
voir jamais  plié  devant  perfonne  ? 

Le  Chevalier. 
Je  fais  aulïï  grand  cas  de  la  bravoure  ;  mais  quand 
elle  ell  réglée  ,  &  luivant  l'objetqu'elb  fe  propofe.  Par 
exemple  ,  je  fouhai^erois ,  qu'avsc  la  fermeté  qu-  fait 
paroitre  Monfieur  de  Bretanville  ,  il  fe  fut  mis  dans  le 
Service. 

M'   D  E    E  R  E  T  A  N  V  I  L  L  E. 

Tout  beau,  Monfieur,  le  combat  fingulier  fut  de 
tout  tems  la  pierre  de  touche  du  vrai  brave. 
L  E    M  A  R  <i  u  I  s. 

Il  eft  certain  que  le  combat  d'homme  à  homme  efl  de 
tous  le  plus  péiilleux, 

M"^  DE  Bretanville. 

Lepluspérillpux,  fansdou^e,  &  le  plus  excellent. 
Ceft-là  que  l'adreffe,  l•agill^é  du  corps,  la   préfence 
d'efprit,  le  coup  d'œil  font  mis  en  ufage.  Quepeuvenr 
dires-  moi,  les  plus  beaux  faits  d'armes  contre  un  coup 
de  canon  ?  * 
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Le  Chevalier. 
Je  vous  entends  ;  mais  vous  conviendrez  que  d'im 
côté  l'objet  eft  bien  plus  grand  que  de  l'autre  ,  &  qu'il 
y  a  quelque   chofe  de  plus   généreux   à  venger  la. 
patrie  par  devoir  ,  qu'à  venger  une  injure  perfbnnelle 
par  reffentiment. 
M*^  DE  Bret  AN  VILLE  faifaiit  comme  s'il  poujfoit  une 

botte.  _| 

Rien  n'eft  au-defïïis  de  cela  :  ah  !  *l 

Le  Marquis. 
Ma  foi,  Monfieur  le  Chevalier  .qui  eft  lent  à  venger 
une  injureperfonnelle  ,  eft  quelqu'un  de  bienéquivo- 
que ,  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  fa  patrie. 
Le  Chevalier. 
La  foiblefle  &  l'extrême  vertu  peuvent  quelquefois 
avoir  la  même  apparence.    Mais  ne  pourroit-on  pas 
trouver  des  hommes  aulTi  redoutables  aux  ennemis  de 
la  patrie ,  que  faciles  à  pardonner  à  leurs  ennemis  par- 
ticuliers ?  &  ne  feroit-ce  pas-là  le  comble  &  de  l'hon-     | 
neur  &  de  la  raifbn  ? 

M"^  DE  Bret  AN  VILLE  pouffant  une  autre  hotte. 
On  ne  peut  rien  comparer  à  ceci  :  ah  ! 

Le  Chevalier.  . 

Pour  moi,  fi  Monfieur  de  Bretanville  s'en  tenoit  à  j 
mon  avis ,  il  chercheroit  à  accommoder  l'affaire  qu'il 
vient  confuïter  aujourd'hui.  Je  ne  confeillerai  jamais  à 
perfonne  de  rifquer  fa  vie  &  fa  fortune  pour  une  gloi- 
re fort  douteufe  ,  &  qui  n'exifte  que  dans  notre  imagi- 
nation. 

Mr  DE  Bretanville  p.ifant  une  feinte. 
Vous  avez  encore  ceci  :  Ah  !  ah  ! 

Le  Marqui  s. 
Votre  fang  froid  ,  Monfieur  le  Chevalier,  me  defef- 
pereroit ,  en  vérité. 

HauJfainU  voix  ,  é  frappant  du  pied. 
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Et,  morbleu,  pourquoi  donc  ?  . . , 
M'^  DE  Bret  AN  VILLE  mettant  U  m atti  fuï  f OU  é bée 
Qu'eft-ce?  J     ^      .     • 

Le  Marquis  a  Mr  de  Bretmville. 
Ce  n'eft  rien. 

Au  Chevalier. 
Pourquoi  donc  attaque-ton  votre  réputation  quancj 

vous  n'acceptez  pas  ? 

Le  Chevalier. 
Hé ,  Monfieur  ,  point  de  colère  j  &  croïez  que  par 
mon  fentiment  je  ne  prétends  point  réformer  celui  des 
autres. 

Le  m  ARQuig. 
Refpefcons ,  croïez-moi ,  des  ufages  que  la  néceflîté  a 
a  établis  ;  &  venons,  s'il  vous  plaît,  à lafïaire  de  Mon- 
jfieur. 

Mr  de  Bretan  ville, 
Meflîeurs ,  quel  parti  penièz-vous  que  doit  prendre 
un  homme  ,  qui ,  amoureux  d'une  Demoifelle  ,  a  long- 
tems  fréquenté  dans  une  maifon  ,  &  qui  trouve  en  Çoxi 
chemin  quelqu'un  qui  fe  licence  jufqu'àlui  défendre  4^ 
continuer  (es  vifites  ? 

Le  Marquis. 
Le  procédé  eft  vif 

Le  Chevalier. 
Quand  on  eft  bien  amoureux,  cela  n'eft  pas  facile  l 
digérer. 

M'    DE    B  RE  T  A  N  V  I  L  L  E. 

Audi  n'eft-il  pas  douteux  que  j'en  tirerai  raifon. 

Le  Marquis. 
Je  le  fèrois  comme  vous. 

Le  Chevalier. 
•    Je  ne  fçais  pas  trop  quel  parti  je  prendrois. 

W    DE    B  R  E  T  a  N  V  l  L  L  E. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  la  grande  queftion.  Comme  celui 

Hij 
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de  <jm  j'ai  reçu  l'infalre,  eft  extrêmement  vieux  &  caîîé» 
^  <ju  a  peine  ii  peut  le  tenir  fur  fès  jambes  ;  avant  de  lui 
demander  qu'il  me  fatisinfie ,  je  veux  fçavoir  {î  je  fuis  ab- 
{blument  obligé  de  lui  taire  quelqu'avantage,  comme, 
par  exemple ,  de  lui  accorder  une  épée  de  quelques 
pouces  plus  longue  que  la  mienne. 

Le  Chfvalier. 

S'il  eft  efïedivement  (î  vieux  ,  je  crois  que  cela  ren- 
droit  la  partie  plus  égale. 

L  E   M  A  R  Q.  u  I  s. 

Mais,  il  faut  qu'un  homme  ,  auilî  infirme  que  vous 
le  dépeignez  ,  foit  bien  téméraire  pour  ofer  entrer  en 
rivalité  avec  vous ,  Se  pour  vous  défendre  de  fréquenter 
dans  cette  maifon  ? 

Mr    DE    B  R  E  T  A  N  V  I  L  L  E, 

11  n'y  a  point  de  rivalité. 

L  E    M  A  R  Q.  u  I  s. 

Quoi  1  ii  ne  compte  pas  époulèr  ? 

Mr    DE    BrET  AN  VILLE. 

Point  du  tout. 

Le    Marquis. 
Dans  quelle  vue  vous  iniuke-t'il  donc,  s'il  r/a  pas  fur 
celle  que  vous  aimez  quelque  deflein  ? 

M'^    DE    B  R  E  T  A  N  V  I  L  L  E. 

ÎI  ne  peut  pas  en  avoir. 

L  E    M  ARQ.U  is. 
Il  ne  peut  pas  en  avoir? 

Mr    DE    B  R  E  T  A  N  V  1  L  L  E. 

Hé  non.  U  eft  le  père  de  celle  que  j'aime. 

Le    Marquis. 
Le  père  ! 

M""    D  E    B  R  E  T  a  N  v  I  L  L  E. 

Oui.  Imaginez- vous  un  homme  qui,  un  beau  matm, 
me  vient  bercer  de  mauvaifes  raifons  ,  &  qui  me  tuit 
i-ntendre  qu'il  faut  rompre  to«t  commerce. 
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Le  Chevalier. 
Je  rcfiéchis  fur  votre  queftion  ;  &  à  votre  place  ,  je 
ne   fçais  li  je  lui  ferois  la  grâce  de  lui  accorder    une 
épée  de  quelques  pouces  plus  longue  que  la  mienne» 
M'  DE   Bretanville. 
Je  ne  crois  pas  y  être  abfolument  obligé.  Mais  cela 
fe  peut  faire  par  déférence  pour  le  père  d'une  perfonne 
que  l'on  eftime. 

I,  E  Chevalier. 
Je  ne  fçais  que  vous  dire. 

Le  m  a  r  Q  u  I  s. 
Le  père  !  Mais ,  Moniieur  de  Bretanville  ,  les  fratuts 
delà  bravoure  engagent-ilt.  iune  pareille  quéreUe? un 
père  n'eft-il  pas  le  maître  de  fa  fille  ?  ôcfans  vous  inliil- 
ter ,  ne  peut-il  pas  vous  empêcher  de  la  voir  ? 

M'   DE   Bretanville  au  Marquis. 
Examinez  bien  la  choie ,  vous  conviendrez  qu'il  y  2. 
infuite ,  &  que  la  querelle  eft  bien  faite. 

Le  Chevalier  paroijfant  rêver. 
Les  avis  pourroient  être  partagés. 

ivl^  DE   B  r  E  T  a  N  V  I  L  L  E  4«  Chevalier^ 
Ils  ne  peuvent  point  l'être  ,  je  vous  affure* 
Le  C  h  e  V  a  l  I  e  r. 
i      11  me  fèmble  avoir  entendu  décider 

I  M»^    D  E   B  R  E  T  A  s-  V  I  L  L  E. 

!      Non.   Tous  les  avis  fe  réuniffent  îa-de(ïas  ;  &  fai 

î  l'honneur  de  vous  aiTurer Ah  !  je  fuis  a» 

i  dercfpoir. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

De  quoi  ? 

M""  DE  Bretanville. 
Je  crois  que  ce  qui  vient  de  m'échapper  >  ell  une  e^ 
pece  de  démenti  que  je  vous  ai  donné. 
Le    Chevalier. 
A  moi  ? 

Hiij 
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Le  Marquis. 
Comment  ? 

M'^DÉ   Brêtanvillè/?  levant. 
Oui ,  Monfieur ,  je  vois  bien  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  vous  donner  un  démenti. 

Le   Marquis. 
Vous  vousmocquez ,  Monfieur  de  Bretanville. 

M"^  DE  Bretanville. 
Pardonnez-moi,  le  démenti  y  eft  ;  toutes  les  excufe^ 
que  je  pourrois  faire  à  Monfieur ,  ne  {croient  pas  luffi- 
iantes.  Je  fiiis  dans  le  cas  de  lui  en  faire  une  réparation 
dans  les  formes. 

Le  Chevalier  à  part. 
Je  n'aVois  pas  compté  fur  celui-là. 

L  E    M  A  R  Q  u  i  s  a  Monfieur  de  Bretanville. 
Je  vous  dis ,  parbleu  <  que  vous  rêvez.  Et .... 

Mr  DE  Bretanville. 
Non.  Ne  me  flattez  point ,  de  grace<  Monfieur  étoit 
ami  de  feu  mon  père  ,  &  eft  d'ailleurs  trop  eftimable 
pour  que  je  manque  à  ce  que  je  lui  dois ,  &  pour  que  je 
balance  à  lui  en  donner  fatisfaétion.  Il  n'a  qu'à  avoir  la 
bonté  d'indiquer  le  lieu  &  le  tems.  .■ 

L  E     C  H  E  V  A  L  l  E  R.  ' 

Puifque  je  fuis  offenfé ,  je  compte  que  Monfieur  le 
Marquis  voudra  bien  me  laifier  faire ,  &  voici  le  lieu  & 

le  tems  que  je  choifis 

//  met  l'ejice  à  U  mam ,  &  tombe  fur  A4onJteur  de  Bretan- 
ville ,  qui  met  aiijfi  VépéeaU  main. 
Le  Marqu  i  s. 
Je  ne  (ouffrirai  jamais  une  pareille  incartade.   Arrêtez 
donc ,  il  y  a  de  1  extravagance. 
Ilsfe  battent  pendant  quelque  tems  ,  jufqua  ce  que  le 
Afarcjuis  vient  à  bout  de  les  fé parer. 
Mr  DE   ViV^-zik^w-LTJE  aïant  remis  fon  épie. 
Tour  auvoit  pu  fe  palier  un  peu  plus  dans  les  régies  î 
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mais  je  crois  que  je  viens  de  réparer  {uffilamment  ma 
faute.  Adieu ,  Meilleurs  ;  votre  décifion  efldonc  ,  qu'à 
la  rigueur  je  ne  fuis  point  obligé  de  lui  faire  aucun 
avantage  ?  Il  fort. 


SCENE     XIII. 

LE    CHEVALIER,    LE    MARQUIS. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

V^Uel  original  m'avez-vous  donc  amené  ^ 
Le  Chevalier. 
Je  ne  m'imaginois  pas,  je  vous  l'avoue  ,  qu'il  porte- 
roit  la  folie  jufqu'à  ce  point.  Mais  jeleconnoififois  pour 
un  faux  brave;  Ô^  je  ne  me  repentirois  point  de  l'avoir 
fait  paroitre  devant  vous ,  fi  vous  fentiez  quel  eft  le  ridi- 
cule d'une  certaine  efpece  de  bravoure  ,  dont  je  vous 
ai  oiiifouvent  faire  l'apologie. 

//  rentre. 


SCENE     XIV. 

LE   MARQUIS  feuL 

Moi ,  faire  l'apologie  d'un  travers  aufll  imperti- 
nent ?  Seroit-il  polÏÏble  que  j'euffe  quelque 
I  -  reffemblance  à  ce  que  je  viens  de  voir ,  &  a  tout  ce  que 
I  j'ai  vu  aujourd'hui  ?  Si  cela  étoit ,  en  vérité ,  je  fèrois 
I    bien  haiifable. 

Dei  Inftrumens  préludent. 

H  iiij 
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Qu  entendb  j:  ? 

On  entend  frapper. 
Hc  qu  i  !  Ion  vient  encore  ?  Ne  puis-je  me  livrer  un 
momrnt  à  mes  réflexions  ? 


SCENE      XV. 

GELASTE  ,    LE    MARQUIS. 

G  E  L  A  s  T  E  derrière  le  Théutre, 

HOIi,   quelqu'un.    Annoncez  Gdafte,  je  vous 
plis. 

E  E    M  A  R  Q  u  T  s. 
Gelafie!  par  quel  hazard?  Ceft  l'homme  du  monde 
le  pku  agrra^h  ,  &  qui,  dan:>  un  ag.-  avancé  ,  fçait 
taire  le  meilleur  uiage  de  la  vie.    Courons  au  devant  de 
lui. 

G  F  L  A  s  T  E. 

De  la  joïe,  cher  Marquis ,  de  la  joïe.  Des  gens  de 
votre  connoifïlmce  m  ont  anpris  que  vous  édez  ici  in- 
diOofé.  Je  viens  faire  la  guerre  à  votre  mélancolie  , 
&  je  vous  amène  grand  nombre  de  Muficiens  &  de 
Danfeurs. 

Le  Marquis. 

^  Je  vous  fuis  vraiment  bien  obligé  de  vous  fouvenir 
amii  de  moi. 


Gela 


s  T  E. 


Vous  pouvez  m'en  avoir  qu?lqu'obUgation  ;  fçavez- 
vous  bien  qu-  la  petite  vifiie  que  je  vous  rends  ,  me 
reviendra  à  rhv,  deux  cens  pifroles  :  il  faut  fe  raf  aîchir 
lUi  la  route  ,  &  mes  Mufîcieus  ne  lont  pas  gens  à  lailFer 
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tomber  le  reproche  que  l'on  fait  ordinairement  à  ces 
Melîieuii-li. 

Le  IVî  a  r  qu  I  s. 
Je  crois  aue  cela  vou>  im^oite  peu,  &  vous  êtes 
rhomme  de  Fiance  qui  faites  la  meilleure  figure. 

G  R  I.  A  s  T  E. 

Ma  foi ,  fans  être  d'une  haute  condition  ,  je  puis  di- 
re que  je  m'égale  à  tout  ce  qu'il  y  a^^e  mieux.  Bien  des 
gens  me  traitent  de  vieu  <.  Iju  &  d^  prodigue  ;  mais  j'ai 
vécu,  &je  vivrai  tou}ou:s  de  même.  J'ai  naturellement 
les  inchnations  nobles.  Ennemi  des  difcurions,  aban- 
donnant tour  [lutôt  que  de  contcfter ,  me  plaifant  dans 
ces  dcpenles  fourdes  qui  font  que  l'argent  s'ep  va  fans 
que  l'on  fçache  par  où,  ni  comment ,  &  dans  la  difpo- 
fiiion  d'acheter  un  moment  de  ;  lailir  de  la  moiâc  de 
mon  bien  ,  fi  l'occafion  s'en  trouva.  C'cft  ainfi  que  je 
me  fais  des  jours  brillans  ;  &  fi  ma  caniere  eft  bornée, 
je  tache ,  comme  on  dit ,  de  la  pai  femer  de  fleurs. 
Le  Marquis. 
Hé  bien  ,  Meflieurs  les  G:  iniques ,  Mcffisursles  Phi- 
lofophes  aufteres  qui  nous  prêchez  Trconomie,  venez 
voir  un  homme  qui  içai»-  jou.r,  &  qu'un  aimable  defor- 
dre  rend  véritablement  heureux. 

G  E  L  a  s  T  E. 
■    Pour  heureux  ,  je  le  fuis.  Rien  ne  m'afflige ,  &  fe  me 
réjouie  de  tout.   Vous  ne  croiriez  pas  qu'a6tuellement 
je  m'exerce  tous  les  jours  à  la  danfe  ;  &  quoiqu'un  peu 
pefant ,  tenez  ,  je  fais  prefque  la  gargouillade. 

//  veut  fauter. 
Le  MARQ.UI  s. 
Arrêtez  donc,  vous  allez  vous  tuer. 

Gela  s  t  f. 
Il  y  a  encore  certain  violonchelle  de  par  le  monde 
lùr  lequel  je  m'efcrime  alfez  bien.    Je  me  fourrerai  par- 
mi mes  Muficiens ,  &  je  veux  que  vous  m'entendiez 
par-defFus  tous  les  autres. 
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Le  Marquis. 
Avec  grand  plaifir  ,  alTurément. 
G  E  I.  A  s  T  E. 

Pour  la  voix ,  on  dit  que  je  ne  l'ai  pas  belle.  Jupez- 
en. . . 

//  chante  :  Clair  flambeau  du  monde. 
Le    Marquis. 
II  y  a  quelque  chofe  à  redire  eÔedivement. 

Ge  la  ste. 
Mais  je  fuis  amateur  palBonné  de  la  voix.  Vous  fca- 
vez  bien  ce  diamant  dont  vous  trouviez  l'éclat  fi  parfait. 
Le  Marquis. 
Oui.  Eft-ce  que  tous  ne  l'avez  plus  ? 

G  E    L  A  s  T  . 

Non.  C'efl:  une  Ariette  qui  me  l'a  fait  perdre. 

Le  Marquis. 
Elle  flit  donc  bien  chantée  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 
Divinement.  Et  par  une  Sirène  d'une  beauté. . . , 

Le  Marquis. 
Qu'il  eft  douxd'étre  à  portée  de  récompenfer  les  ta- 
lens  comme  ils  le  méritent  !  M 

G  e  L  A  s  T  E.  ■ 

Mais  rien  n'eft  égal  à  mon  Cuifinier.  Oh ,  l'excel- 
lent garçon  ?  Qu'il  met  d'élégance  dans  tout  ce  qu  il 
fait  ?  J'ai  toujours  été  fort  recherché ,  mais  d("puis  qu'il 
eft  à  mon  feivice  ,  il  eft  étonnant  combien  le  nombre 
de  mes  amis  augmente.  Et  l'on  entend  dire  par  tout 
allons  voir  le  Cuifinier  de  Gelafte. 
Le  Marquis. 
Quand  pourrai-je  mener  une  vie  auffi  agréable,&  me 
Elire  comme  vous  des  amis  par  m.amac^nificencc  !  ALiis 
plus  je  contemple  votre  fort ,  &  plus  je  vois  qu'il  eft 
parfait  en  tout  point.  Car  vous  avez  des  enfans  qui  ont 
les  meilleures  difpofitions  du  monde  5»:  une  femme  ! .... 
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ûh,  je  n'en  puis  parler  qu'avec  admiration.  C'eft  un 
elprit,  une  douceur,  &  tous  les  charmes  imaginables 
enfemble. 

G  E  L  A  s  T  E. 

Oui ,  ma  femme  a  beaucoup  de  vertu  ;  mais  il  efï  ar- 
rivé du  changement ,  &  mes  enfans  ont  tant  fait  les  rai-> 
fonneurs  qu'ils  ne  vivent  plus  avec  moi. 
Le   Marquis. 

Comment'?   Et  oii  eft  donc  Mademoifelle  votre 
fille  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 

Chez  une  parente. 

Le  Marquis. 
Et  votre  fils  aîné? 

G  E  L  A  s  TE. 
Il  eft  parti  pour  les  Indes. 

L  E   M  A  R  Q  u  I  s. 
Le  Cadet  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 

Il  s'eft  ,  je  crois ,  enrollé  comme  unfbt. 

Le  Marquis. 
Et  Madame  votre  femme ,  oij  eft- elle  s'il  vous  plaît? 

Ge  L  A  s  T  e. 

Dans  un  Couvent. 

Le  Marquis. 
Mais  fi  quelque  différend  domeftique  vous  fbrçoit 
à  vous  léparer ,  pourquoi  ne  s'eft-elle  pas  plutôt  retirée 
à  votre  belle  terre  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 

Elle  eft  en  décret. 

Le  Marquis. 
En  décret  ? 

G  E  L  A  s  T  E. 

Oui.  Cela  vous  furprend?  Oh  ,  j'ai  fç Ci  faire  tête  à 
à  l'orage ,  aiant  mis  ce  qu'il  me  reftoit  de  bien  à  fond 
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perdu.  Mon  revenu  fe  trouve  le  même  qu'auparavant  f 
que  fîiire  ?  je  conviens  que  ma  femme  ctoit  {on  aima- 
ble, que  mes  entans  avoient  de  bonnes  difpofitions , 
que  ma  terre  ctoit  très-belle  ;  mais  mon  Cuifmier  me 
refte.  Allons ,  fongeons  à  notre  fête.  Je  vais  retrouver 
mes  chers  Mu(îciens&  difpofer  ledivertifiement.  De  la 
joie,  M^  le  Marquis,  de  la  joie. 


Clair  jÎAmbeau  du  monde. 


Il  chante  en  fortant^ 


SCENE     X  V  I. 

LE  MARQUIS  feul, 

S  On  bien  à  fond  perdu?  Sa  femme  dans  un  Cou- 
vent ?  Quel  fort  pour  une  Oame  fi  charmante  !  ah  , 
il  nous  nous  plaignons  quelquefois  de  la  légèreté  des 
femmes ,  combien  plus  fouvent  ce  fexe  aimable  a-t-iî 
d'inhumanitez  &  de  méprisa  efluïer  de  notre  part?C'eft 
cependant  fîir  les  exemples  &  fur  les  difcours  de  gens 
de  cette  efpece  que  je  combats  tous  les  jours  l'amour 
qu'Hortenle  m'inj'pire. 

//  rêve  un  injîunt* 
Je  ne  fyais  :  Mais  je  me  fens  attendrir. 


^}ie 


C  O  M  E  D  I  E. 


'«M*'^:g^fla?*Tlf  ■"  iî  ^^P 


SCENE     DE  Pi.  NIE  RE. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  HOR- 
TENSE,  LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier^ /;t  Aîarquife. 

PEut-étre  notre  ftratagéme  aura-t-il  fiiit  qucIqu'eC- 
fet  fur  lui. 

La  m  a  r  q  u  I  s  e  4«  Marquis. 
Un  de  vos  amis  vous  amené  ici ,  mon  fils ,  de  quoi 
former  une  fête  des  plus  agréables.  J'y  prendrois  parc 
volontiers ,  fi  le  départ  d'Hortenf^  ne  fembloit  nous 
oter  tout  efpoir  de  plaifir. 

Le   Marquise»  regardât  Hortenfe, 
Quoi  !  Madame  vous  quitte  ? 

La  Marquise. 
Un  affaire  indifpenfàble  la  rappelle  à  Paris.  Eh  bien, 
mon  fils,  vous  avez  reçu    plufi.îurb  vifites  de  la  part  de 
gens  qui  fans  doute  n'ont  pas  du  vous  déplaire.    Eh 
quoi?  Vous  paroiffez  rêveur? 

Le   m  a  r  q  u  I  s. 
Il  me  paroît  difficile,  je  vous  l'avoue,  de  juflifier  cer- 
tains ridicules,  &  je  ne  fçaurois  dilconvenir  que  dans 
la  converiation  que  nous  avons  eue  tantôt  enfemble, 
toute  la  raifon  n'ait  été  de  votre  côté.  Mais  dites-moi. 
Quelle  aifaire  fi  prelfée  rappelle  donc  Hortenfe  à  Paris? 
H  o  r  T  E  N  s  e  au  Aîarcfuis. 
Soyez  fur ,  Monfieur  ,  qu'aiant  réfifié  aux  infiances 
que  Madame  m'a  fùte<-  de  palTer  ici  encore  quelque 
tems,  il  iaut  que  j'aye  des  raifoni  elientielles  qui  me  dé" 
terminent  à  quitter  ce  féjour» 
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Le  Marquis. 
Ne  puis-je  les  fçavoir  ? 

H  o  R  T  E  N  s  E  un  peu  attendrie. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  diic  ? 
La  Marquise. 
Quel  fi  grand  intcréc  prenez-vous  au  départ  d'Hor- 
tenJè  ?  Surmonteriez- vous  une  fauiTe  honte  ,  &  vou- 
driez-vous  me  croire,  puifque  vous  recoonoifTez  que 
j'ai  pour  moi  la  railbn  ? 

Le  Marquis  fejettant  aux  pieds  d'Hortenfe. 
Ah  ?  Que  la  raifon  a  de  force  ,  quand  elle  eft  aidée 
de  l'amour  ! 

La  Marquise. 
Que  faites-vous  ? 

Le  C  h  e  y  a  l  I  e  r.] 
Quel  changement  ! 

Hortense. 
Quel  eft  donc  votre  deffein  ,  Marquis  > 

Le  Marquis. 
D'obtenir  par  mes  regrets  le  pardon  des  travers  qui 
ont  pu  juftement  vous  irriter  contre  moi ,  de  n'être 
plus  oppofé  à  moi-même ,  de  me  dégager  de  tout  ce 
qui  m'éloignoit  de  vous ,  &  de  vous  rendre  enfin  un 
cœur  qui,  quoique  long-tems  viclime  desfaux  airs,  na 
jamais  cefle  un  inftant  de  vous  adorer. 

Horten  se  regardant  la  Aiarquife, 

Madame 

La  Marquise. 
Soyezgéncrcule  ,  Hortenfe,  oubliez  le  pafîe  ? 

Le  Chevalier. 
Allons.  Et  que  la  fête  am-enée  par  Gelafte  ,  (bit  le 
com-mencement  de  celles  qu'une  union  li  heurtule  hx:i 
naître. 

FI   N. 
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AIR, 

QUe  nous  voïons  dans  la  vie 
De  ridicules  dilfcrens  1 
Chaque  fiécle  a  la  manie , 
Ses  ufages  extravagans. 
Mais  l'amoureufe  folie 
Eft  de  tous  les  tems. 

MENUET. 

Les  paroles  faites  fur  le  Menuet  font  de  plufieurs  perfon- 
^nes  d'efprit ,  qui  ont  bien  voulu  enrichir  le  Divtrti^ement, 

TEl  Amant  croïoit  tout  facile , 
Qui  ne  reçoit  que  des  mépris , 
Et  dont  l'efpoir  efl  inutile. 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Tel  autre  qui  n'ofoit  s'attendre 
A  la  plus  légère  laveur , 
;  Eft  mis  au  comble  du  bonheur  ; 
;  Qu'il  eft  heureux  de  fe  méprendre  l 


Les  FUles ,  quand  on  les  marie , 
Ne  révent  que  jeux  &  que  ris  ; 
On  les  tire  de  rêverie  ; 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
La  viâime  plaintive  &  tendre  , 
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Croit  que  c'eft  un  malheur  fans  lin  ; 
Mais  elle  efl:  veuve  un  Deau  main  ; 
Ah  quel  bonheur  de  le  mcprcndre  ! 


Sur  les  bons  tours  de  fà  voifîne , 
Sur  la  fottife  des  Maris , 
Chacun  a  la  vue  aflez  fine  ; 
Bien  peu  de  gens  s')  font  mépris. 
Mais  ce  que  j'ai  peine  à  comprendre , 
C'eft  qu'on  voit  ces  avantageux , 
Sur  ce  qui  fe  pafTe  chez  eux , 
Etre  les  feuL  ^  le  méprendre. 

Colin  choifit  pour  être  perc , 
Colette  dont  il  efl:  épris  ; 
Au  bout  de  fix  mois  elle  efi;  mère  ; 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Au  benêt  l'on  fçait  faire  entendre 
Que  fix  mois  c'eft  terme  complet  ; 
Colin  fe  croit  père  en  effet: 
Qu'il  efl  heureux  de  fe  méprendre  ! 

Croïant  voir  l'objet  de  fa  flamme. 
Au  Bal ,  fous  un  Domino  gris , 
Un  époux  aborde  fa  femme  ; 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  1 
Elle  ,  après ,  le  crchnt  furprendre. 
Sous  un  m:ifque  au  fieu  reiietnblua: , 


DIVERTISSEMENT,    iip 

Trouve  ,  au  lieu  de  lui ,  fon  Galand  ; 
Ah  !  quel  plaifir  de  fe  méprendre  i 

Un  Auteur  nous  Ht  une  pièce. 
Nous  la  jugeons  pièce  de  prix  ; 
Vous  la  jugez  d'une  autre  elpece: 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  1 
Une  autre  que  nous  n  olions  prendre 
Et  que  nous  donnons  en  tremblant . 
Peut  avoir  un  fuccès  brillant  j 
Qu'il  eft  heureux  de  s'y  méprendre  ! 


Dans  les  bras  de  la  }eune  femme , 
Le  plus  fat  de  tous  les  maris , 
Croit  que  c'eft  lui  feul  qui  l'enHâme 
Et  qu'il  ne  s'ell:  jamais  mépris. 
Le  fommeil  qui  vint  la  furprendre 
Par  malheur  trahit  (on  fecret  ; 
Son  rêve  fut  tant  indifcret , 
Que  l'époux  ne  put  s'y  méprendre. 

•SU  Ile- 

Un  jeune  fat  dont  la  chimère 
Eft  d'être  plus  beau  qu'Adonis , 
Croit  que  c'eft  le  feul  art  de  plaire  ; 
Quel  bonheur  de  s'être  mépris  ! 
Mais  un  refus  lui  vient  apprendre 
Que  l'on  ne  plaît  point  fans  efprit  ; 
Tout  fon  bonheur  s'évanouit  : 
Qu'il  eft  fâcheux  de  fe  méprendre  ! 

•^^.^^ 
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Pour  fe  venger  d'une  coquette , 
Un  jour  on  inftruit  fbn  époux  , 
Qu'avec  le  beau  Damon  feulette 
Souvent  elle  eft  en  rendez-vous  ; 
Le  mari  qui  veut  les  flirprendre 
Suit  de  (Il  femme  tous  les  pas, 
11  la  furprit  avec  Licas , 
Et  fe  mépiit  fans  fe  méprendre. 

VAUDEVILLE, 

ESt-on  ridicule  ,  eft-on  fage 
De  vouloir  fe  mettre  à  ménage  ? 
Je  vais  vous  décider  le  cas. 
Pour  goûter  des  douceurs  parfaites  , 
Mariez-vous ,  jeunes  fillettes. 
Garçons  ne  vous  mariez  pas. 

L'un  fans  l'autre  ne  fe  peut  faire , 
J'en  conviens;  mais  c'eft  votre  aftaire,, 
De  tendre  &  d'éviter  le  lacs. 
Pour  goûter,  &c. 

Cloé  ,  cette  beauté  charmante, 
A  pour  époux  le  riche  Argante  , 
Pour  voifm  l'amoureux  Hylas. 
Pour  goûter ,  &c. 


Damon  qui  plaîfoit  tant  aux  belles 
Marié  :  ne  prend  plus  chez  elles  i 
Sa  bonne  fortune  eft  à  bas. 
Pour  goûter ,  Sec. 
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Qu'un  pauvre  homme  ait  une  amourette , 
On  le  perfécute  ,  on  le  guette. 
Que  de  plaintes  !  que  de  fracas  l 
Pour  goûter,  &c. 

L*époux  noCe  gronder  fa  femme ,, 
Dût-il  enrager  dans  fon  ame  ! 
Il  craint  trop  de  fâcheux  éclats. 
Pour  goûter  »  &c. 

Depuis  que  la  noce  eft  finie  , 
Colette  eft  cent  fois  plus  jolie  i 
L'hymen  embellit  fes  appas. 
Pour  goûter ,  &c. 

Colin ,  depuis  fcn  mariage  , 
Eft  devenu  fombre,  lauvage  ^ 
Et  ne  marche  qu'à  petit  pas. 
Pour  goûter ,  &c. 

Agnès  rçdoutoit  l'hymence  ; 
Mais  à  la  fin  déterminée, 
Agnès  y  trouve  mille  appas. 
Pour  goûter ,  &c. 

V  Auteur   au  Pur  terre. 

Si  l'on  voit  qu'une  Comédie 
Soit ,  par  le  beau  Sexe  ,  applaudie , 
Le  Critique  parle  plus  bas. 
Pour  rend'-e  nos  douceurs  parfaites, 
Appîaudifîez  ,  jeunes  fillettes. 
Meilleurs ,  ne  nous  critiquez  pas. 

lij 
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PApillon  coquet  &  volage  , 
A  qui  le  mariage 
Parok  un  efclavage 
Difficile  i  fouffrir. 
Vouî,  que  l'on  voit  de  bergère  en  bergère , 
De  fleurs  en  fleurs  touiourb  courir. 
Changez ,  changez  de  caradére. 

En  Amour  il  faut  fc  contraindre  j 

A  force  de  Te  plaindre  , 

On  court  rlfque  d'éteindre 

Les  plus  vives  ardeurs. 
Pour  trop  aimer  ,  vous  cefferez  de  plaire  , 

Amans  importuns  ^  grondeurs , 

Changez  ,  changez  de  çaraétére. 

Une  Agnès  doit  être  timide , 

Un  vieux  Tuteur  avide , 

Un  bas  Normand  perfide , 

Un  Gafcon  babillard. 
Pour  nous  mafquer,  rartiHce  a  beau  faire  , 

La  rsature'furmonte  l'xArt  ; 

Kçftoro  dans  notre  çaradére. 


J'aimerois  affez  la  finance  ; 
Mais  (buvent  l'opulence 


DIVERTISSE  M  EN  T.    in 

Nous  donne  l'indigence  ■ 

De  l'efprit  &  des  mœurs. 
On  en  a  vu  méconnoître  leur  père. 
Si  Plutus  vous  fait  des  fîiveurs  , 
Ne  changez  point  de  caradére. 


Comment  feroit-on  bon  ménage  , 
Quand  la  femme  eft  volage  , 
Quand  l'époux  eft  fauvage , 
Econome  &  jaloux  ? 

Couple  ennemi ,  voici  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  que  la  paix  règne  entre  vous  ; 
Changez  tous  deux  de  caradére. 


Voici  la  faifon  qui  fe  pafTe, 

]1  faut  céder  la  place, 

L'Automne  arrive  &  chafïe 

Les  ouvrages  d'Eté, 
Jufqu'ci  ce  tems ,  nos  defleins  font  profpéres 

Si  vous  dites  avec  bonté  , 

Ne  changez  point  de  caradéres. 


F  I  N, 


A  P  P  RO  B  AT  ION, 

Ï'Ai  lû  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un 
manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Les  Car  avères  de  Thalte, 
Comédie  en  trois  Actes ,  avec  un  Prologue.  A  Paris, ce  i^ 
Août  1737. 

J  O  L  L  Y» 


LYSIMACHUS. 

TRAGEDIE. 

Par  Mr.  de  Caux  de  Montlebert. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  le  13. 
Décembre  1737. 

Le  prw  e^   de  trente  fols,  ' 


A     PARIS, 

Chez  LE  Breton,  Quai  des  Auguftins ,  au  coin  de  h 
rue  Gifl-le-Cœur ,  à  la  fortune. 


M.     D  C  C.     XXXVIII. 

jiP'EC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DUROh 


mM^MW^W?fm^^^?^;^,-.m^ 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 

DE  CONTY- 


M 


PNSEIGNEUR, 


i\.. 


La  Pièce  que  f  ai  donneur  depréfenter  à  Votre 
Utesse  Serenissime  ,  ejl  un  Ouvrage 
ojtliume  de  mm  Père,  qui  s'était  prefmt  une  loi 


EP  I  T  R  E 

de  Ycconnoijfance  de  faire  de  tout  ce  qui  lui  appar^ 
tenait  un  hommage  à  votre  Augujle  Maijon  ;  c'ejl 
pour  ce  dejjein  qutl  réjèrvoit  Lyjimachus ,  qui  de- 
vait Jans  doute  avoir  le  même  fort  que  Marius , 
dédié  à  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince 
DE  CoNTY,  votre  llluflre  Père  :  une  mort  pré- 
maturée lui  enleva  bien-tôt  ce  généreux  Bienfaic- 
leur.  Ceux  qui  cultivent  les  Sciences  &  les  beaux 
Arts  ri  ont  pas  eu  le  tems  de  regretter  ce  Proteâeur 
éclairé;  ilsejl  bien-têt  trouvé  remplacé parW , AS. 
'Monseigneur^  qui ,  fortifiée  par  les  exem-  ; 
pies  vîvans  de  l^ Augujle  Princejfe  dont  elle  tient  le 
jour ,  a  fait  voir  que  les  Princes  de  votre  illujlre 
Sang  3  ont  le  privilège  glorieux  dl^ériter  du  Goût , 
comme  ils  font  de  la  Valeur  :  on  fait  que  V.  A.  S, 
ne  fe  dijlingue  pas  moins  par  les  qualités  propres  à 
former  un  homme  de  Lettre ,  que  par  celles  qui  ca- 
raCÎérifent  un  Héros,  Je  n'entreprens point,  Mon- 
seigneur^ votre  éloge ,  il  ejl  gravé  dans  le  cœur 
des  Fr  an  fois  ;  &  tout  ce  que  mon  zék  pourrait  m'inf 
pner  de  plus  vif  &  de  plus  fappant ,  ferait  fort 
au-dcjpms  des  fentimens  que  vos  Vertus  y  ont  fait 
naître. 

Je  ferai  trop  payé  de  la  foible  part  que  fat  en 
cet  Ouvrage jfi  V.  À.  S.  veut  bien  en  agréer  l^hom-  • 
mage  comme  un  effet  du  zélé  le  plus  vif)  le  plus  fin- 


DEDICATOIRE. 

cere ,  &  le  plus  refpeBïleux  :  ce  zélé  ma  été  tranp' 
mis  par  mon  Père  ;  &  cejl  l'héritage  le  plus  pré^^ 
cieux  que  j'en  aye  reçu. 
y  ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  refpeâ^ 


MONSEIGNEUR, 

De  votre  Altesse  Serenissime> 


Le  très-humble  Ôc  très-obéilTant 
Serviteur , 

De  Cauxde  Montleeert. 


A  C  T  E  U  R  S^ 

LYSIMACHUS,>|  Mr.  Fierville. 

CASSANDER,     V  îî'*  f-^.  ^^and. 

(  Capitaines  d'Alexandre. 
PERDICCAS,    jMr.SARRAziN. 

A  G  A  T  O  C  L  E ,  Fils  de  Lyfimachus ,  crû  Philippe ,  Fils 
d'Alexandre.  Mr.  Dubois. 

A  R  S I N  O  E',  Femme  de  Lyfimachus.  Mlle.  Dumesnil; 

E  U  R I D  I  C  E ,  Fille  de  Lyfimachus.  Mlle.  C  o  ne  l  l  e; 

S  E'L  I  N  E ,  Confidente  d'Euridice.  MUe.  D  es  b  a  os  ses. 

Un  Confident  de  Lyfimachus.  Mr.  LA  Thorilliere; 


La  Scène  efl  à  Babylone^  dans  le  Valais  dcs[ 
Rois  de  cette  Ville. 


APPROBATION, 

J'A  1  lu  par  Tordre  de  Monfelgneur  le  Chancelier  ,  la  Tragédie  de  Lyjî~ 
machus  ;  8c  je  crois  que  le  Public  en  verra  i'impreifion  avec  plailif. 
Fait  à  Paris  ce  2  j .  Janvier  1738. 

D  A  N  C  H  E  T* 


PERMISSION  DU  ROL 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Kavare  ;  à  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel;,  Grand-Confeil ,  Prevot 
de  Paris ,  Baillys ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  civils  &  autres  nos  Juf^ 
ticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut ,  notre  bien  amé  le  Sieur  de  Caux  ,  nous 
ayant  fait  fupplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiflion,  pourTim- 
)reffion  d'un  Manufcrit  ,  qui  a  [)Our  titre  Lyjimachus  Tragtdie ,  par  ledit 
îieur  de  CaUx  ,  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier 
&  beaux  caraderes ,  (uivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  Contrefcel  des  préientes  :  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  préfenres  de  faire  imprimer  ledit  livre,  ci-deffus  Ipécifié, 
:onjointemenr  ou  féparément  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  & 
le  le  faire  vendre  &    débiter   par  tout  noftre  Royaume  ,    pendant  le 
:emps  de  lix  années  confecutives,   à  compter  du  jour  de  la  datcedef- 
îites  Prefentes.   Faifons  deffenfes  à  tous  Libra  res   ,    Imprimeurs  ,   & 
lutres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en 
introduire  d'imprefTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  noftre  obéilfance  î 
A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
R.egiftre  de  la  Communauté   des  Libraires  &    Imprimeurs   de  Paris, 
ians  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  l'impreffion^  de  ce  livre  fera 
àite  dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs  ;  &  que  fimpétrantfe  con- 
formera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  &  notament  à  celui 
!u  dix  Avril  mil  fept  cens  vingt-cinq  ;  &  qu'avant  que  de  fexpofer  ea 
rente  ,  le  Manufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impref- 
"îon  dudit  Livre  ,    fera  remis  dans  le  même   état  où   l'approbation  y 
lura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
DaguefTeau  Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de   nos  Ordres  ;  & 
ju'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
mblique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,    &   un   dans 
:elle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  DaguefTeau,  Chan- 
:elier  de  France ,  Commandeur  de   nos   Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
milité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  ôc  ea|oi- 
;nons  de  faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant ,  ou  fes  ayants  caufe ,  plej» 


nement  &  paif^blement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  troubîa 
ou  empelchement.  Voulons  qu'à  la  Copie  deliiive»  Prefentes  ,  qui  fera 
imprimée  tout  ?.u*lohg  au  commencement  ôu  à  la  fin  dudit  Livre  foi 
foit  ajouftée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Hui- 
iîer  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'iceiies  tous  ades  requis  & 
néceflaires,  lans  demander  autre  permifllon  ,  &  nongbftant  Clameur 
de  Haro ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  \  erfailles  le  vingt  huitième  jour  de  Février, 
l'an  de  Grâce  mil  fept  cens  trente-huit,  &:  de  notre  Règne  le  vingt- 
Uoifieme.  Par  le  Roi  en  ibn  Confeii.  Signé ,  Sainson. 


rW 


Regijîté  fur  le  Repjlre  IX-  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  LibrM 
res  &  imprimeurs  de  Paris ^  numéro  5ij6.  fol.  557.  confayntément  a:i  Régie- 
rnent  de  172,5.  qui  fait  défenfe ,  article  IV.  a  toutes  fujonnes  ,  de  quel- 
qtn  qiMlité  quelles  foient ,  autres  que  les  Libraires  Ù'  imprimeurs ,  de  ven- 
dre ,  débiter  &  faire  ajfcher  aucun  Livre  pour  les  vendre  en  Leurs  noms  .^  foit 
quils  s\n  difent  les  Auteurs  ou  autrement  ;  &  à  la  charge  de  fournir  huit 
exemplaires  prefcrits  par  l'article  108.  du  même  Règlement.  A  Pans  le  5^ 

Man  1738, 

$i^né,  t  A  N  G  L  o  I  s ,  Syndic. 


LYSLMACHUS. 

T  R  A  G  E  D  I  E. 


'ACTE    PRE  M  ï  E 


SCENE      L 

LYSIMACHUS,EURIDICE,  SÉLINK 

LYSIMACHUS. 

N  F I N ,  loin  de  ces  Murs  la  Difcorde  eft  bannie  * 
Ma  Fille  ,  par  mes  foins  ,  l'Armée  efl:  réunie  : 
Au  Trône  d'Alexandre  on  va  placer  uniloi  : 
lafîander ,  Perdiccas ,  le  nomment  avec  moi. 
luridice  ,  fongez  que  par  ce  nouveau  Titre , 
.yOmacbus,  du  Monde,  efl:  devenu  l'Arbitre; 
it  que  ce  grand  pouvoir  dont  je  fuis  revêtu , 
ette  plus  d'un  Rival ,  à  mes  pieds  abattu. 
Tant  de  braves  Guerriers ,  dont  la  valeur  rapide 
\  porté  les  Exploits  plus  loin  que  ceux  d'Alcide  ^ 
Il  qui  bravant  partout  mille  périls  divers , 
)nt ,  au  plus  grand  des  Rois  ^  afTervi  i'Univefs  ^ 

A 


2  LYSIMACHUS. 

Tout  fléchit  devant  nous  ;  &  la  Terre  étonnée 
Resarde  entre  trois  Chefs  flotter  fa  Deftinée. 
Babilone  ,  attentive  à  cet  augufle  choix , 
Déjà  croit  voir  fon  Prince  en  chacun  de  nous  trois  ^ 
Et  penfe  que  l'honneur  de  lui  donner  un  Maître 
Ne  doit  point  le  céder  à  la  gloire  de  l'être. 

E  U  R I D I C  E. 

J'aime  à  voir  en  vos  mains  briller  ce  grand  Pouvoir^ 
Seigneur  ;  mais  par  ce  choix  le  camp  fait  fon  devoir. 
Sans  doute  il  fe  fouvient  qu'Alexandre ,  en  mon  Père, 
Trouvoit  un  Ami  tendre ,  Se  de  plus  un  Beau-Frere  j 
Et  que  lorfqu'il  lui  faut  nommer  un  Succefleur, 
Vos  droits  font  appuyés  fur  l'Hymen  de  fa  Soeuré 

LYSIMACHUS. 

Cet  Hymen  m'eft  utile ,  autant  qu'il  fut  illuflre. 

Le  Nom  d'Arfmoé  ,  fur  moi ,  jette  un  grand  Luflre , 

Des  Chefs  &  des  Soldats  m'attire  les  refpeâ:s , 

Et  me  rend  dans  le  Camp  le  plus  puilTant  des  Grecs» 

D'une  telle  faveur  je  dois  beaucoup  attendre, 

Ec  vous  fçaurez  tantôt  ce  que  j'ofe  prétendre. 

Mais  d'un  Point  important  je  veux  être  éclairci. 

Apprenez  le  fujet  qui  nous  raflemble  ici. 

Je  vous  aime  ,  Euridice  ;  ôc  cette  ardeur  fi  pure , 

Que  pour  vous  dans  mon  coeur  imprima  la  Nature  , 

Ne  cherche  qu'à  vous  faire  un  glorieux  Deflin. 

Vous  voyez  quel  pouvoir  efl:  tombé  dans  ma  main: 

Mais  vous  ne  fçavez  pas  que  ce  Pouvoir  fuprême. 

Si  je  l'ai  recherché ,  ce  n'cfl  que  pour  vous-même  ; 

Et  que  le  choix  d'un  Roi  ne  peut  m'intéreffer 

Que  pour  vous  mettre  au  Trône  où  je  vais  le  placer* 


TRAGEDIE,  ; 

Mes  vœux  font  de  vous  faire  un  illuftre  Mémoire , 

De  vous  porter  moi-même  au  faîte  de  la  gloire. 

D'attirer ,  des  Mortels ,  tous  les  regards  fur  vous , 

Et  de  voir  l'Univers  tomber  à  vos  genoux. 

Le  Ciel,  avec  mes  voeux,  femble  d'intelligence, 

Puifqu'il  m'a  confié  cette  haute  puilTance  : 

Et  fi ,  vous  oubliant ,  j'en  avois  difpofé , 

Il  me  reprocheroit  d'en  avoir  abufé. 

Ainfi  tout  fuit  l'efpoir  où  mon  cœur  s'abandonne. 

C'eft  à  vous  de  choifir  la  main  qui  vous  couronne, 

C'efl:  à  vous ,  Euridice ,  à  montrer  à  mes  yeux 

Sur  qui  doit  s'arrêter  un  choix  fi  glorieux. 

Philippe  efi:  jeune ,  aimable  ;  il  eft  fils  d'Alexandre  : 

De  {qs  Vertus ,  un  jour ,  nous  devons  tout  attendre  : 

Et  fi  j'en  crois  un  bruit  jufqu'à  moi  parvenu , 

Pour  vous ,  depuis  long-tems ,  fon  coeur  eft  prévenu. 

Je  prétends  par  vos  yeux  lire  au  fond  de  fon  ame. 

Parlez  ;  vous  aime-t'il  ?  Approuvez-vous  fa  flâme  ? 

Ne  me  déguifez  rien  ;  &  croyez  qu'aujourd'hui , 

Suivant  (es  fentimens ,  je  vais  agir  pour  lui. 

Je  ne  fçai  par  quel  charme  il  a  trop  fçû  me  plaire  : 

Déjà  je  fens  pour  lui  la  tendreiïe  d'un  Père  ; 

Et  je  ferois ,  ma  Fille  ,  au  comble  de  mes  voeux , 

Si  fur  le  Trône ,  un  jour ,  je  vous  voyois  tous  deux.^ 

EURIDICE. 
Seigneur ,  il  m'efl:  bien  doux  d^apprendre  de  vous-même 
Que  vous  me  chérififez  autant  que  je  vous  aime. 
Toute  cette  grandeur  que  vous  me  promettez  , 
Vaut  bien  moins  à  mes  yeux  qu'un  trait  de  vos  bontez. 
Mais  que  puis-je  répondre  au  defir  qui  vous  prefTe  ? 
Ma  gloire ,  mon  devoir ,  moa  Sexe ,  ma  jeunefie , 

Aij 


'4  LYSIMACHUS. 

Une  auftere  vertu  dont  mon  cœur  fuit  les  loîx; 
Seigneur ,  tout  aiTervit  mes  vœux  à  votre  choix  : 
Et  toujours  un  Epoux  fera  fur  de  me  plaire , 
Dès  que  je  le  tiendrai  de  la  main  de  mon  Père. 
Cependant ,  s'il  efl:  vrai  qu'un  doux  preflentiment 
Dans  Philippe  aujourd'hui  vous  montre  mon  Amant , 
Si  mes  foibles  appas  ont  fait  naître  fa  flâme , 
Ce  jour  doit  l'engager  à  vous  ouvrir  fon  ame. 
Croyez ,  par  cet  aveu ,  qu'il  viendra  mériter 
Le  Trône,  où  votre  choix  le  peut  faire  monter. 
Livré  depuis  long-tems  à  la  douleur  amére , 
Qu'au  cœur  d'un  tendre  Fils  jette  la  mort  d'un  Père , 
Mes  yeux ,  jufqu'à  ce  jour ,  dans  les  fiens ,  n'ont  pu  voie 
Que  les  foins  d'un  Héros  rempli  de  fon  devoir. 
Mais  trop  long-tems  fon  Deuil  attrifte  Babilone  : 
Il  s^agit  aujourd'hui  de  monter  fur  le  Trône , 
D'écarter  un  Rival ,  dont  l'enfance  Se  les  Droits 
Semblent  trop  foûtenus  par  la  force  des  Loix. 

LYSIMACHUS. 

Les  Droits  de  ce  Rival  font  moins  forts  qu'on  ne  penfe  5 
Et  moi  feul  je  pourrois  foûtenir  fon  enfance. 
Ma  fille  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  lui , 
Puifqu'à  Philippe  enfin  je  prête  mon  appui. 

EURIDICE. 

Ah  !  Seigneur ,  je  connois  la  Veuve  d'Alexandre. 
Roxanne ,  pour  fon  fils ,  ofera  tout  prétendre. 
Philippe,  on  s'en  fou  vient,  fort  d'un  Hymen  fecret. 
Que  la  Grèce  jadis  n'approuva  qu'à  regret. 
Je  vois  ce  qui  {oûtient  votre  noble  entreprife. 
Vous  trouverez  l'Armée  à  vos  ordres  foumife. 


TRAGEDIE,  s 

Votre  nom  peut  beaucoup  :  mais  enfin  dans  oe  choix 
Caiïander ,  Perdiccas ,  comme  vous ,  ont  leurs  voix. 
Et  qui  fçait  Cl  Roxanne ,  en  intrigues  fertile , 
N'a  pas  dans  leur  efprit  un  accès  trop  facile  ? 

LYSIMACHUS. 

Par  cette  inquiétude  ,  ah  ,  que  vous  me  charmez  ! 

Ma  fille  j  je  le  vois ,  vous  craignez  ;  vous  aimez. 

BannilTez  vos  frayeurs.  Par  l'ordre  de  l'Armée , 

Roxanne  ,  dans  le  Fort ,  vient  d'être  renfermée. 

On  ne  la  verra  plus ,  pour  Pintérêt  d'un  fils. 

Porter  dans  notre  Camp  le  tumulte  Se  fes  cris. 

Je  dis  plus.  Caflander,  fécondant  mon  envie, 

Doit  rapeller  ici  l'amitié  qui  nous  lie. 

De  Roxanne ,  en  fes  mains ,  on  a  remis  le  fort. 

Il  peut  tout  dans  la  Ville  ;  il  ell  Maître  du  Fort. 

Et  f  ofe  me  flatter  qu'au  choix  que  je  veux  faire. 

Son  pouvoir  aujourd'hui  ne  fera  pas  contraire. 

Ainfi  ne  craignez  point  qu'un  dangereux  Rival 

Oppofe  à  mes  defleins  un  obftacle  fatal. 

Philippe  régnera  ,  ma  fille,  s''il  vous  aime, 

Son  bonheur  feulement  dépendra  de  lui-même. 

Mais  votre  mère  encor  ne  fçait  pas  mon  projet; 

Et  fa  faveur  peut  tout  pour  en  hâter  l'effet. 

Allez  l'en  informer.  Adieu  ,  ma  fille  :  on  ouvre. 

Quclqu\in  vient.  Ceft  Philippe  :  il  faut  qu'il  fe  découvre. 


A  iij 


LYSÎMACHUS. 


SCENE     IL 

LYSIMACHUS,  AGATOCLB fousienomdePh'dlppe, 

AGATOCLE. 

^  E I G  N  E  y  R ,  je  ne  viens  point  briguer  auprès  de  vous 
^  Le  recours  d'un  Pouvoir  qui  vousTait  cent  jaloux. 
Mon  fort  eft  en  vos  mains ,  je  le  fçai  :  mais  j'efpere 
Trouver  dans  votre  cœur  la  juftice  d'un  Père. 
Du  moins ,  fi  j'ofe  en  croire  un  tendre  fentiment , 
Vous  ne  pouvez  ici  me  la  rendre  autrement. 
Vous  fçavez  trop  quel  droit  me  deiline  à  l'Empire, 
Si  jufqu'à  ce  moment  on  l'a  pu  contredire ,  * 

Si  le  Camp  ,  partagé  fur  le  choix  de  fon  Roi, 
A  paru  balancer  entre  mon  Frère  Se  moi , 
Nous  trouvons  aujourd'hui  d'équitables  Arbitres. 
Au  poids  de  la  raifon  on  va  pefer  nos  Titres, 

LYSIMACHUS, 

N'en  doutez  point,  Seigneur  ;  vos  droits  font  les  plus  forq. 

A  les  rendre  abfolus ,  j'employerai  mes  efforts. 

Et  vous  pouvez  compter  qu'aujourd'hui  Babylone , 

Si  Pon  fuit  mes  avis ,  vous  verra  fur  le  Trône. 

Oiii ,  je  fens  tant  d'ardeur  pour  tous  vos  intérêts , 

Qu'à  peine  un  Fils  pourroit  me  toucher  de  plus  près, 

AGATOCLE. 

Après  un  tel  aveu  ,  je  vous  ouvre  mon  ame. 
Je  l'avouerai ,  Seigneur ,  un  noble  orgueil  m'enflâmCo 
Fils  du  plus  grand  des  Rois ,  je  marche  fur  ks  pas, 
La  gloire  de  régner  a  pour  moi  mille  appas. 


TRAGEDIE. 

Je  fens  tout  le  plalfir  que  l'on  a  fur  la  Terre 
D'être ,  de  l'Univers ,  &  le  Maître  &;  le  Père  ; 
De  voir ,  à  fa  fortune ,  élever  des  Autels  ; 
Et  ks  Sujets ,  en  nombre ,  égaler  les  Mortels. 
Mais  malgré  les  attraits  que  m'offie  cette  idée. 
D'une  plus  vive  ardeur  mon  ame  eft  polTédée. 
J'aime  :  &  jufqu'à  ce  jour  la  Beauté  que  je  fers , 
N'a  point  appris  de  moi  que  je  fuis  dans  fes  fers. 
Un  auftére  refped  a  captivé  mon  ame. 
Je  dis  plus  :  j'ai  pris  foin  de  lui  cacher  ma  flâme , 
Dans  l'efpoir  que  bien-tôt ,  au  Trône  qui  m'attend , 
Je  ferois  un  aveu  d'un  prix  plus  éclatant  ; 
Et  que  Maître  du  Monde ,  ainfi  que  de  moi-même, 
Je  ferois  digne  d'elle ,  en  lui  difant  que  j'aime. 
Cet  heureux  jour  approche  ;  &  je  puis  me  flatter 
Qu'auprès  d'elle  mes  feux  vont  bien-tôt  éclater. 
Vous  daignerez  foufcrire  à  ce  choix  légitime , 
Seigneur.  Vous  ne  pouvez  le  combattre  fans  crime. 
Et  celle  que  j'adore,  eft  trop  chère  à  vos  yeux. 
Pour  ne  pas  approuver  un  Hymen  glorieux. 
J'aime  Euridice,  enfin. 

LYSIMACHUS. 

Ma  Fille  ? 

AGATOCLE. 

C'eft  peu  dire. 
Le  foin  de  ma  grandeur  cède  aux  foins  qu'elle  infpire. 
Je  ne  viens  point  ici  furprendre  votre  foi. 
J'adore  votre  Fille  :  elle  eft  digne  de  moi. 
A  mes  droits ,  aujourd'hui ,  fi  vous  rendez  jufticc, 
J'en  attefte  les  Dieux ,  je  couronne  Euridice. 


^  JLYSIMACHUS. 

LYSIMACHUS. 

C'eft  de  trop  de  faveurs  nous  combler  en  ce  jour." 

Ma  Fille  doit  beaucoup  à  cet  excès  d'amour. 

Ne  craignez  po'nt,  Seigneur,  de  la  trouver  ingratte. 

L'nonneiir  de  votre  choix ,  autant  qu'elle ,  me  flatte  : 

Et  le  Ciel  m'ell  témoin  que  mes  voeux  les  plus  doux 

Ne  lendent  qu'à  vous  voir  aujourd'hui  Ton  Epoux. 

La.îiTjz-moi  tout  le  foin  de  votre  Deftinée. 

Vous  régnerez ,  Seigneur  ;  où ,  dans  cette  journée , 

Préven?,nt  par  ces  coups  le  Deilin  le  plus  beau , 

La  Parque  nous  mettra  Tun  ou  l'autre  au  tombeau, 

A  G  A  T  O  C  L  E. 

Permettez  donc,  Seigneur,  qu'aux  yeux  qui  l'ont  fait  naître, 
Dans  ce  même  moment  ma  flâme  ofe  paroître. 
Vous  croyez  qu'Euridice  acceptera  mes  voeux. 
Et  Ton  ne  peut  trop  tôt  commencer  d'être  heureux^ 

LYSIMACHUS. 

Eh  bien  ,  de  vos  deiïeins  informez  Euridice. 

Je  confens  qu'avec  vous  elle  s'en  applaudiife  : 

Et  peut-être  l'Amour  fécondant  votre  choix , 

Pour  naître  dans  fon  coeur ,  n'attend  plus  que  mes  Loix.. 


SCENE     I  I  L 

LYSIMACHUS    feul. 

Uridice  ed  aimée  !  Et  le  Fils  d'Alexandre 
Pour  elle  afpire  au  Trône  oh  je  le  fais  prétendre  ? 

Je  pourrai  voir  bien-tôt  ma  Fille  au  plus  haut  rang  ! 

Quel  éclat ,  quels  hpnneurs  vont  illuftrer  mon  fang  f 


E 
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Maïs  pour  exécuter  cette  noble  entreprife. 

Il  faut  que  de  fa  voix  Caffander  Pautorife. 

De  mes  deiïeins  encor  je  ne  l'ai  pas  inflruit. 

Allons  ;  il  faut  les  voir. , . .  On  vient.  J'entens  du  brultr 

C'eft  Perdiccas, 

SCENE     IV. 

LYSIMACHUS,  PERDICCAS. 

PERDICCAS. 

JZ»  N  F I N  nous  nous  trouvons  enfemblej 
Seigneur ,  je  fuis  charmé  du  foin  qui  nous  raiïemble. 
Malgré  l'indigne  éclat  des  fentimens  jaloux , 
Que  la  mort  d'Alexandre  a  jettes  parmi  nous  ; 
11  faut  que  je  l'avoue  ,  une  eftime  parfaite 
Vous  conferva  toujours  mon  amitié  fecrette. 
RefTerons-en  les  noeuds.  Soyons  fi  bien  unis , 
Que  tous  nos  longs  débats  aujourd'hui  foient  finis  : 
Que  la  Paix  leur  fuccéde  ;  &:  que  nos  Capitaines 
Sur  nos  feuls  Ennemis  tournent  toutes  leurs  haines.  ' 

Le  Camp  demande  un  Roi ,  l'attend  de  notre  choix. 
Deux  Rivaux  feulement  fe  difputent  nos  voix. 
Mais  il  faut  que  l'un  régne,  &  que  l'autre  obéïiTe. 
Seigneur ,  pefons  leurs  droits  au  poids  de  la  juftice. 

LYSIMACHUS. 
3e  pourrois  m'expliquer  fans  crainte  &  fans  foupçon, 
Et  vous  dire  un  delTein  qu'approuve  la  raifon  : 
Mais ,  Seigneur ,  un  moment  je  dois  encor  le  taire. 
C'eil  devant  CaiTander  qu'il  faut  qu'on  délibère. 
Il  nous  attend  ;  allons  le  trouver. 


ïo  LYSIMACHUS. 

PERDICCAS, 

Non,  Seîgneufi 
Il  faut  auparavant  m'ouvrir  tout  votre  cœur: 
J'ai ,  pour  vous  en  preffer ,  une  raifon  puiiïante. 
Expliquez-vous.  Daignez  répondre  à  mon  attente: 
Et  croyez  que  furtout  je  fouhaite  ardemment 
D'être  en  droit  de  foufcrire  à  votre  fentiment, 

"LYSIMACHUS, 

J'ignore  les  deffeins  de  votre  politique: 

Mais  puifque  vous  voulez  qu'avec  vous  je  m''cxpliquc. 

Seigneur ,  dût  votre  avis  être  contraire  au  mien, 

Je  vais  vous  contenter,  fans  examiner  rien. 

Entre  deux  grands  Rivaux  notre  choix  fe  partage  ; 

Chacun  de  fon  côté  montre  quelque  avantage. 

Ils  peuvent  tour-à-tour  concilier  nos  voix  : 

Mais  fi  l'on  veut  de  près  examiner  leurs  droits. 

Peut-être  on  trouvera  que  le  Fils  de  Roxane. . . . , 

PERDICCAS, 

Quoi  ?  Nous  obéirions  au  fils  d'une  Perfane  ? 

Les  Vainqueurs  des  Vaincus,  voudroient  prendre  desLoix? 

Le  fang  de  nos  Captifs  nous  donneroit  des  Rois  f 

Et  la  Perfe  n'auroit  fuccombé  fous  la  Grèce, 

Que  pour  fe  voir  un  jour,  de  l'Univers,  MaîtrefTe? 

Bempliffons  mieux ,  Seigneur ,  l'attente  des  Humains. 

Puifque  le  fort  du  Monde  eft  remis  en  nos  mains , 

Songeons  à  faire  un  Roi,  qui ,  digne  d'Alexandre,  | 

Se  montre  à  l^Univers  tel  qu'on  le  doit  attendre , 

Et  qui ,  de  ce  grand  Nom ,  ne  recherche  les  droits, 

Que  pour  faire  régner  la  Juftice  &  les  Loixj 


TRAGEDIE.  ii. 

Un  Koï ,  digne  de  l'être ,  Se  qui  puiffe  lui-même 
Soutenir  fur  Ton  front  le  poids  du  Diadème; 
Imprimer  du  refped  à  nos  fiers  Ennemis  ; 
Gouverner  tant  d'Etats  qu'Alexandre  a  foûmis  ; 
Retenir  à-propos,  ou  lancer  le  Tonnerre; 
Et  du  bruit  de  fon  Nom  remplir  toute  la  Terre. 
Seigneur ,  tel  eft  Philippe.  En  lui  feul ,  nous  voyons 
Des  Vertus  pour  répondre  à  tant  de  Nations. 
Son  Père  commença  de  régner  à  fon  âge  : 
LePerfan  fubjugué  fut  fon  apprentiflage; 
Il  pourfuivit  fa  courfe  ;  ôc  bien-tôt ,  fous  nos  IqÎx, 
L'Univers  étonné  vit  tomber  tous  fes  Rois. 
Il  n'efl  plus ,  ce  Héros.  La  trille  Babylone , 
En  lui  tendant  les  bras,  l'a  vu  tomber  du  Trône? 
Tous  ces  AmbaiTadeurs ,  que  fembloit  attirer 
Des  plus  lointains  Climats  le  foin  de  l'admirer. 
Témoins  de  notre  perte ,  iront  dire  à  leurs  Princes , 
Qu'ils  peuvent  fans  péril  reprendre  leurs  Provinces  : 
Et  fi  nous  n'oppofons  à  leurs  coups  qu'un  Enfant  3 
Leur  bras  peut  j  à  fon  tour ,  devenir  triomphant. 
Prévenons  cette  honte ,  &  ce  malheur  extrême. 
ChoifilTons ,  comme  eût  fait  Alexandre  lui-même. 
Et  pour  mieux  prendre  ici  l'efprit  de  ce  Héros, 
Un  moment,  entre  nous,  pefons  fes  derniers  mots» 
Lorfque  prêt  d'expirer  aux  yeux  de  fon  Armée , 
Lui-même ,  il  raffuroit  fa  confiance  allarmée. 
Seigneur ,  il  m'en  fouvient ,  je  vis  couler  vos  pleurs  ; 
Mais  bien-tôt  furmontant  l'excès  de  vos  douleurs , 

V  Puilque  nous  vous  perdons  par  un  malheur  infigne , 
?»  Seigneur,  qui  doit  régner  après  vous  ?»  Le  plus  digne  ; 


12  LYSIMACHUS. 

Vous  dit-il ,  animé  d'un  généreux  tranfporc , 
Qui  l'immortalifoit  dans  les  bras  de  la  mort. 

LYSIMACHUS. 

Je  vois  par  ces  raifons  qu'étale  votre  zélé , 

Que  Philippe ,  dans  vous ,  trouve  un  ami  fidèle. 

Mais,  Seigneur,  fongez-vous  que  tous  les  Grecs  entr'euxi 

De  l'Hymen  dont  il  fort ,  condamnèrent  les  noeuds  ; 

Que  le  rang  inégal  de  Séléne  fa  Mère 

N'eut  point  droit  de  prétendre  à  la  foi  de  fon  Père  ? 

Séléne ,  il  m'en  fouvient ,  fenfible  à  ce  malheur, 

En  lui  donnant  le  jour  ,  expira  de  douleur. 

De  ce  Prince  auiïi-tôt  on  plaignit  l'innocence  : 

Ma  femme  Arfînoé  prit  foin  de  fon  enfance  ; 

Et  de  tant  de  Vertus ,  par  elle ,  il  fut  orné, 

Que  fon  front ,  fans  rougir,  peut  fe  voir  couronné. 

Mais ,  Seigneur ,  il  s'agit  d'une  exa6le  juflice. 

Il  faut  que  notre  main  examine  Se  choififle. 

Et  le  Fils  de  Roxane  a  peut-être  des  Droits 

Plus  fûrs  Ôc  plus  confiant ,  pour  fixer  notre  choix. 

N'allez  point ,  de  fon  âge ,  alléguer  la  foibleffe. 

S'il  régne ,  nos  Confeils  formeront  fa  jeunefTe. 

Nous  ferons  à  fon  Trône  un  redoutable  appui. 

Nous  l'inftruirons  à  vaincre ,  en  combattant  pour  lui. 

Si  ces  fiers  Habitans  des  confins  de  la  Terre, 

Méprifant  fon  Berceau ,  lui  déclarent  la  guerre , 

Nous  les  informerons  par  un  bras  triomphant. 

Qu'un  Roi  chéri  des  fiens  n'efl  jamais  un  Enfant. 

PERDICCAS. 

En  vain ,  par  ces  raifons  ,  vous  croyez  me  furprcndrc. 
Tant  de  Chefs ,  rarement  font  portés  à  s'entendre. 


TRAGEDIE.  i| 

"Agîtes  tour-à-tour  de  mille  paffions  : 

L'Etat  eft ,  fous  leurs  Loix ,  plein  de  divifions. 

Toujours  un  fetitiment  fe  trouve  à  l'autre  en  bute; 

L'imprudence  décide ,  ôc  la  haine  exécute  ; 

La  force  impunément  opprime  l'équité; 

Le  Sceptre  ,  avec  les  Loix  ,  perd  fon  autorité  : 

Et  l'Empire  des  Dieux ,  enfin ,  le  Ciel ,  peut-être ,' 

Seroit  mal  gouverné ,  s'il  avoit  plus  d'un  Maître. 

L  Y  S  I  M  A  C  H  U  S. 

Mais  fi  Philippe  monte  au  Trône  de  nos  Rois , 
Croyez-vous  que  l'Armée  obéïlTe  à  fes  Loix  ? 

PERDICCAS. 

Qui  l'en  empêcheroit  ?  La  gloire  de  fon  Père 

llluftre  affez  le  fang  de  Séléne  fa  Mère. 

Elle  étoit  Grecque ,  enfin  :  cette  feule  grandeur, 

Chez  nous ,  des  plus  grands  Rois ,  vaut  toute  la  fplendeur. 

LYSIMACHUS. 

Je  cède  à  vos  raifons ,  Seigneur  ;  &  je  veux  croire 
Qu'un  tel  choix,  quelque  jour,  nous  comblera  de  gloire. 
Informons  Caflander  de  nos  intentions. 

PERDICCAS. 

Il  n'approuvera  point  nos  réfolutions. 
De  funeftes  complots ,  Seigneur ,  je  le  foupçonne  : 
Et,  peut-être,  lui-même  afpire  à  la  Couronne. 
Renverfons  fes  projets  :  unis  de  fentimens , 
Faifons  naître  entre  nous  des  liens  plus  charmans  : 
Que  votre  Fille , 
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LYSIMACHUSi 

LYSIMACHUS. 
Quoi ,  vous  raimez? 

PERDICCAS. 

Je  Padorc  : 
Et  fôn  Hymen  pourroît 

LYSIMACHUS. 

Votre  flâme  l'honofeî 
Mais  ce  j.our ,  à  nos  foins ,  offre  d'autres  objets. 
Caffander  eft  fufped  ;  pénéttons  fes  projets. 
Et  pour  régler  l'Hymen ,  qui  flatte  votre  attente  ^ 
Faifons  un  Roi ,  Seigneur ,  afin  qu'il  y  confente, 


Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE   SECOND- 


SCENE    I. 

ARSINOP,  AGATOCLE. 

AGATOCLE. 

EN  F I N ,  il  n'efl  plus  tems  de  vous  faire  un  myftefe 
Des  plus  juftes  tranfports ,  du  feu  le  plus  fîncerc. 
Madame ,  à  mes  deffeins  tout  femble  confpirer. 
Lyfimachus,  pour  moi,  vient  de  fe  déclarer; 
Il  approuve  mon  choix  :  Euridice  elle-même 
Reçoit  avec  mon  coeur  l'offre  du  Diadème. 
Cet  Hymen  manque  feul  à  mes  profpérités  : 
Et  je  deviens  heureux  ,  fi  vous  y  confentez. 

ARSINOF. 

Arfinoé,  pour  vous ,  a  cette  amitié  pure, 

Ces  nobles  fentimens  que  donne  la  Nature, 

Prince  ;  &  vous  joiiirez  de  tout  votre  bonheur, 

Dès  qu'il  n'y  manquera  que  l'aveu  de  mon  cœur. 

Mais  mon  amour  pour  vous ,  auffi  prudent  que  tendre. 

Croit  avoir ,  de  vos  feux ,  votre  gloire  à  défendre. 

M'en  croirez-vous ,  Seigneur  f  Montrez-nous  aujourd'hui 

Qu'Alexandre  eut  en  vous  un  Fils  digne  de  lui. 

Montez ,  montez  au  Trône  ;  &  d'un  œil  plus  tranquile, 

Voyez  fi  votre  choix ,  à  l'Etat ,  cft  utile. 


i6  LYSIMACHUS. 

AGATOCLE. 

Hé  !  Puis-je  jamais  faite  un  choix  plus  glorieux? 
Un  choix  ,  qui  réiinit  le  fang  de  nos  Ayeux. 
Au  nom  de  mon  amour,  preiïez  cet  Hymenée. 
Euridice ,  avec  moi ,  doit  être  couronnée» 
Je  veux  que  l'Univers ,  en  entrant  fous  ma  Loi , 
Rende  hommage  à  fa  Reine ,  aulîi-tôt  qu'à  fon  RoL 

A  R  S  I  N  O  E'. 

Mais ,  Seigneur ,  fongez-vous  que  par  cette  conduite 

A  d'étranges  périls  votre  gloire  cfl  réduite  ? 

On  croira  que  l'amour  fut  utile  à  vos  droits. 

Et  que  de  mon  Epoux  vous  achetez  la  voix. 

Vous  fçavez  à  quel  point  votre  gloire  m'efl  chère. 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  je  vous  fervis  de  Mère. 

C'efl:  moi ,  qui ,  jufqu'ici ,  par  mes  complots  fecrets , 

Ai  divifé  nos  Grecs  pour  vos  feuls  intérêts. 

Tant  que  j'ai  craint  pour  vous  le  Parti  de  Roxane^ 

3'ai  nourri  des  débats ,  qu'à-préfent  je  condamne. 

J'entretenois  nos  Chefs  dans  leur  diiTention; 

Et  j'apréhendois  tout  de  leur  réiinion. 

Mais  enfin  ma  prudence  a  difTipé  l'orage  ; 

Tout  efl:  calme ,  &  bien-tôt  j'achève  mon  ouvrage» 

Il  faut  pour  votre  Hymen  choifir  un  autre  tems , 

Et  remplir  votre  efprit  de  foins  plus  importants. 

Tournez  tous  vos  regards  vers  la  grandeur  fuprême  ; 

Et  montrez  des  Vertus  dignes  du  Diadème. 

AGATOCLE. 

Un  Roi  peut-il  donc  mieux  fignaler  fa  grandeur, 
Madame,  qu'en  oifranc  ôc  fon  Sceptre  ôc  fon  coeur 


Au  mérite. 
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Au  mérite  éclatant  qu'on  voit  dans  Euridice  ? 
Vous-même ,  à  mon  ardeur ,  rendez  plus  de  juflicé. 
Couronner  la  Vertu  qui  fait  naître  nos  feux, 
Dans  leur  plus  pur  amour ,  c'efl  imiter  les  Dieux* 

i  A  R  s  I  N  O  F. 

Défabufez-vous ,  Prince  ;  un  obftacle  invincible 
Rend  mon  ame ,  à  jamais ,  à  vos  voeux  inflexible» 

AGATOCLE. 

,  Et  quel  obftacle ,  ô  Ciel  !  s'oppofe  à  mon  bonheur  ? 

La  mort,  la  feule  mort  éteindra  mon  ardeur. 

Plus  de  Trône  pour  moi ,  plus  de  Grandeur  fuprêmê, 
:  Si  je  ne  les  partage  avec  l'objet  que  j'aime. 

Pour  cet  iUuffre  choix  les  Chefs  vont  s'aflembler. 

De  tout  votre  couroux  dûiTiez-vous  m'accabler , 

Je  vais 

A  R  S I K  O  Ë'. 

Eh  bien  ,  Seigneur ,  c'eft  trop  îong-tems  me  taire»' 
Il  faut  vous  découvrir  un  important  myllére. 

A  G  A  T  O  C  L  E, 

Qu'entends-je  ?  Expliquez-vous» 

A  R  S  I  N  O  E^ 

Non  ;  ne  me  prelîez  point. 
Je  ne  puis  qu'à  regret  m'expliquer  fur  ce  Point. 
Souffrez  ,  pour  mieux  agir  ,  que  mon  amour  fe  cache  ^ 
A  fuivre  mes  confeiis  ,  que  votre  cœur  s'attache. 
Pour  apprendre  un  fecret  qui  n'eft  fçû  que  de  moi , 
Attendez  le  moment  qu'on  vous  ait  nommé  Roi. 
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AGATOCLE.  _ 

Ah  !  tirez  mon  efprit  de  cette  iaquictucîe. 

Quel  malheur  eft  égal  à  cette  incertitude  ? 

Au  nom  de  ces  genoux  que  je  tiens  embrafTés , 

Au  nom  de  votre  amour ,  &  de  mes  foins  paffés , 

Ne  me  déguifez  point  toute  ma  deflinée  : 

Le  Ciel  condamne-t'il  un  fi  jufte  Hymenée? 

Parlez:;  de  quelques  traits  qu'il  me  frappe  aujourd'hui. 

Je  recevrai  fes  coups ,  fans  me  plaindre  de  lui. 

ARSINOE'. 

Cet  effort  de  vertu  m'attendrit ,  me  ralTure. 

Je  cède  aux  mouvemens  qu'imprime  la  Nature. 

D'un  trouble  féducleur  tous  mes  fens  font  furpris, 

Et  mon  fecret  m'échappe Agatocle  ! Ah,  mon  Fils  ! 

AGATOCLE. 

Votre  Fils  !  je  ferois  le  frère  d'Euridice  ? 

A  R  S  I N  O  E'. 

Vous  l'êtes.  Ce  n'efl:  point  un  bizarre  caprice 

Qui  m'a  fait  jufqu'ici  déguifer  votre  fort. 

Pour  fe  taire,  mon  cœur  s'efl:  fait  plus  d^un  effort: 

Et  rien  ne  m'eût  forcé  de  rompre  le  filence , 

S'il  eût  pu  s'accorder  avec  votre  innocence , 

Et  fi  je  n'euffe  craint  l'amour  impétueux 

Qui  vous  porte  à  former  des  noeuds  inceflueux. 

AGATOCLE. 

Quoi ,  je  fuis  votre  Fils  ?  Hé  !  qui  peut  donc ,  Madame, 
A  cette  feinte,  ô  Ciel  !  avoir  poriié  votre  ame  î 


T  R  A  G  E  b  I  Êi  i^ 

ARSINOR  . 

Vos  yenx,  à  la  Lumière ,  à  peine  étoient  ouverts, 
Que  je  formai  pour  vous  mille  projets  divers  ; 
Et  d'un  foin  dévorant  fans  relâche  preiTée , 
Votre  feule  grandeur  occupoit  ma  penfée. 
Mais  mon  ambition ,  dans  ces  tems  malheureux  j 
Ke  pouvoit  vous  donner  que  de  flériles  vœux. 
Un  efpoir  plus  heureux  vint  flatter  mon  attente* 
Mon  Frère ,  de  Sélene ,  à  fes  yeux  trop  charmante  3' 
Eût  un  Fils ,  à  peu  près  de  même  âge  que  vous  5 
Et  contre  Darius  allant  porter  fes  coups , 
II  me  le  confia  dans  un  âge  fi  tendre , 
Qu'aifément  à  vos  traits  On  pouvoit  fe  méprendre* 
Il  mourut  :  fon  trépas  fit  naître  dans  mon  cœur 
D'un  projet  glorieux  le  charme  fédudeur  ; 
Et  5  pour  vous  affurer  ce  rang  que  j'ofe  attendre  5 
Je  fis  pafler  mon  fang  pour  le  fang  d'Alexandre. 
Le  Ciel,  qui  m'infpiroit  un  fi  hardi  deflein  , 
Par  ce  déguifement ,  changea  votre  Deftia. 
Cependant  par  mes  pleurs  la  Grèce  fut  féduite. 
On  vous  crut  mort,  mon  Fils  :  ôc  par  cette  conduite, 
Hors  deux  feuls  Affranchis  dévoUés  à  ma  foi, 
Que  la  Parque  depuis  enleva  de  chez  moi , 
Aucun  Mortel  inftruit  de  ce  myftère  étrange , 
N'éclaira  le  moment  de  cet  heureux  échange. 

AGATOCLE. 

Quel  aveu  !  jufte  Ciel  !  qu'il  déchire  mon  cœur  ! 

Mais  pourquoi  me  nourir  d'une  fatale  erreur  ? 

Pourquoi  de  mon  Defi:in  m'avoir  fait  un  myftère  ? 

Que  ne  déclariez-vous  ma  naifiance  à  mon  Père  ? 

Bij 
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ARSINOE'. 

Hélas  !  de  ma  frayeur, c'efl;  ici  le  fujet; 
Et  peut-être  i'écueil  funefte  à  mon  projet. 
Quand  je  fis  cet  échange ,  &  que  la  Grèce  entière 
Crût  vos  yeux  pour  toujours  fermés  à  la  lumière , 
Loin  de  moi ,  votre  Père  ,  à  la  guerre  occupé , 
Avec  tous  fes  Soldats  par  ce  bruit  fut  trompé. 
Pour  le  défabufer  d'une  erreur  fi  cruelle , 
Il  falloit  confier  le  fuccès  de  mon  zélc. 
Je  craignis  que  pour  vous  on  rne  manquât  de  foi , 
Et  gardai  mon  fecret  entre  le  Ciel  &  moi. 
Vous  viviez  cependant  ;  votre  aimable  jeunefTc , 
Sous  un  Nom  fuppofé ,  charmoit  toute  la  Grèce. 
Mon  Frère  ,  qui  toujours  voyoit  en  vous  fon  Fils, 
Me  faifoit ,  de  mes  foins ,  attendre  un  noble  prix. 
Que  ne  peut  le  defir  d'une  ame  impatiente  ! 
C'efl  en  vain  que  pour  vous  tout  fîattoit  mon  attente* 
Je  confukai  les  Dieux  ;  &  par  ces  trifles  mots , 
Un  Oracle  cruel  vint  troubler  mon  repos. 

ORACLE. 

»  Pourquoi ,  dans  l'avenir ,  ô  trop  aveugle  Merc, 
»  Viens-tu ,  de  tes  chagrins ,  chercher  la  fource  amers  t 
»  Tremble  que  ton  fecret  ne  foit  fçû  d'un  Epoux. 
*  Ton  Fils  fera  fur  l'heure  immolé  par  fon  Pcrej 
»  Et  le  Trône  peut  feul  le  ravir  à  fes  coups. 

AGATOCLE. 

Ah  Ciel! 

ARSINOE'. 

Voilà ,  mon  Fils ,  la  caufe  de  vos  larmes; 
Voilà  depuis  long-tems  ce  qui  fait  mes  allarmes , 


T  B  A  G  E  D  I  E.  si 

Et  m'empêche  en  ce  jour,  encor  plus  que  jamais, 
D'éclaircir  votre  Père. 

AGATOCLE. 

Inutiles  Projets  ! 
Les  Dieux  ne  fçauroient  trop  accroître  ma  difgrace. 
Je  prétends  avancer  l'effet  de  leur  menace. 
Après  ce  que  je  perds ,  leur  funefte  bonté 
Peut-elle  me  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  ôté  î 

ARSINOF. 

Ah  !  qu'entends-je  ?  Immolez  une  coupable  flâme. 
Ce  n'eft  plus  une  erreur  ;  c'eft  un  amour  infâme  : 
La  Nature  en  frémit  ;  &  peut-être ,  fur  vous, 
II  va ,  des  Dieux  vangeurs ,  attirer  le  courroux. 
Il  faut  forcer  le  Ciel,  dont  la  main  vous  opprime, 
A  vous  juftifier ,  ou  vous  punir  fans  crime.  ^ 
N'en  doutez  point ,  mon  Fils  ;  s'il  s'oppofe  à  vos  feux , 
C'eit  pour  placer  au  Trône  un  Prince  vertueux. 

AGATOCLE. 

Non ,  non ,  Madame ,  non  ;  cette  affreufe  lumière 
A  détruit  dans  mon  cœur  mon  efpérance  entière  : 
Et  la  gloire  ôç  l'amour  confondus  à  la  fois , 
Chez  moi ,  dans  un  inftant  ont  perdu  tous  leurs  droits. 
Euridice  eft  ma  Sœur  ;  je  n'y  dois  plus  prétendre  ; 
Et  le  Trône  n'eft  dû  qu'au  vrai  fang  d'Alexandre. 

ARSINOE'. 

Quoi  ?  vous  vous  arrêtez  à  ces  fcrupules  vains  ? 
'Mon  Fils ,  méritez  mieux  l'Empire  des  Humains. 
Quand  un  heureux  hazard  nous  offre  la  Couronne , 
On  la  prend ,  fans  fonger  au  Droit  qui  nous  la  donne. 
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C'eft  fur  le  Trône  afTis ,  qu'un  Roi  doit  confuîteiÉ 
Tout  le  poids  des  raifons  qu'il  eut  pour  y  monter. 
Je  fuis  Sœur  d'Alexandre ,  &  je  fuis  votre  Mère  : 
Ce  Titre  feul  exclut  le  Fils  de  l'Etrangère. 
Mais  je  m'arrête  trop.  Vous  m'avez  arraché 
Un  fecret  qui  devroit  vous  être  encor  caché. 
Ménagez-le  ,  mon  Fils  ;  furtout  aux  yeux  d'un  Pcrc 
Qu'Euridice  elle-même  ignore  ce  myftère. 
Perdiccas ,  comme  vous ,  a  puifé  dans  fes  yeujç 
Ce  qu'Hun  parfait  amour  peut  infpirer  de  feux. 
Sans  fçavoir  le  bonheur  que  le  fort  lui  réferve , 
Je  prétends  aujourd'hui  que  ce  Héros  vous  fervc^ 
La  voici.  Gardez-vous  de  la  défabufer. 
Et  pour  elle  &  pour  vous ,  je  vais  tout  difpofer, 


SCENE     IL 
AGATOCLE,  EURIDICE,  SE'LINE, 

EURIDICE. 

SE I G N EU R ,  avez-vous  fçû  que  le  Deftin  propice 
S'aprête  dans  ces  lieux  à  vous  rendre  juftiçe  ? 
Déjà  le  Peuple  ,  inftruit  que  CafTander ,  chez  foi , 
RaiTemble  les  trois  Chefs  qui  vont  élire  un  Roi, 
De  ce  Palais  auguftc  affiége  les  iifuës , 
Et  porte  ,  par  fes  cris ,  votre  Nom  jufqu'aux  Nuës^ 
J'ai  craint ,  je  l'avouerai ,  qu'un  Rival  trop  heureux 
N'opposât  à  vos  droits  uri  Parti  dangereux  : 
Mais  parmi  cette  foule  ,  une  Brigue  impuiflante 
Ne  foûtient  ce  Rival  que  d'une  voix  tremblante  : 


TRAGEDIE.  23 

Tout  le  reRe  eft  pour  vous  ;  &  j'ofe  préfumer 
Que  ie  Camp ,  pour  fbn  Roi ,  va  bien-tôt  vous  nommer. 
Mais  quoi  ?  Depuis  le  tems  que  vous  m'avez  quittée, 
De  quels  ennuis  votre  ame  eft-elle  inquiétée  ? 
Vous  paroiiïez  muet  aux  difcours  que  je  tiens  ! 
Vos  regards  étonnés  femblent  craindre  les  miens  ! 
Parlez ,  Prince  ;  eft-ce  moi  qui  caufe  votre  peine  ? 
Dois-je  croire  qu'ici  ma  préfence  vous  gêne  f 
Vous  foupirez  ?  Si  près  de  recevoir  ma  foi , 
Avez-vous  des  maliieurs  qui  ne  foient  pas  pour  moi  ? 
Vous  ne  répondez  point  !  Que  faut-il  que  je  penfe 
De  ce  fombre  chagrin  qui  s'obfline  au  filence  ? 
Tantôt,  quand  vos  fermens  ne  pouvoient  s'épuifer. 
Par  des  difcours  trompeurs  vouliez-vous  m'abufer  ? 
Ha  !  qu'on  croit  aifément  ce  que  le  cœur  fouhaite  ! 
3'ai  crû  voir  dans  vos  yeux  l'ardeur  la  plus  parfaite. 
Mon  Père  Tapprouvoit.  Je  voyois  en  ce  jour 
Ses  ordres  confondus  avec  ceux  de  l'amour. 


AGATOCLE. 


Ah  !  Madame. 


E  U  R I  D I  C  E. 

Achevez. 

AGATOCLE. 

Je  ne  puis. 

EURIDICE. 

Quel  myflèreî 


Pe  grâce ,  expliquez-vous. 

AGATOCLE. 


Vous  m'êtes  toujours  chérc  j 
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Madame  ;  vous  devez  le  croire  fur  ma  foi  : 

Et  fi  j'ai  des  chagrins ,  ils  ne  font  que  pour  moî. 

Cependant  fi  fur  vous  je  garde  quelque  empire , 

De  mon  trouble ,  à  jamais ,  gardez-vous  de  rien  dire* 

Je  voudrois  ,  avec  vous ,  plus  long-tems  m'arrçter. 

Un  puiffant  intérêt  m'oblige  à  vous  quitter. 

Madame  ,  au  noni  des  Dieux  ,  approuvez  ma  conduite  ; 

Et  dès  qu'il  fera  tems ,  vous  en  ferez  inflruite* 

AdieU| 

«•  1 : 1 ■■  j    -«- 

SCENE     III, 

E  U  R  I  D  I  C  E  ,   SE'LINK 
E  U  R 1 D  I C  E. 


Q 


U  o  I  î  me  laiiTer  dans  ce  trifle  embarras  f 
Quel  deffein ,  loin  de  moi ,  précipite  vos  pas  ? 
Mais  5  Séline ,  il  me  fuit  !  Dieux  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Eft-ce  là  ce  Héros ,  Fils  du  grand  Alexandre  l 
Ce  Prince ,  qui  brûlant  de  la  plus  vive  ardeur , 
Entre  la  gloire  &  moi  partageoit  tout  fon  cœur , 
Qui  juroit  ?.....  Quel  efl  donc  cet  indigne  caprice  ? 
Quoi  ?  Se  croit-il  déjà  le  Maître  d'Euridice  ? 
Et  pour  mieux  aiTurer  fes  orgueilleux  projets , 
Met-il  mon  coeur  au  rang  de  fes  premiers  Sujets  f 

SE'LINE. 

Madame ,  jugez  mieux  d'un  Prince  qui  vous  aimc<! 
J'ai  trop  vu  fon  amour  dans  fa  douleur  extrême. 
Ses  regards ,  qui  tantôt  craintifs  ou  curieux , 
Evitoient  tour-à-tour ,  ôc  recherçhoient  vos  yeux  ^ 


TRAGEDIE.  2; 

Son  trouble  à  votre  abord ,  fon  refpecl ,  fon  filcnce , 
Tout  enfin ,  de  fes  feux  prouve  la  violence  : 
Et  s'il  cache  à  vos  yeux  (es  fecrets  déplaifirs , 
De  puiflans  intérêts  combattent  vos  defirs. 

EURIDICE. 

Dis  plutôt  que  Philippe  eft  un  ingrat ,  un  traître , 
Qui  n'afpire  en  ces  lieux  qu'à  fe  voir  notre  Maître  : 
Et  fans  doute  il  n'a  feint  de  m'aimer  aujourd'hui , 
Que  pour  monter  au  Trône ,  oh  je  lui  fers  d'appui. 
Par  cet  aveu  trompeur  il  a  féduit  mon  Père  : 
Et  le  cruel  encor  m'ordonne  de  me  taire  ? 
D'une  injure  mortelle  il  fait  rougir  mon  front , 
Et  voudroit  que  mon  Père  ignorât  cet  affront^ 

Ah  !  plutôt 

SE'LINE. 

Mais  enfin ,  s'il  vouloit  vous  furprendre, 
Madame,  auroit-il  dit  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
Il  eût  feint  jufqu'au  bout.  Son  projet  médité , 
Avec  plus  de  mefure  eût  été  concerté. 
Ne  le  foupçonnez  point  d'un  fi  lâche  artifice. 
Vous  l'aimez.  Rendez- vous  à  vous-même  juflicc  ; 
Et  croyez  qu'un  grand  coeur ,  par  la  gloire  animé , 
Ne  fe  donne  jamais ,  s'il  n'eft  fur  d'être  aimé. 

EURIDICE. 

Hé  !  que  ne  peux-tu  mieux  en  convaincre  mon  ame  ? 
Tes  yeux ,  chère  Séline  ,  ont  vu  naître  ma  flâme. 
Tu  fçais  j  depuis  le  jour  où  ce  fatal  Vainqueur 
Peut-être  fans  deffein  triompha  de  mon  cœur. 
Combien  j'ai  fouhaité  que,  fenfible  à  ma  gloire , 
Il  vînt  juflifier  mon  choix  êc  fa  victoire, 
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Il  y  vient ,  tu  le  vois  ;  mais  dans  l'inftant  fatal 
Où  le  Trône  lui  fait  redouter  un  Rival  ; 
Dans  le  même  moment  où  l'appui  de  mon  Perc, 
Pour  foûtenir  fes  Droits ,  lui  devient  néceflairc  : 
Et  comme  fi  Ton  cœur  craignoit  d'y  confentir , 
L'ingrat  prefqu'auOTi-tôt  femble  s'en  repentir. 
Sans  doute ,  il  aime  ailleurs.  Dans  ma  jaloufe  rage 
Il  faut ,  pour  m'éclaircir ,  mettre  tout  en  ufage. 

SE'LINE. 

Que  dites-vous ,  Madame  ?  Et  fur  quelles  raifons 
Pouvez-vous  appuyer  ces  étranges  foupçons  î 

EURIDICE. 

Mais  s'il  aime ,  l'ingrat  !  à  qui  rend-il  les  armes  ? 
La  Sœur  de  Cailander  a-t'elle  aflez  de  charmes  ?..  :  ; 
Cherchons  cette  Rivale.  Employons  tous  nos  foins.,.. i 
Ils  n'auront  pu  toujours  fe  parler  fans  témoins. 
Allons.  Philippe  en  vain  croit  tromper  Euridice; 
Séline  ,  je  fçaucai  démêler  l'artifice. 
Le  Perfide  apprendra  que  s'il  veut  être  Roi, 
Plus  qu'il  ne  le  penfoit ,  il  a  befoin  de  moi. 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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TRAGEDIE.  27 

ACTE  TROISIEME' 


SCENE    I. 

AGATOCLE   fiul. 

A   Quoi  me  réfoudrai-ie  ?  incertain  dans  mon  ama 
Si  j'ai  bien  triomphé  d'une  coupable  flâme, 
3e  parcours  ce  Palais.  Et  ma  Mère  ôc  ma  Sœur 
Ne  font  ici  d'accord  qu'à  déchirer  mon  cœur. 
Cet  Empire  d'ailleurs  où  j'afpirois  pour  elle , 
Qui  devenoit  le  prix  d'une  ardeur  fi  fidelle , 
Faut-il  y  renoncer  ? . . . . .  Ah  !  fi  tel  eft  mon  fort 
Que  je  dois ,  ou  régner,  ou  recevoir  la  mort , 
Que  la  fuperbe  Loi ,  qui  du  rang  de  Ton  Père 
Semble  exclure  à  jamais  le  Fils  de  l'Etrangère 
M'offre ,  pour  y  monter  ,  un  légitime  droit  ; 
Que  l'Univers ,  en  moi ,  reconnoifTe  fon  Roi. 
S'il  le  faut ,  employons  même  jufqu'à  la  feinte. 
Dieux  !  vous  m'en  avez  trop  impofé  la  contrainte. 
Allons  :  ôc  que  mon  Père  ignore  mon  Deftin , 
Jufqu'à  ce  qu'oq  ait  mis  le  Sceptre  dans  ma  main. 


fiA. 
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SCENE     IL 

LYSIMACHUS,  AGATOCLE. 

AGATOCLE. 

in  H  bien ,  Seigneur ,  puis-je  être  informé  par  vous-même 
-*-*  Si  Ton  va  ceindre  enfin  mon  front  du  Diadème  ? 
Ou  fi  me  difputant  le  Pouvoir  fouveraîn 

LYSIMACHUS  lui  donnant  une  Lettre. 
Liiez.  De  CafTander  vous  connoiflfez  la  main  : 

AGATOCLE  th. 

y>  SI  mes  délais  ont  lieu  de  vous  furprcndrc , 
»  Seigneur  ;  &;  fi ,  malgré  l'avis  de  Perdiccas , 

»  A  faire  un  Roi ,  je  n'ai  pu  condefcendre , 
3»  Sans  fçavoir  mes  raifons ,  ne  me  condamnez  pas. 
»  J'ai  des  fecrets  à  vous  apprendre , 
»  D'où  nos  Deflins  doivent  dépendre, 
»  Surtout ,  ne  précipitez  rien  ; 
»  Et  daignez  m'accorder  un  fecret  entretien. 

CASSANDER, 

Ainfi  donc  la  Grandeur  Souveraine , 
Entre  un  Rival  ôc  moi ,  flotte  encor  incertaine  ? 

LYSIMACHUS. 

Oui ,  Seigneur  ;  ôc  fçachant  ce  que  vous  méritez  ^ 
Je  n'avois  point  prévu  tant  de  difficultés. 
Roxane  peut  beaucoup  ;  ôc  contre  mon  attente, 
Son  Fils  elt  foutenu  d'une  Brigue  puifTante. 


TRAGEDIE,  «^ 

Ce  n'efl  point  pour  vanter  mon  zélé  ni  ma  voix  ; 
Mais ,  fans  moi ,  ce  Rival  triomphoit  de  vos  droits. 
Cependant  qilelqu'efpoir  qu'ait  pu  former  fa  Mcre , 
Nous  pouvons  renverfer  ce  projet  téméraire  ; 
Et  fi  vous  êtes  prêt  d'entrer  dans  mes  deffeins, 
Je  puis  mettre  à  l'inilant  le  Sceptre  dans  vos  mains. 

AGATOCLE. 

Ah  !  ce  zélé  fi  prompt  à  prendre  ma  défenfe , 
Vous  donne  fur  mes  vœux  une  entière  puilTance. 
Vous  ranimez  ici  mon  efpoir  le  plus  doux. 
Ceft  un  Père,  Seigneur ,  que  je  retrouve  en  vous. 

LYSIMACHUS. 

Je  chéris  cet  aveu.  Vous  me  rendez  jufticc  : 
Mais  il  faut,  dès  ce  jour ,  époufer  Euridice. 

AGATOCLE. 
L'époufer  ! 

LYSIMACHUS. 

Qui  peut  donc  rallentir  votre  ardeur  ? 
D'oià  vous  vient  tout- à-coup  cette  fombre  froideur  ? 
Vous  avez  fouhaité  l'Hymen  que  je  propofe. 
De  votre  changement  je  ne  puis  voir  la  caufe. 
Vous  aimiez  Euridice  ! 

AGATOCLE. 

Et  veux  toujours  l'aimer. 
Autant  que  fes  vertus  ont  droit  de  me  charmer. 
Cependant ,  s'il  vous  faut  exphquer  ma  furprife  , 
Comment  peut  cet  Hymen  hâter  votre  entreprife  î 


.A  LYSIMACHUS. 

LYSIMACHUS. 

Tout  le  Camp  le  fouhaite.  En  faveur  de  ce  choix  î 
Je  prétends  le  porter  à  couronner  vos  Droits. 

AGATOCLE. 

Mais  fongez-vôus ,  Seigneur ,  que  l'Armée  elle-même 
Met  aux  mains  de  trois  Chefs  tout  le  Pouvoir  fuprême  ; 
Que  c'eft  de  Caflander ,  de  vous ,  de  Perdiccas , 
Que  l'on  attend  un  choix  pour  finir  nos  débats. 
Que  Perdicas  enfin ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
Charmé  de  la  PrincefTe ,  à  fon  Hymen  afpire  ? 
Voulez-vous  qu'époufant  ce  qu'il  aime  <  à  fes  yeux , 
Je  porte  dans  fon  amc  un  dépit  furieux  ? 
Que  lorfque  mon  Deflin ,  de  lui  feul ,  peut  dépendre  3 
J'aille  frapper  fon  cœur  par  l'endroit  le  plus  tendre  ? 
Non ,  Seigneur  ;  la  prudence  en  décide  autrement» 
Un  ami  fi  puifTant  veut  du  ménagement* 
Cachons-lui  nos  deffeins.  Il  ne  doit  les  connoître 
Que  quand  il  fera  tems  de  lui  parler  en  Maître. 

LYSIMACHUS. 

Dieux  !  c'efl  lui. 


SCENE     I  I  L 

LYSIMACHUS,PERDICCAS,  AGATOCLE. 
PERDICCAS  À  Lyfimachus. 

1    U I  s-j  E  ici  vous  le  dire  entre  nous  f 
Seigneur ,  j'ai  quelque  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 


TRAGEDIE. 

Quand  flatté  d'obtenir  votre  illuftre  fuffragc  , 
Je  vous  ai  dit  ma  flâme ,  Se  l'objet  qui  m'engage , 
Vous  deviez  m'épargner  la  cruelle  douleur 
D'aller  près  d'Euridice  apprendre  mon  malheur. 

AGATOCLE. 

Ciel  !  oii  tend  ce  difcours  ? 

LYSIMACHUS. 

Qu'a-t'ellc  pu  vous  dire  ? 

PERDICCAS. 
Que  Ton  coeur  prévenu  pour  un  autre  foupirc. 
La  feinte  efl  inutile  ;  ôc  c'efl  de  votre  aveu 
Qu'aujourd'hui  votre  Fille  allume  Un  û  beau  feu. 

à  Agatocle. 

-  Ah  !  Seigneur,  quand  charmé  des  vertus  d'Euridice, 
Je  lui  fis  de  mon  coeur  le  noble  facrifîce. 
Je  ne  m'attendois  pas  dans  ce  moment  fatal 
Que  le  Fils  de  mon  Roi  dût  être  mon  Rival. 
Si  je  l'euile  prévu,  contre  de  fi  doux  charmes 
Peut-être  mon  devoir  m''auroit  fourni  des  armes  : 
Mais  je  veux  vous  montrer  par  une  jufte  Loi 
Comment  doit  en  ufer  un  homme  tel  que  moi. 
Je  ne  troublerai  point  une  union  fi  belle. 
Epoufez  Euridice ,  &  régnez  avec  elle. 
Je  l'aime  ,  &  vous  la  cède  ;  &  je  veux  en  ce  jour 
Que  l'amour  la  couronne  aux  dépens  de  l'amour. 

AGATOCLE. 

Quoi,  Seigneur,  vous  voulez? 

PERDICCAS". 

En  cédant  Euridice, 
Je  fens  ce  que  me  coûte  un  fi  grand  facrifice  -, 
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Maïs  mon  coeur  en  frémit ,  fans  en  être  abattu; 
Régnez  ;  6c  qu''avec  vous  régne  aufll  la  vertu  ! 
Ne  vous  informez  point  par  quelle  Loi  févérc 
Vous  avez  pu  me  rendre  à  moi-même  contraire. 
Un  Sujet  eft  heureux ,  quoiqu'il  coûte  à  Ton  coeur  i 
Quand  il  peut,  de  fon  Prince,  affurer  le  bonheur* 

LYSIMACHUS. 

Je  l'avouerai ,  Seigneur  ;  cette  grande  Victoire , 
A  celle  d'Alexandre  égale  votre  gloire. 
En  faveur  d'un  Rival  vous  domptez  votre  amour. 
Mais  fi  ce  Prince  auffi  par  un  jufte  retour 

PERDICCAS. 

Non  ,  Seigneur  ;  je  n'ai  fait  que  ce  que  j'ai  dû  fairCi 

Ma  vertu ,  d'elle-même  ,  attend  tout  fon  falaire. 

Mais  pour  mieux  aiïurer  le  Trône  à  ce  Héros , 

Je  vais ,  de  Caflander ,  prévenir  les  Complots. 

J'ai  fçû  qu'^Antigonus ,  Seleucus ,  Ptolomée , 

Et  quelques  autres  Chefs ,  tous  puiiTans  dans  l'Armée  ; 

Four  un  deflcin  fecret  chez  lui  viennent  d'entrer. 

D'aune  vertu  forcée  il  a  beau  fe  parer , 

Mes  yeux  ont  vu  tantôt ,  au  trouble  qui  l'agite , 

Toutes  les  trahifons  que  fon  orgueil  médite. 

Je  m'emporte,  Seigneur.  J'ai  peut-être  oublié 

Qu'une  longue  habitude  avec  vous  l'a  lié. 

Mais  s'il  eft  votre  ami ,  qu'il  foit  digne  de  l'être , 

Et  qu'il  choifiiTe  enfin  ce  Prince  pour  fon  Maître. 

AGATOCLE. 

Seigneur ,  tant  de  vertu  me  ravit ,  me  confond. 
Du  plus  glorieux  fort  la  mienne  vous  répond  : 


£d 
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Et  je  Veux  qu'en  ce  jour  Euridlce  elle-même 

je  ne  m'explique  point.  Mais  ce  Pouvoir  fuprêmê 

Que  je  devrai  bien-tôt  à  vos  efforts  heureux 

Je  ne  l'accepte  enfin...),.,  que  pour  combler  vos  vœux- 


SCENE     IV. 

L  Y  s  I  M  A  G  H  U  s   feuL 

L'Ai-J  E  bien  entendu  ?  Quel  indigne  artifice  ! 
A  fon  Rival ,  ô  Ciel  !  ofFre-t'il  Euridice  f 
Ainfi  d'Un  autre  objet  ton  cœur  feroit  épris  ! 
Et  ma  Fille ,  pour  toi ,  n'eft  pas  d'afiez  haut  prix  ! 
>  Tu  voulois  me  tromper  par  tes  feintes  carefîes  ; 
Et  la  foif  de  régner  te  dicloit  tes  promelTes  ! 
Ha  !  que  l'amour  voit  clair  fur  tous  fes  intérêts  ! 
Vous  avez  pénétré  dans  fes  defleins  fecrets , 
Ma  Fille  ;  &  fans  vos  foins ,  par  une  erreur  fetale; 
Je  faifois  avec  lui  régner  votre  Rivale, 
Mais  il  eft  encor  loin  de  nous  donner  des  Loix» 
Caffander ,  je  le  fçai ,  lui  refufe  fa  voix  ; 
Et  même  contre  lui  forme  un  fecret  orage. 
Je  l'attens  en  ce  lieu.  Démêlons  fon  fuffrage. 
Si,  du  Fils  de  Roxane,  il  prend  les  intérêts , 
J'abandonne  Tingrat ,  pour  fuivre  fes  projets. 
Mais  lui-même  il  paroît. 


11^ 
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.11  !■> 

SCENE    V. 

LYSIMACHUS,  CASSANDEIU 
GASSANDER. 

J.VjL 'Est-il  permis  de  croire. 
Que  ,  de  notre  amitié ,  confervant  la  mémoire , 
Vous  voudrez  m'accorder  un  moment  d'entretien , 
Seigneur,  où  votre  cœur  fe  montre  tout  au  mien  ? 

LYSIMACHUS. 

Ouï,  Seigneur,  vous  pouvez  vous  expliquer  fans  crainte. 
Et  de  votre  difcours  bannir  toute  contrainte. 

GASSANDER. 

Je  tremble  à  découvrir  à  vos  yeux  un  projet. 
Que  j'aurois  dû ,  fans  vous ,  achever  en  fecret. 
Philippe ,  de  fi  près  ,  tient  à  votre  Famille. . . . 
L'Hymen ,  qui  va ,  dit-on ,  l'unir  à  votre  Fille.... ^ 
Le  fang ,  vos  intérêts ,  ce  font  là  des  raifons 
Qui  devroient. .... 

LYSIMAGHUS. 

BannilTez  vos  injufles  foupçons. 
Plus  que  vous  ne  penfez ,  le  fort  réduit  mon  ame 
A  féconder  les  vœux  dont  la  vôtre  s'enflâme. 
ISlon ,  n'appréhendez  point  de  m'en  voir  éclairci, 

GASSANDER. 

Sçachez  donc  les  dcITcins  qui  m'amènent  ici,  , 


TRAGEDIE.  3j 

far  quel  caprice  injufte ,  ennemis  de  nous-mêmes , 

Voulons-nous  renoncer  à  tant  de  D'adêmes  ? 

Alexandre  doit  tout  à  nos  bras  triomphans. 

N'eft-ce  pas  nous ,  Seigneur,  qui  Ibmmes  fes  Enfans  ? 

Qu'ont  fait,  pour  conquérir  tant  de  vafles  Provinces, 

Le  Nom  Se  les  Exploits  de  ces  deux  foibles  Princes» 

Dont  l'un  efl:  au  Berceau  ;  l'autre  encor  enyvré 

Des  folles  pallions  où  Page  l'a  livré  ? 

Faut-il  que ,  pour  Pun  d'eux  dépouillant  nos  Conquêtes  3 

Le  fruit  de  nos  travaux  paffe  fur  d'autres  têtes  ? 

Non ,  Seigneur ,  trop  d'Et.its  font  fournis  à  nos  Loix. 

Pour  une  feule  main  ,  ce  Sceptre  a  trop  de  poids. 

Tant  de  pouvoir  accable  ;  ou  bien-tôt  fait  éclorre 

Mille  Monftres  d'orgueil  que  l'Univers  abhorre. 

Nous  l'avons  éprouvé  ;  modefte  auparavant, 

Alexandre  écouta  ce  charme  décevant  : 

Bien-tôt ,  de  fa  grandeur  oubliant  le  principe  , 

Il  ne  voulût  plus  voir  fon  Père  dans  Philippe. 

Par  quelles  cruautez  ce  Prince  furieux 

Vengea-t'il  le  refus  d'un  Encens  odieux  ? 

Son  courroux ,  fi  funefte  à  fes  Chefs  les  plus  braves , 

Diftingua-t'il  jamais  fes  Amis  des  Efclaves  ? 

Que  devint  Philotas ,  Clitus ,  Parménion  ? 

Expofé  par  fon  ordre  aux  fureurs  d'un  Lion , 

Vous-même  alliez  périr ,  fi  ce  Monflre  terrible 

N'eût  fervi  de  Viélime  à  ce  bras  invincible. 

Et  vous  voulez  qu'un  Fils  de  ce  fuperbe  Roi 

Suive  un  jour  fon  exemple ,  ôc  nous  donne  la  Loi  ? 

Non  ,  non  :  c'eft  trop  fouffrir  Alexandre  pour  Maître. 

Regnons.  Et  qu'il  foit  Dieu ,  puifqu'il  a  voulu  l'être, 
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Cédons-lui  cet  honneur  qui  le  rendit  G.  vain. 
Que  fa  poilérité,  partageant  fon  Dedin , 
Et  le  fuivant  de  près  au  féjour  du  Tonnerre , 
Laifl'e  aux  Hommes  le  foin  de  gouverner  la  Terres 

LYSIMACHUS. 

Votre  deiïein  efl:  grand,  Seigneur;  mais  dangereux: 
Le  fuccès  en  peut  être  illuftre ,  ou  malheureux. 
Cependant  j'avoiierai  qu'il  peut  avoir  des  charmes 
Dignes  de  balancer  les  plus  grandes  allarmes. 
Mais  qui  vous  répondra  que,  fournis  à  nos  Loix, 
Tant  de  Chefs ,  nos  égaux  ,  tous  dignes  d'être  Rois, 
Verront  d"'un  oeil  content  nos  Têtes  couronnées 
Dts  Palmés ,  qu'avec  nous  ils  avoient  moiflbnnées? 

CASSANDER. 
Sélencus  ,  Ptolomée ,  Arface ,  Antigonus  ,- 
■De  ce  noble  dcffein ,  déjà  font  prévenus. 
Si  nous  leur  accordons  quelque  part  à  l'Empire ,' 
Au  deiTein  que  je  forme  ,  ils  font  prêts defoufcrire; 
En  vain  les  autres  Chefs  refuferont  leurs  voix  : 
Nous  fçaurons  les  contraindre  à  refpeder  nos  Loix. 
Ainfi,  quand  nous  aurons  calmé  leur  jaloufie, 
Nous  pouvons  partager  6c  TEurope  &  l'Afie. 
Profitons  de  ce  tems  ;  l'occafion  nous  rit. 
Je  commande  en  ces  Murs  ',  le  Camp  vous  obéit  ; 
Rien  ne  nous  fait  obftacle. 

LYSIMACHUS. 

Ah  !  pouvez-vous  le  croire  ? 
Ne  comptez-vous  pour  rien  ma  vertu ,  votre  gloire  î 
Que  dira  l'Univers,  fi ,  fans  honneur, fans  foi, 
iîous  trahiffons  ainfi  les  Fils  de  notre  Roi  ; 
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£t  fi ,  lès  dépouillant  de  leur  droit  légitime , 

Nous  fondons ,  pour  régner ,  nos  Titres  fur  le  crime  ? 

CAS  S  AN  DE  R. 

!fe  le  vois  bien,  Seigneur  ;  prompt  à  vous  allarmer. 
Par  de  plus  grands- motifs  il  faut  vous  animer. 
Sçachez  donc  que  le  Ciel ,  par  d'éclatantes  marques  j 
Vous  dePiine  une  Place  au  rang  des  grands  Monarques  5^ 
Que  tant  d'affreux  dangers  dont  il  vous  a  tiré , 
Du  fort  qui  vous  attend ,  font  un  gage  afiuré. 
C'eft  peu  d'avoir  vaincu  les  Monftres  de  Lybie  3 
D'avoir  traverfé  feul  les  Deferts  d'Arabie , 
D'avoir  bravé  la  mort  dans  ces  rudes  climats 
Qu'habitent  feitlement  la  neige  &  les  frimats  ;- 
Rappelions ,  rappelions  ce  jour ,  où  la  Vidoire 
N'abandonna  Porus  que  pour  croître  fa  gloire , 
Quand  aux  bords  de  l'Hydafpe  Alexandre  Vainqueiai- 
Rencontra  des  périls  dignes  de  fon  grand  cœur. 
Il  penfa  fuccomber  dans  ce  combat  terrible.  , 

Sans  vous ,  il  y-  perdoit  le  titre  d'invincible. 
Vous  couvrîtes  fon  corps  ,  tout  prêt  d'être  percé  1 
Vous  reçûtes  le  coup ,  en  fon  fein  adrefle  ; 
Votre  fang  ruifTeloit ,  quand  ce  Prince  lui-même,. 
Pour  appareil ,  au  front  vous  mit  fon  Diadème  ; 
Comme  s'il  eût  voulu  ,  paE  cet  infigne  honneur , . 
Vous  céder,  en  mourant,  fa  fLiprême  Grandeur, 
yous  vivez  ;  il  n'ell:  plus.  Par  quelle  injulîe  crainte  ?..xi«^ 
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Vous  portez  à  ma  gloire  une  cruelle  atte'nte* 
Dans  le  coeur  des  Mortels ,  fatale  Ambition , 
Que.  tu  femes  de  feux  ôç  de  confuûon  l 
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Je  fens  que  vos  difcours,  trop  puilTaos  fur  mon  amc. 
Redoublent  les  tranfports  de  l'ardeur  qui  m'enflâme. 
Je  fens  qu'il  faut  vous  fuir  pour  fauver  ma  vertu. 


j 


SCENE     VI. 

CASSANDER    feul. 

E  vois ,  au  trouble  affreux  dont  il  efl  combattu. 
Qu'à  fuivre  mes  defirs  vainement  il  balance. 
C'en  eft  fait  ;  plus  d'obflacle,  &  plus  de  réfiiiance. 
Contre  les  derniers  coups  que  je  veux  lui  porter. 
Le  feul  nom  de  Philippe  a  fçû  le  révolter; 
J'ai  vu  fon  cœur  frémir.  O  Politique  adroite , 
Qui  m'a  fait  découvrir  leur  rupture  fecrette. 
Et  faifir  un  inltant  fi  propre  à  le  changer  î 
J'ai  des  moyens  certains  pour  le  mieux  engager. 
Achever  fa  défaite ,  &  le  porter  lui-même 
A  vaincre  dans  ce  jour  la  défiance  extrême  , 
Qui ,  de  tous  mes  delTeins  ,  éloigne  Perdiccas. 
Tous  deux  en  vont  bien-tôt  fuivre  le  doux  appas. 
Oui ,  déjà  je  triomphe  ;  &  le  fang  d'Alexandre, 
A  l'Empire  des  Grecs  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
Mais  d'un  hardi  projet  où  la  prudence  agit, 
La  diligence  encor  doit  affurer  le  fruit. 
Cherchons  Lyfimachus  ;  allons  lui  faire  entendre. 
Si  nous  voulons  régner ,  quel  fang  il  faut  répandre* 

'  Fin  du  troifiéme  Acîe. 


TRAGEDIE. 


ACTE  QUATRIEME 


SCENE     L 

ARSINOE',AGATOCLE. 

AGATOCLE. 

MADAME,  il  faut  parler  ;  le  péril  eft  certain.. 
Mon  Père  ne  peut  plus  ignorer  mon  Deftini. 
Trop  long-tems  aveuglé  par  une  erreur  funefle , 
Pour  voir  régner  fon  fang  ,  il  médite  l'incefte: 
En  vain ,  pour  rélifter  à  fes  prefTans  efforts  ^ 
J'ai  fait ,  de  ma  prudence ,  agir  tous  les  reflbrts. 
Mes  délais  prétextés  lui  femblent  une  injure. 
Lorfque  je  fuis  l'incefte ,  il  me  nomme  Parjure. 
Rien  ne  peut  retarder  le  deflein  qu'il  a  pris; 
Il  veut  voir  notre  Hymen  ;  le  Trône  eft  à  ce  prix, 

A  R  S  I  N  O  F. 

Je  viens  de  le  quitter  ;  mon  Fils ,  foyez  tranquile  : 
A  toutes  mes  raifons ,  je  l'ai  trouvé  docile  ; 
Son  coeur ,  fur  cet  Hymen  ,  n'eft  plus  impatient^ 
Et  j'ai  fçûrailurer  fon  efprit  défiant. 

AGATOCLE. 

Mais  qui  vous  répondra  que,,  calme  en  apparence^ 
Il  n'auroit  pas  déjà  médité  fa  vengeance  ? 
Qui  fçait  à  quel  excès  de  haine  Se  de  fureur 
Il  peut  être  porté  par  fon  aveugle  erreur  l 

V  iu| 
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Madame ,  faites- vous  un  efFort  falutaire. 

ÎSe  délibérons  plus.  Allons  trouver  mon  Père; 

Prévenons  le  danger  ;  découvrons-lui  mon  fort. 

A  R  S I  N  O  F. 

Hélas  !  vous  découvrir ,  c'efl:  vous  donner  la  mort. 
Ne  vous  fouvient-H  plus  de  ce  cruel  Oracle  ? 

AGATOCLE. 

Serons-nous  retenus  par  un  fi  foible  obftacle  ? 
Aux  réponfes  des  Dieux ,  qui  veut  trop  s'arrêter, 
Souvent  court  au  péril ,  en  voulant  l'éviter. 
DHin  Oracle  confus ,  oublions  la  menace  ; 
Que  la  raifon  l'écarté  ,  6c  dçcide  en  fa  place  : 
Elle  a  fur  nos  efprits  un  droit  fi  naturel,. 
"La  raifon  çft  pour  l'Homme  un  Oracle  éterneî. 

ARSINOF. 

Ah  !  peut-on  l'écouter,  quand  le  Ciel  eft  contraire? 
Non ,  je  ne  puis  encor  éclaircir  votre  Père. 
Je  crains  plus  que  jamais  ce  terrible  moment* 
Mon  efprit  ell:  frappé  d'un  noir  preffentiment. 
Et  puifqu'il  le  faut  dire ,  aux  traits  d'un  fonge  horrible 
J'ai  vu,  de  vos  malheurs ,  une  image  terrible. 
J'écoJs  feule ,  ^  rêvant  au  moyen  le  plus  prompt 
Qui  du  Bandeau  royal  pût  orner  votre  front  : 
Une  noire  vapeur,  fur  mes  yeux  defcenduë, 
S'empare  tout-à-coup  de  mon  ame  éperdue. 
Alexandre ,  mon  Frère ,  à  mes  yeux  s'efl  montré  5 
Sa  démarche  étoit  fiére ,  &  fon  Port  afliiré. 
Sa  droite  avoir  le  Fer,  inflrument  de  fa  gloire  ; 
Et  fa  gauche,  à  fon  Sceptre,  cnchaînoic  la  Vidoire^ 


TRAGEDIE.  4C 

Vous-même  avez  paru ,  conduit  par  mon  Epoux. 
Soudain ,  l'Ombre  a  fixé  tous  fes  regards  fur  vous  ; 
Et  femblant  indignée ,  aux  mains  de  votre  Père 
Elle  a  remis  fon  Sceptre  âc  fon  Fer  tutelaire, 
A  l'afpeâ:  de  ces  dons ,  que  fa  main  a  reçus , 
J'ai  vu  long-tems  flotter  le  fier  Lyfimachus  ; 
Tantôt  prêt  de  garder ,  tantôt  prêt  de  vous  rendre  ^ 
Et  le  Sceptre  &  le  Fer  qu'il  tenoit  d'Alexandre. 
3>  Ah  !  peux-tu  balancer ,  ai-je  dit  ?  c'efl:  ton  Fils  ; 
»  Et  quand  tu  le  crûs  mort ,  ce  fût  un  faux  avis. 
Votre  Fere ,.  à  ces  mots ,  garde  un  morne  filence , 
Doute,  frémit ,  s'émeut ,  part ,  8c  vers  vous  s'élance  : 
Je  crois  qu'il  va  porter  le  Sceptre  en  votre  main  ; 
3Et  c'eft  le  Fer ,  mon  Fils ,  qu"'il  plonge  en  votre  fein<, 

AGATOCLE. 
Jultes  Dieux  î 

-       A  R  S  I  N  O  F. 

J'ai  pâli  de  ce  coup  effroyable. 
Je  courrois  vous  offrir  une  main  fecourable  : 
Mes  yeux  fe  font  ouverts,  j'ai  connu  mon  erreur; 
Mais  le  fonge ,  en  fuyant ,  m'a  laiffé  ma  terreur. 

AGATOCLE. 

Le  Ciel  a  donc  rendu  mon  malheur  nécelTaîre. 

Le  Trône  m'offre  feul  un  abri  falutaire. 

Si  je  me  tais,  je  perds  la  fuprême  Grandeur  : 

Si  je  me  fais  connoître  ,  on  va  percer  mon  cœur  : 

Et  dès  qu'à  mon  falut  une  voye  efl  ouverte, 

Je  trouve  au  premier  pas ,  ou  l'Incefle ,  ou  ma  perte. 


^2  L  Y  S  I  M  A  C  H  U  S. 

ARSINOF. 

D'un  efpoir  plus  heureux ,  rempliflez  votre  cœuf; 

Perdiccas ,  je  le  fçai ,  charmé  de  votre  Soeur, 

Veut  encor ,  de  fes  feux  ,  vous  faire  un  facri£k:e  : 

Son  amour  eft  content ,  s'il  peut  voir  Euridice , 

A  l'Empire  du  Monde ,  élevée  avec  vous  : 

Il  fait ,  à  cet  Efpoir ,  céder  des  foins  plus  doux. 

C'efl  ainfi  qu'un  Héros ,  qu'un  grand  cœur ,  lorsqu'il  aime , 

Ne  connoît  de  bonheur ,  dans  fa  tendrefle  extrême , 

Que  celui  de  l'objet  qui  le  tient  alTervi  ; 

Tous  {es  vœux  font  comblés ,  s'il  croit  l'avoir  fervi. 

Je  vais  donc  l'engager mais  je  vois  votre  père  ; 

Vous  ne  fçauriez  le  fliir.     " 

AGATOCLE. 

O  Ciel!  que  dois-je  faire? 

ARSINOF. 

Parlez-lui  ;  mais  feignez  :  ne  vous  découvrez  pas. 
C'elî:  le  dernier  inftant  d'un  fi  trifte  embarras. 


SCENE     II. 

LYSIMACHUS,  AGATOCLE. 

LYSIMACHUS. 

R I N  c  E,  je  vous  cherchois.  Il  n'efl  plus  tems  de  feindre; 

Il  faut  vous  expliquer ,  dev:.nt  moi ,  fans  rien  craindre; 
Et  pour  vous  engager  à  ne  me  cacher  rien  ; 
yotre  cceyr ,  le  premier ,  va  lire  dans  le  mien» 


P 


TRAGEDIE.  43 

Quand  Alexandre ,  prêt  de  céder  à  la  Parque , 
Fût  contraint  de  quitter  le  haut  rang  de  Monarque  : 
Par  un  indigne  choix ,  craignant  de  l'avilir , 
Il  mourût ,  fans  nommer  qui  devoir  le  remplir. 
Le  mérite  en  Ton  cœur  emporta  la  balance  ; 
Et  le  plus  digne  ,  enfin ,  obtint  la  préférence. 
AuiTi-tôt ,  ennivrez  d'un  charme  féducleur , 
Sts  Chefs  ouvrent  l'oreille  à  cet  efpoir  flatteur. 
Chacun  d'eux,  en  fon  cœur,  dévore  la  Couronne  ; 
Et  ::roit  fèul  mériter  les  honneurs  qu'elle  donne. 
3'arrêtai  leur  orgueil  ;  pour  réunir  leurs  voix , 
Je  vantai  votre  Nom ,  vos  Vertus ,  S:  vos  Droits, 
Je  vous  fis  des  amis ,  dont  la  brigue  puifiante , 
Contre  un  Rival  naiiTant ,  appuya  votre  attente. 
Mes  foins ,  de  tous  côtés ,  éclatèrent  pour  vous. 
De  ma  Fille,  en  fecret,  je  vous  nommai  l'époux. 
Sans  l'en  faire  avertir ,  ôc  fans  vous  en  inftruire, 
Par  fa  Mère ,  en  ces  lieux ,  je  Pavois  fait  conduire. 
Quand  j'allois  vous  offrir  le  Sceptre  avec  fa  main , 
Vous  m'avez  prévenu  dans  ce  noble  deifein. 
Je  veux  croire  qu'ainfi  l'ordonnoit  votre  gloire  : 
Mais  un  tel  foin  bien-tôt  fort  de  votre  mémoire. 
On  ne  m'abufe  point.  Prince ,  fongez-y  bien. 
Vous  avez  votre  but  ;  je  puis  avoir  le  mien. 
Et  puifque  j'ai  promis  ici  d'être  fine  ère  ; 
J'ai  de  l'ambition ,  &  ma  Fille  m'eft  chère. 
Son  fort  va  dans  l'infiant  régler  votre  defiîn. 
C'eft  à  vous  de  choifir  fi  vous  voulez  enfin  , 
Relier  Fils  d'Alexandre  ,  ou  monter  à  l'Empire. 
Voilà  ce  que  j'avois,fur  ce  point,  à  vous  dire. 


4^  L  Y  S  I  M  A  C  H  U  ^. 

AGATOCLE. 

Mon  choix  n'efl:  point  douteux  :  étant  ce  que  je  fuis  ^ 

Jaime  mieux  en  fecret  dévorer  mes  ennuis  5 

Et  quitter  à  jamais  un  efpoir  légitime  , 

Que  d'acheter  de  vous  le  Trône  par  un  crirac^ 

LYSIMACHUS. 

Et  quel  crime  peut  fuivre  un  Hymen  glorieux,' 

Que  la  raifon  confeille  ,  &  qu'approuvent  les  Dieux  î* 

AGATOCLE. 

Ah!  fi  le  Ciel  n'eft  point  à. mon  bonheur  contraire ^ 
Du  moins ,  fa  voix  encor  veut  que  je  le  diffère. 
Mieux  que  vous ,  fur  ce  point ,  je  fçai  fa  volonté  , 
Et  vous  cache  à  regret  la  trifte  vérité.. 

LYSIMACHUS. 

En  vain  vous  m'oppofez  un  obftacle  frivole. 
Les  Dieux  n'engagent  point  à  manquer  de  parole  : 
Suivant  vos  intérêts ,  vous  empruntez  leur  voix. 
3c  vais  donc  vous  parler  pour  la  dernière  fois. 
V  ous  afpirez  au  Trône  !  hé  !  bien ,  pour  y  prétendre  , 
C'cil:  un  Titre  affez  vain  qu'être  Fils  d'Alexandre. 
Je  vous  avois  ouvert  les  chemins  les  plus  courts  ; 
Mais  vos  Droits  ne  font  rien ,  privés  de  x^oa  fecpurSç 

AGATOCLE. 

J'entrevois  vos  deffeins.    .  ;  Igré  votre  colérç, 
Seigneur ,  examinez  ce  que  vous  allez  faire. 
N'attirez  point  fur  vous  un  déluge  de  maux.  , 

Je  vous  fcrois  trembler ,  fi  je  difois  deux  raots^ 


TRAGEDIE.  ^ç 

Maïs  je  ne  puis  eneor  rompre  un  cruel  filence  : 
Votre  propre  intérêt  vous  porte  à  ma  défence. 
Gardez  ,  à  vos  foupçons ,  de  me  facrifier» 
Oeft  à  votre  coeur  leul  à  me  juftifier. 


D 


SCENE     III, 

LYSIMACHUS    feuL 

'O  u  vient  que  je  frémis  ?  Et  quelle  voix  fecrette 
Par  un  langage  obfcur  me  trouble ,  6c  m'inquiette? 

O  toi ,  qui  que  tu  fois  ,  trop  confus  mouvement , 

Ceiïe  de  me  rien  dire ,  ou  parle  clairement. 

Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  je  reconnois  le  charme. 

J'ai  trop  aimé  l'ingrat  ;  voilà  ce  qui  m'allarme. 

Pour  le  voir  en  ce  jour  fur  le  Trône  placé , 

Mon  coeur ,  à  ce  haut  rang ,  fans  peine  eût  renoncé. 

C'en  eft  fait.  Il  le  veut  ;  pourfuivons  l'entreprife. 

Perdiccas  va  venir  :  il  faut  qu'il  l'àutorife. 

Qu'à  ce  prix  de  ma  Fille ,  il  obtienne  la  main  : 

Que  ce  noeud le  voici.  Découvrons-nous. 


SCENE     IV. 

LYSIMACHUS,  PERDICCAS. 
PERDICCAS. 

Nfin, 


E 


Seigneur ,  de  votre  choix  ,  la  nouvelle  femée , 
A  déjà  réuni  tous  les  voeux  de  l'Armée, 


45  LYSTMACHUS. 

Le  Camp  veut  voir  Philippe  ;  &,  fournis  à  fes  Loîx^ 
Reconnoître  dans  lui  l'Héritier  de  nos  Rois. 
Prévenus  qu'à  ma  voix  fe  joint  votre  fuffrage , 
Les  premiers  de  nos  Chefs  viennent  lui  rendre  hommage 
Bien-tôt ,  dans  ce  Palais  vous  les  verrez  entrer. 

LYSIMACHUS. 

Notre  choix  ne  doit  pas  encor  fe  déclarer, 
Seigneur  ;  ôc  Caffander ,  à  notre  avis  contraire  , 
Demande  que  d'un  jour  au  moins  on  le  diffère. 

PERDICCAi". 

Et  voilà  ce  qui  doit  vous  faire  ouvrir  les  yeux. 
Caflànder  a  formé  des  projets  odieux. 
J'en  ai  plus  découvert  que  je  n'ofe  vous  dire. 
Seigneur ,  fon  crime  eft  fur  ;  il  en  veut  à  l'Empire  : 
Et  pour  s'ouvrir  au  Trône  un  coupable  chemin. 
Lui-même ,  d'Alexandre ,  il  hâta  le  Deftin. 
Ce  bruit  n'eft  plus  douteux  :  ôc  je  prévois  encore 
Qu'il  voudra  fe  fouiller  d'un  crime  que  j'abhorre. 

LYSIMACHUS. 

Sei.qrneur ,  dans  vos  difcours ,  fongez  à  l'épargner. 
Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'il  afpire  à  régner , 
Ce  deffein ,  à  vos  yeux ,  eft-il  fi  condamnable  ? 
Partageant  cet  honneur ,  vous  croiriez-vous  coupable  f 

PERDICCAS. 

Dieux  !  que  propofez-vous  ?  Eft-ce  pour  me  tenter  ?. .  '. 
Mais,  Seigneur,  fur  ma  foi  vous  devez  mieux  compter. 
Mon  choix ,  vous  le  fçavez ,  tombe  fur  votre  Gendre, 
^vec  vous  j  confiamment  je  fçaurai  le  défendre. 


TRAGEDIE.  47 

Quoiqu^il  faille ,  à  ce  Prince ,  immoler  mon  efpoir  , 
Je  n'ai  point  d'intérêt  plus  cher  que  mon  devoir, 

LYSIMACHUS. 

Je  vous  vois  à  regret  faire  un  tel  facrifîce. 
M'en  croirez-vous ,  Seigneur  f  Epoufez  Euridicc. 
Je  change  de  deffein:  Philippe  efl:  un  ingrat. 
Songeons  à  faire  un  choix  plus  digne  de  l'Etat. 
Et,  puifque  de  l'Armée  on  nous  fait  les  Arbitres, 
De  l'Empire ,  en  nos  mains ,  alTurons-nous  les  Titres, 
Tout  doit  vous  engager  dans  ce  noble  projet. 
Ma  Fille  en  eft  le  prix  ;  le  Trône  en  efl:  l'objet. 
Tout  prêt  à  couronner  cette  grande  entreprife , 
La  gloire  vous  l'ordonne,  &  l'amour  l'autorife. 

PERDICCAS. 

Quentends-je  ?  jufte  Ciel  !  efl:-ce  donc  vous ,  Seigneur  ? 

Quel  coupable  intérêt  a  changé  votre  cœur  ? 

Ah  !  je  n'en  doute  plus  ;  &  les  confcils  d'un  traître. ..,: 
!  Mais  du  moins  apprenez ,  Seigneur ,  à  me  connoître. 

En  vain  vous  vous  flattez  de  corrompre  ma  foi. 

Vous  propofez  un  prix  trop  indigne  de  moi. 

J'ai  de  l'Ambition ,  &  j'adore  Euridice  : 
.  Mais  je  détefle  un  bien  fondé  fur  l'injuftice  ; 

Et  je  fçais  que  les  Dieux  ,  Protecteurs  des  Héros , 

Puniflent ,  tôt  ou  tard ,  les  perfides  complots. 

LYSIMACHUS. 

Ces  fcrupuleux  devoirs,  dont  le  remord  vousblefl!e, 
Souvent  couvrent ,  d'un  cœur ,  l'orgueilleufe  foibiefle; 
Et  quand  ,  dans  la  carrière  ,  il  n'ofe  s'engager, 
Toujours  il  craint  les  Dieux  bien  moins  que  le  danger. 


'4S  L  Y  S  I  M  A  C  H  U  S. 

BannîlTez  ces  frayeurs  ;  Sz  ceiTez  de  prétendre 
Que  le  Ciel  s'intérefle  à  vanger  Alexandre. 
Un  Prince  qui ,  rempli  de  projets  odieux , 
Dédaignant  les  Mortels ,  veut  s'égaler  aux  Dieux  ^ 
Soulevé  contre  lui ,  pour  hâter  fon  naufrage , 
Les  Mortels  qu'il  méprife ,  Se  les  Dieux  qu'il  outrage." 
Tel  étoit  Alexandre  ;  il  n'eft  plus  :  ôc  fes  Fils , 
Par  le  courroux  du  Ciel ,  avec  lui ,  font  profcrits. 

PERDICCAS. 

Si  le  Ciel  a  profcrit  les  En  fans  d'Alexandre  ; 
Contre  lui ,  s'il  le  faut ,  nous  devons  les  défendre* 
Et  dûffions-nous  enfin ,  combattre  fon  courroux , 
Faifons  notre  devoir  ;  c'eft  ce  qu'il  veiit  de  nous. 
Sur  les  Enfans  des  Rois ,  jamais  un  bras  perfide , 
Ke  lève  impunément  un  glaive  parricide  : 
Et  quand ,  par  le  Ciel  même ,  un  Prince  infortuné 
Aux  fureurs  des  Mortels  fe  trouve  abandonné , 
On  voit  briller  le  feu  qu'en  leurs  mains  il  allume; 
Mais  la  foudre ,  en  partant ,  eux-mêmes  les  confumei 

LYSIMACHUS. 

Ah  !  de  grâce ,  tranchons  d'inutiles  difcours  : 
C'eft  trop ,  à  votre  honte ,  en  prolonger  le  cours. 
Nous  avons  condamné  les  deux  Fils  d'Alexandre. 
ChoifiiTez  le  parti  qu'ail  vous  convient  de  prendre. 
Deux  chemins  feulement  font  ouverts  devant  voUS, 
Perdez-vous  avec  eux  ;  ou  régnez  avec  nous. 

PERDICCAS. 

Je  fçais  qu'en  m'^oppofant  à  votre  barbarie  , 
Je  vais,  contre  moi-même,  armer  votre  furie. 


Je 


T  B  A  G  E  D  I  E.  ^^ 

Je  fçais  que  dans  ces  Murs  vous  avez  tout  pouvoir  : 

Mais ,  en  vain ,  vous  croyez  ébranler  mon  devoir. 

La  crainte  du  péiil  ne  rend  point  légitime 

Ce  qui ,  loin  du  danger ,  nous  paroiflbit  un  crime. 

L'honneur  n'a  qu'un  vrai  point  ;  &  ferme  fous  fes  Loix, 

Un  grand  coeur  veut  toujours  ce  qu'il  veut  une  fois. 

Mon  choix  eft  fait.  Je  fors  :  &  cours  apprendre  aUx  traîtres 

Qu'un  fidèle  fujet  ofe  tout  pour  ks  Maîtres  : 

Et  que  dans  le  péril ,  prompt  à  les  fecourir , 

S'il  ne  peut  les  fauver ,  du  moins  il  fçait  mourir* 


V 


SCENE    V, 

LYSIMACHUS   fmU 

A ,  je  redoute  peu  cette  vaine  menace  ; 


Et  bien-tôt  l'on  va  mettre  un  frein  à  ton  audace* 
Mes  ordres  font  donnés  pour  s'afTurer  de  toi. 
Que  ton  fang  répandu  ! . .,  ^  Malheureux  !  eft-ce  à  moi 
De  pourfuivre  un  Héros ,  dont  le  zélé  intrépide 
Veut  m'arracher  des  mains  un  glaive  parricide. 
Quoi  ?  je  puis  immoler  un  Prince  vertiieux , 
Pour  qui  toujours  mon  coeur ,  malgré  moi,  fait  des  vœux  l 
Quand  je  fonge  au  moment  qui  doit  trancher  fa  vie, 
Tout  mon  fang  révolté  conu-e  moi  fe  récrie. 


-¥^y^- 


» 


jo  LYSIMACHUS. 


SCENE     V  I. 

LYSIMACHUS,  CASSANDER. 

CASSANDER. 

HE  !  bien ,  de  Perdiccas ,  qu'avez- vous  obtenu  ? 
Par  quelques  vains  remords  feroit-il  retenu  , 
Seigneur  ?  Et  la  Couronne  a-t'elle  peu  de  charmes 
Pour  engager  ce  coeur  trop  plein  de  ces  allarmes  ? 

LYSIMACHUS. 

En  vain ,  pour  le  gagner ,  j'ai  long-tems  combattu. 

Par  des  Liens  trop  forts  il  tient  à  la  Vertu  ; 

Rien  ne  peut  l'ébranler  :  fon  devoir  feul  le  guide  ; 

Et  le  danger,  en  lui ,  trouve  une  ame  intrépide, 

Sçachant  que  de  Philippe  on  menace  les  jours , 

Au  péril  de  fa  vie ,  il  vole  à  fon  fecours. 

Loin  de  le  condamner ,  Seigneur ,  daignez  m'en  croire  ; 

Imitons  fon  exemple  ;  il  nous  mène  à  la  gloire. 

S'il  eft  beau  de  régner ,  il  efl  plus  glorieux 

De  rétablir  un  Prince  au  rang  de  fes  Ayeux. 

N'allons  point ,  écoutant  des  fureurs  criminelles , 

Dans  le  fang  de  nos  Rois  tremper  nos  mains  cruelles  5 

Et  laifTer  après  nous  à  la  Poftérité , 

Un  exemple  d'audace  Ôc  d'infidélité. 

CASSANDER. 

Seigneur ,  s'il  faut  ici  vous  dire  ma  penfée , 
Pour  quitter  l'entreprife ,  elle  efl  trop  avancée. 
Philippe  ,  quelque  jour ,  fçaura  de  Perdiccas 
Que  nous  avions,  tous  deux,  réfolû  fon  trépas  ; 


TRAGEDIE.  51 

Et  fi  fa  main  fatale  au  Sceptre  peut  atteindre. 
De  fon  reflentiment ,  nous  avons  tout  à  craindre. 
Croyez-moi  ;  prévenons  ce  moment  redouté  ; 
Sacrifions  ce  Prince  à  notre  fureté. 
La  crainte  &  les  remords  font  d'une  ame  commune 
Que  touche  foiblement  le  foin  de  la  fortune. 
Mais  un  cœur  bien  épris  du  defir  de  régner  , 
Pour  monter  à  ce  rang  ,  ne  doit  rien  épargner. 
Les  plus  grandes  fureurs  deviennent  légitimes. 
Le  Trône  eft  un  Autel  :  il  lui  faut  des  Vidimes  : 
La  gloire  les  immole  ;  & ,  le  Fer  à  la  main , 
Y  verfe  chaque  jour  des  flots  de  fang  humain. 

LYSIMACHUS. 

Et  qui  peut ,  à  ce  prix ,  aimer  une  Couronne  ? 
Ignorez-vous  les  noms  qu'à  ces  forfaits  l'on  donne  ? 
L'Univers ,  quelque  jour ,  peut-il  les  oublier  f 

CASSANDER. 

Couronner  fes  forfaits ,  c'eft  les  juflifier. 

Dès  qu'ils  font  fous  la  Pourpre ,  on  les  trouve  excufables  ; 

Et  le  Peuple ,  en  fes  Rois ,  ne  voit  point  de  coupables. 

LYSIMACHUS. 

Mais  quand  ils  ne  font  plus ,  du  fonds  de  leur  tombeau 

L'affreufe  vérité  fait  fortir  fon  flambeau , 

Et  montre ,  à  l'Univers ,  leurs  vertus  &  leurs  crimes. 

Voilà  ce  qui  défend  d'innocentes  Vidimes. 

Que  nous  a  fait  enfin  ce  fang  infortuné, 

Par  notre  ambition ,  à  périr ,  condamné  ? 


Dij 
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CASSANDER. 

Et  que  nous  avoîent  fait  tant  de  Rois  ,  qu'Alexandre 
Du  Trône,  dans  les  fers,  par  nos  mains  fit  defcendte? 
Avions-nous  jamais  vu  leurs  Bataillons  Epars , 
Dajis  les  champs  de  la  Grèce,  afFiéger  nos  Remparts? 
Sur. leurs  propres  Foyers ,  leur  valeur  endormie, 
Ignoroit  jufqu'au  nom  d'une  Terre  ennemie. 
Alexandre ,  brûlé  d'une  fatale  ardeur , 
Vit  que  ces  Rois  faifoient  obftacle  à  fa  grandeur  i 
Il  alla  les  chercher  jufqu'au  bout  de  la  Terre  ; 
Il  les  fit  fuccomber,  fous  l'effort  de  la  guerre  5 
Et  dans  tous  les  Climats  ,  du  Deflin  fécondé. 
Il  établit  fon  droit ,  fur  le  glaive  fondé. 

LYSIMACHUS. 

Ouï ,  ce  Héros  partout  fit  voler  la  victoire  ; 

Mais  dans  tous  fes  projets  il  confulta  la  Gloire. 

Il  attaqua  des  Rois ,  fur  leur  Trône  affermis. 

Qui  lui  devenoient  chers ,  dès  qu'ils  étoient  foûmis. 

Contre  eux ,  ce  fier  Vainqueur ,  marchant  à  force  ouverÊô^ 

Par  la  fraude  jamais  ne  médita  leur  perte. 

Et  fi  vous  en  doutez  ,  fouvenez-vous  au  moins 

Quel  prix  reçût  BelTus  de  fes  perfides  foins. 

CASSANDER. 

Eh  bien ,  puifque  votre  ame ,  incertaine  Se  tremblante  ^ 
Se  reflife ,  au  deffein  qui  flattoit  notre  attente , 
Faifons  régner  Phihppe  :  allons  mettre  en  fa  main 
Le  Fer ,  quil  doit  bien-tôt  plonger  dans  notre  fein. 
Ou  fi  la  vie  encor  a  pour  vous  quelques  charmes, 
Bannilîèz ,  loin  de  vous ,  ces  funeftes  allarmes. 


TRAGEDIE.  55 

Vous  balanciez  tantôt  :  mes  confeils  ont  tant  fait 
Que ,  par  vous ,  Perdiccas  fçait  tout  notre  projet. 
II  faut  donc  le  pourfuivre  ;  on  ne  peut  plus  le  taire  ; 
Et  devenu  public ,  il  devient  néceffaire. 

SCENE     VIT. 

LYSIMACHUS,  CASSANDER,  UN  GARDE. 

LE   GARDE. 

Ç*  E I G  N  E  u  R ,  j'accours  ici ,  rempli  d'un  jufte  effroi, 
'^  Je  ne  fçai  que  penfer  de  tout  ce  que  je  voi. 
Perdiccas ,  par  des  foins ,  qu'on  ignore  peut-être  , 
Change  Tordre  du  Camp ,  Se  va  s'en  rendre  maître. 

CASSANDER. 

Eh  bien ,  vous  l'entendez  !  tant  de  témérité 

LYSIMACHUS. 

Dans  quel  piège ,  cruel ,  m'avez-vous  arrêté  ! 
Mais  courons  prévenir  une  injufte  difgrace , 
Et  repouffons  du  moins  le  coup  qui  nous  menace^ 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


*^^ 


ni] 
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ACTE  CINQUIEME- 


SCENE    L 

EURIDICE,  S  F  LIN  É. 

S  PLI  NE. 

OU  I ,  le  Prince  viendra  5  bien-tôt  vous  l'allez  voir 
Votre  coeur ,  fur  le  fien  ,  réglera  fon  efpoir, 
Madanie  :  mais  fi  j'ofe  en  croire  un  noir  augure , 
Tout  doit  vous  allarmer  ;  &  rien  ne  vous  raiïlire. 
Ne  perdez  point  de  tems.  Volez  à  fon  fecours  : 
Je  crains  qu'en  ce  moment  l'on  n'attente  à  (ts  jours. 
Philippe  efl:  obfervé  par  une  Garde  auftére  , 
Qu'attache,  fur  fes  pas,  l'ordre  de  votre  Père. 
Le  Peuple  efl  confterné  ;  le  Soldat,  éperdu. 
On  dit  même  (  &  ce  bruit  n'-eJl:  que  trop  répandu) 
Qu'Arfmoé  ,  du-Prince  appuyant  l'innocence, 
Engage  tout  le  Camp  à  prendre  fa  défenfe. 

EURIDICE. 

Ah  !  Séline ,  fans  doute  dii  a  juré  fa  mort  : 

Il  faudra  qu'il  fuccombe  aux  rigueurs  de  fon  fort. 

Malheureufe  !  ôc  c'efl  moi ,  dont  la  jaloufe  rage 

Soulève  contre  lui  ce  dangereux  orage  ; 

C'efl  moi ,  qui  de  mon  Père  aigriflant  le  courroux , 

Ai  verfé  dans  fon  fein  tous  mes  tranfports  jaloux  î 


TRAGEDIE.  55 

Hélas  !  devois-je  en  croire  une  ardeur  inienfée  ! 
Toi-même ,  que  n'as-tu  combattu  ma  penfée , 
Quand ,  prête  d'accufer  mon  fonefte  vainqueur , 
Je  me  plaignois  à  toi  qu'il  m'eut  ravi  fon  cœur  ! 

SE'LINE. 

Quel  injufte  reproche  !  oubliez-vous ,  Madame , 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  raffurer  votre  ame  ? 

EURIDICE. 

Pardonne  ce  reproche  au  trouble  oià  tu  me  vois. 
Séline ,  il  m''en  fouvient ,  j'ai  négligé  ta  voix. 
Mon  violent  dépit  m'a  feul  déterminée  ; 
Et  je  fuis ,  de  fes  maux ,  la  caufe  infortunée  ; 
C'eft  là  mon  défefpoir.  Philippe  va  venir. 
De  quel  front  le  pourrai-je  encor  entretenir  ? 
De  fes  chagrins  tantôt  me  faifant  un  myftère, 
Il  m'avoit  dit  furtout  que  je  devois  les  taire. 
Il  devoit ,  à  ce  prix ,  connoître  mon  amour. 

Hélas  !  s'il  m'aime  encor  ,  quel  funefte  retour 

Je  le  vois  :  fes  malheurs  redoublent  ma  tendreffe. 
Cachons  lui ,  s'il  fe  peut ,  mon  trouble  &  ma  foiblefTe. 

SCENE     IL 

A  G  A  T  O  C  L  E ,  E  U  R  I  D  I  C  E ,  s  PL  I N  E. 

EURIDICE. 

XJ  N  F I N  vous  vous  rendez  à  mon  empreifement 

•*-'  Prince  ,  fi  j'ai  voulu  vous  parler  un  moment , 

Ce  neft  point  pour  vous  faire  un  odieux  reproche. 

Vous  pouvez,  (ans  trembler,  foûtenir  mon  approche. 

Dmj 
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3e  ne  parlerai  point  d'un  Hymen  arrêté, 

Propofé  par  vous-même ,  &  par  vpus  rejette. 

Nos  cœurs  ne  furent  point  deftinés  l'un  pour  l'autre. 

Je  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre. 

D'un  Hymen  qui  vous  gêne ,  il  faut  rompre  les  noeuds  l 

Et  j'aime  mieux  vous  voir  ingrat  que  malheureux. 

Mais  un  foin  plus  preflant  m'inquiète  &  me  gêne. 

Vos  refus ,  de  mon  Père  ,  ont  attiré  la  haine  ; 

Et  moi-même ,  Seigneur ,  aigriflant  fon  courroux , 

J'ai  verfé  dans  fon  fein  tous  mes  tranfports  jaloux. 

AGATOCLE. 

Quoi  ?  vous-même ,  Madam^e  ? 

EURIDICE. 

Oui ,  ma  jaloufe  rage 
Soulève  contre  vous  ce  dangereux  orage. 
Je  veux  tout  réparer  :  que  ne  puis-je ,  grands  Dieux  ! 
Moi-même  vous  placer  au  rang  de  wos  Ayeux? 
Dû(fai-je  aufïï-tôt  fuir  fur  la  rive  infernale 
Pour  ne  point  voir  régner  avec  vous  ma  Rivale  ! 

AGATOCLE. 

Ah  !  Madame ,  fortez  d'une  funelle  erreur , 
Vous  n'avez  jamais  eu  de  Rivale  en  mon  coeur. 
Ne  me  reprochez  point  la  fraude  ou  l'incon (lance. 
Vos  yeux  n'avoient  fur  moi  que  trop  pris  de  puiflance. 
Mais ,  hélas  !  d'un  Hymen  qui  nous  parût  fi  doux, 
Déformais ,  la  penfée ,  eft  un  crime  pour  nous. 
MadameV'jé  ne  puis  plus  long-tems  vous  le  taircc 
N'approfondiiléz  point  un  dangereux  myflèrè. 


TRAGEDIE.  SI 

E  U  R I D I C  E. 

De  tout  ce  que  j'entends ,  que  dois-je  préfumer  ? 

Quel  trouble  me  faifit  ? ah  !  c'efl:  trop  m'allarmer. 

Rompez,  Prince,  rompez  un  filence  barbare  ; 
Qu'un  fecret  (i  funefte ,  à  mes  yeux ,  fe  déclare  ; 
Tirez-moi,  par  pitié,  d"'une  fatale  erreur. 
Faut-il  par  des  fermons  rafllirer  votre  cœur  f . , . . , 

AGATOCLE. 

A  fçavoir  mon  fecret  votre  ame  en  vain  s'attache. 
Tel  eft  l'ordre  des  Dieux  ;  il  faut  que  je  le  cache. 
Vous  ne  concevez  pas  Phorreur  de  jnon  Deftin. 
Ce  myftère  connu  ;  mon  fort  eft  à  fa  fin. 

E  U  R  I  D  I  C  E, 

Et  fi  vous  perfîfter  dans  ce  cruel  filence , 
Des  maux  que  je  reflens,  l'extrême  violence 
N'éteindra-t'elle  pas  le  flambeau  de  mes  jours  ? 
Rien  ne  peut  déformais  en  prolonger  le  cours. 
L'afFreufe  jaloufie  en  fecret  me  confume  ; 
Et  votre  barbarie  en  aigrit  Pamertume, 
Eh  bien  !  à  Pirriter  demeurez  oblliné  ; 
Mais  ce  Fer  va  finir  mon  fort  infortuné. 

AGATOCLE. 

Quoiîvous  pourriez,Princefle?...ahîc'eft  trop  me  contraindre 

Enfin  l'heure  eft  venue  oii  je  ne  puis  plus  feindre. 

Un  intérêt  fi  cher,  m'arrache  mon  fecret. 

Peut-être  e(t-ce  le  Ciel  qui  remplit  fon  Décret. 

J'ai  reffenti  pour  vous  la  plus  vive  tendrefie. 

J'allois  vous  époufer  :  vous  aviez  ma  proniefie. 


^^  LYSIMACHUS. 

Tout  fembloit  confpirer  à  couronner  mes  vœux  : 
Hélas  !  qui  l'eût  prévu  ?  prêt  de  former  ces  nœuds, 
J'apprens,  d'Arfmoé , -que  je  fuis  votre  Frère. 

EURIDICE. 

Vous,mon  Frère  !  Grands  Dieux  !  pourquoi  donc  me  le  taire? 

AGATOCLE. 

Un  Oracle  cruel  a  parlé  fur  mon  fort. 

Ce  fecret  fçû  d'un  Père  entraînera  ma  mort, 

EURIDICE. 

Eh  !  pourquoi ,  nourriiïant  une  erreur  agréable , 

L'amour  alluma-t'il  une  ardeur  fi  coupable? 

Ah,mon  Frère!...  à  ce  nom....  quel  trouble  dans  mon  cœur!.... 

Je  me  fens  pénétrée  &  de  joye  &  d'horreur. 

Mon  ame  tout-à-coup  interdite,  tremblante, 

Cède  à  regret  un  bien ,  dont  ma  flâme  contente 

Mais  enfin  ces  regrets ,  &  ce  triflc  combat , 

D'un  feu  prêt  à  mourir,  font  le  dernier  éclat  : 

J'en  triomphe  ;  &  déjà  je  fens  que  la  nature , 

Pour  un  Frère ,  en  mon  cœur ,  n'a  plus  de  voix  obfcure  : 

Mais  j'ai  caufé  fes  maux  ;  cruelle  Deftinée  ! 

A  de  fi  grands  malheurs ,  m'as-tu  donc  condamnée  ! 

Quoi  ?  tu  ne  rends  un  Frère ,  à  mon  empreflement , 

Que  pour  me  le  ravir  dans  le  même  moment  ! 

Par  un  avis  fecret  je  viens  d'être  informée 

Qu'on  s'efi:  faifi  des  Chefs  trop  puifians  dans  l'Armée. 

Je  ne  fçais  quels  complots  on  trame  dans  ces  Lieux. 

Mille  objets  de  terrreur  frappent  partout  mes  yeux. 

De  vos  meilleurs  amis  on  arrête  l'élite. 

Hélas  !  c'eft  votre  mort  peut-être  qu'on  médite» 


TRAGEDIE.  5P 

AGATOCLE. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  Sœur  :  le  brave  Perdiccas 
Fait ,  contre  Caiïander ,  avancer  fes  Soldats. 
Pour  défendre  mes  droits ,  je  m'en  vais  les  conduire  ; 
Je  vais  périr  enfin ,  ou  monter  à  l'Empire. 
Les  plus  braves  Guerriers  volent  à  mon  fecours. 
Vous ,  gardez  un  fecret  d'où  dépendent  mes  jours. 


SCENE     III. 

EURIDICE,  SELINE. 

E  U  R I D  I  C  E. 

HA  !  je  vois  un  moyen  de  braver  la  tempête. 
Feignons  qu'à  m'époufer ,  fa  main  efl  toute  prête. 
Allons  trouver  mon  Père  ,  en  proye  à  Ton  erreur  ; 
Difons-lui  ce  qu'il  faut  pour  calmer  fa  fureur. 
Sqs  Amis  auffi-tôt  verront  brifer  leur  chaîne  ; 
Lui-même  il  n'aura  plus  de  Garde  qui  le  gêne. 
Alors ,  pour  éviter  de  trop  coupables  noeuds. 
Le  Ciel  me  fournira  quelque  prétexte  heureux. 
Je  feindrai ,  s'il  le  faut ,  qu'avant  que  d'y  foufcrire , 
Je  veux  le  voir,  Séline,  Arbitre  de  l'Empire. 
Viens  ;  les  Dieux  appuiront  de  fi  jufles  deifeins. 
Mais  malgré  cet  efpoir ,  jufle  Ciel  !  que  je  crains 
Qu'à  L'abri  de  ce  Nom ,  fi  cher  à  Babilone , 
Mon  Erere  encor  ne  puifie  arriver  jufqu'au  Trône  ! 
Hélas  !  notre  bonheur  ell  fouvent  enchaîné 
A  quelque  heureux  indant,  par  le  Ciel  deftiné  ; 
Et  quand  on  a  manqué  ce  moment  favorable. 
Le  Ciel  nous  abandonne,  ôc  le  fort  nous  accable. 
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Mais  j'apperçois  mon  Père.  Il  s'approche  :  grands  Dieux  ! 
Quelle  aveugle  fureur  éclate  dans  fes  yeux  ! 


SCENE     IV. 

LYSÎMACHUS,  EURIDICE,  SFLINE. 
LYSIMACHUS. 

V^'En  eft  fait;  il  mourra.  Fui,  pitié  criminelle  ! 

EURIDICE. 

Ah  !  qui  condamnez-vous  ? 

LYSIMACHUS. 

Un  traître ,  un  infidèle. 
Je  retire  la  main  qui  lui  fervoit  d'appui  ; 
Et  je  viens  d'ordonner  qu'on  s'affure  de  lui, 
C'efl:  fa  rébellion  qui ,  de  fon  fort ,  décide. 
Perdiccas ,  mais  trop  tard ,  s'armoit  pour  un  perfide; 
Et  déjà  Caiïander  a  fçû  le  prévenir. 
Plus  d'obftacle  :  non ,  rien  ne  peut  me  retenir. 
L'on  ne  vous  aura  pas  vainement  outragée  : 
Le  traître  va  périr  ;  &  vous  ferez  vengée  ! 

EURIDICE. 

Qu'allez- vous  faire  ?  hélas  !  voyez  couler  mes  pleurs; 
Mon  Père,  prévenez  le  plus  grand  des  malheurs..... 
Le  Prince  me  chérit  :  j'ai  vu  fon  innocence. 
Tout  doit  vous  engager  à  prendre  fa  défenfe. 
Au  nom  des  Dieux ,  quittez  un  projet  criminel , 
Et  qui  feroit  fuivi  d'un  remords  éterneL 


TRAGÉDIE.  £i 

A  ce  cniel  deflfeîn  ,  fi  vous  l'ofez  pourfuivre, 
Votre  Fille,  Seigneur,  ne  pourra  pas  furvivre. 
Le  coup,  qui  va,  du  Prince,  ouvrir  le  trifte flanc. 
Fera ,  juf:^ues  fur  vous ,  réjaillir  votre  fang. 

LYSIMAC  HUS. 
A  vouloir  l'excufer  foyez  moins  empreiTée. 
Kien  ne  peut  me  forcer  à  changer  de  penfée. 
Je  rougis  en  fecret  de  voir  que  votre  coeur. 
Pour  un  ingrat,  encor  nourilTe  tant  d'ardeur. 
Etouffez  cet  amour  ;  foyez  digne,  ma  Fille, 
Des  honneurs ,  qu'aujourd'hui  je  mets  dans  ma  Famille; 
Et  fouifrez  que  ma  main  ,  prompte  à  les  mériter , 
Aille  verfer  le  fang  qui  doit  les  cimenter. 

EURIDICE. 

Non,  je  ne  puis  fouftrir mais  le  cruel  me  laifle. 

Je  ne  me  connois  plus je  cède  à  ma  foiblelfe. ...* 

Où  fuis-je  ?  Ah  !  profitez  d'un  falutaire  avis 

,  Mon  Père vous  allez immoler  votre  Fils. 

LYSIMACHUS. 

Lui ,  mon  Fils  !  vaine  erreur  l 

EURIDICE. 

Oui ,  vous  êtes  fon  Père  : 
Bien-tôt  d'Arfinoé  vous  fçaurez  ce  my itère. 

LYSIMACHUS. 

Moi ,  fon  père  !  Et  comment  puis-je  encor  en  douter  ? 
Mon  cœur  parle  ,  &  c'efl:  lui  que  je  dois  écouter. 
Que  faifois-je  ?  aveuglé  par  un  confeil  perfide , 
Déjà  mon  bras  cruel  voloit  au  Parricide  s 
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Moi-même  dans  mon  fang  je  courrois  me  plonger , 
Et  fallois  me  punir  ,  en  voulant  me  vanger  ! 
Que  mon  ame  eft  émue  !  Ah  !  mon  Fils  !  ah  !  nature, 
Que  ne  me  parlois-tu  d'une  voix  moins  obfcure  l 

Mais  courons  défarmer  les  mains  des  Conjurés : 

Malheureux  !  qu'ai-je  fait  ? 


SCENE    V. 

LYSIMACHUS,  ARSINOF,  EURIDICE,  SE'LINE. 
LYSIMACHUS^  Arfmoé. 

JVjL  A  D  A  M  E ,  vous  pleurez  ! 

ARSINOF. 
Oui ,  je  pleure  ,  cruel  !  je  frémis ,  je  foupire. 
Ma  voix ,  à  ce  récit ,  fur  mes  lèvres  expire. 

EURIDICE. 

O  Dieux! 

LYSIMACHUS. 

Que  dites-vous  ?  Quoi  !  vous  ofez  penfer. . . .  ; 
ARSINOF. 
Barbare ,  c'eft  ton  fang  que  tu  viens  de  verfer. 

LYSIMACHUS. 

Dieux  ! 

ARSINOF. 

Le  Ciel  défendoit  de  le  faire  cônnoître, 
Avant  que  l'Univers  l'eût  avoué  pour  Maître. 
Je  l'allois  élever  au  deftin  le  plus  beau  ; 
Et  c'eit  toi  feul,  cruel,  qui  le  mets  au  tombeau. 


TRAGEDIE.  6s 

LYSIMACHUS. 

Pourquoi  me  le  cacher  ?  Ah  !  s'il  eft  ma  vidime  , 
Les  Dieux,  vous ,  mon  erreur ,  vous  avez  fait  le  crime. 
Mais  ne  négligeons  point  de  précieux  inftans. 
Courons  à  Ton  fecours ,  s'il  en  eft  encor  tems. 
Je  vais ,  pour  le  fauver 

A  R  S  I  N  O  E\ 

Ha  !  j'y  volois  moi-même. 
Je  courois  m'oppofer  à  ta  fureur  extrême  ; 
J'avoîs  gagné  les  Chefs  ;  tout  le  Camp  avec  moi 
Accouroit ,  dans  mon  fils ,  reconnoître  fon  Roi. 
Déjà  j  de  Perdiccas ,  j'avoisbrifé  les  chaînes; 
Mon  cœur  croyoit  toucher  à  la  fin  de  fes  peines  ; 
Qu'ai-je  trouvé ,  grands  Dieux  !  j'ai  vu  couler  le  fang 
Que  moi-même  j'avois  animé  dans  mon  flanc. 

J'ai  vu ,  d^un  Fils  fi  cher ,  la  difgrace  terrible 

Barbare  !  on  te  l'amène à  ce  fpectacle  horrible 

Je  fens  que  ma  douleur Séline  ,  foutiens-moi. 

SCENE     VI.     &  dernière. 
LYSIMACHUS, AGATOCLE  /°«^^"«;""'  Perdkc^s, 

&  un  Garde. 
ARSINOE',  EURIDICE,  SE'LINE. 

EURIDICE. 

H ,  mon  Frère  ! 

LYSIMACHUS. 

Ah,  mon  Fils  !  eft-ce  vous  que  je  vois  I 


A 


(J4  '    L  y  S  I  M  A  C  H  U  S. 

AGATOCLE. 

C'ert  votre  Fils ,  Seigneur ,  Se  c'eil:  votre  VidimCi 
Je  ne  viens  point  ici  vous  reprocher  ce  crime  : 
Je  n'en  veux  accufer  que  mon  cruel  Deftin  ; 
Et  je  vois  que  les  Dieux  l'ont  conduit  à  leur  fin. 

LYSIMACHUS. 
Hélas  î  c'étoit ,  mon  Fils ,  fur  ma  tendreflfe  extrême 
Que  vous  deviez  fonder  votre  bonheur  fuprême , 
Et  non  vous  en  fier  à  des  Oracles  vains 
Par  qui  les  Dieux  cruels  abufent  les  Humains; 

AGATOCLE. 
N'accufôns  point  les  Dieux  d'un  indigne  artifice  ^ 
Et  jufqu'en  leur  courroux ,  adorons  leur  juflice. 
C'eft  notre  aveuglement ,  non  les  avis  des  Dieux , 
Qui  trompent  les  efprits  des  Mortels  curieux. 
Mais,  à  mes  derniers  vœux  ,  montrez-vous  favorable» 
Cheriflez  à  jamais  un  Héros  refpedable, 
Vertueux ,  intrépide ,  Se  trop  digne ,  Seigneur , 
D'obtenir  votre  ellime ,  S<,  la  main  de  ma  Sœuu 
Si  5  trop  tard  arrive ,  fon  généreux  courage , 
De  Caffander ,  fur  moi ,  n'a  pu  parer  la  rage 
Où  m'a  livré  le  Fer  qui  fe  brife  en  ma  main  , 
11  vient  de  me  vanger ,  en  lui  perçant  le  feiri. 
Ma  Sœur ,  de  cet  Ami ,  couronnez  la  tendrefie  ; 
Souffrez  qu'en  ce  moment  un  Frère  vous  en  preffe  : 
C'eft  la  grâce ,  oii  pour  lui ,  j'ofe  encor  afpiref; 
Qu'on  m'emporte. ....  je  fens  que  je  vais  expirer.   ^ 

LYSIMACHUS. 
Ciel  barbare ,  à  mes  coups  ta  cruauté  le  livre  ! 
Mais  je  fens  qu'à  fa  mort  je  ne  pourrai  furvivre. 
Fin  du  cwquiéme  &  dernier  A^e*^ 
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SCENE     PREMIERE. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S,  P  A  S  Q  U  I  N;' 

LE  MARQUIS  en  entrant. 

I  E  maraut-Ià  !  venir  mal-à-propos  m'm- 
terrompre  au  milieu  du  fouper  le  plu$ 
agréable  !  viens  ici  me  parler, 
P  A  S  Q  U  I  N, 
A  prefent ,  Monfieur,  vous  pouvez 
quitter  le  ton  brutal;  nous  ne  fommes 
plus  à  portée  d'être  entendus  des  convives.  Avouez  que 
J'ai  fait  des  Dieryeillesi  A 


à  LE     FAT    PUNI. 

LE    MARQUIS. 

Tu  commences  à  te  former. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

N'eft-il  pas  vrai,  Monfieur,  qu'en  approchant  d« 
votre  oreille  pour  ne  vous  rien  dire ,  j'ai  paru  vous  faire 
part  d*une  affaire  importante  f 

LE    MARQUIS. 

Jecraignoista  mal-adrelTe  ordinairei 
P  A  S  Q^U  I  N. 

Oh  !  pour  aujourd'hui ,  vous  pouvez  ,  grâces  à  moi , 
vons  flatter  que  vous  joiiiiïez  dans  l'efprit  des  autres  du 
plaifir  d'un  rendez-vous  réel  ;  &  ,  par  malheur  ,  ce 
rendez-vous  n'efl:  pourtant  qu'un  plaifir  d'imagination. 
Convenez ,  qu'il  eft  bien  trifte  de  paroître  fi  occupé  > 
quand  on  n'a  rien  du  tout  à  faire. 

LE    MARQUIS. 

Pauvre  efprit  !  cerveau  lourd  &  bouché!  ne  pour- 
ras tu  jamais  entrevoir  les  finefTes  d'un  métier  dont 
je  fais  mon  unique  étude  ,  &  dont  je  tire  tout  le  bril- 
lant qui  m'accompagne ,  &  toute  la  confideration  dont 
je  joiiis  dans  le  monde  ? 

PASQUIN. 

Il  efl  vrai  ;  vos  finelfes  me  pafTent.  Vous  facrifîez  ,  à 
propos  de  rien  ,  un  fort  bon  fouper  j  au  fimple  foupçon 
<fune  bonne  fortune.  Vous  m'obligez,  par  exemple, 
dans  ce  moment  de  vous  faire  fortir  de  table  brufque- 
ment ,  &  d'un  air  empreflé  ^  pour  commencer  quelques 
courfes  noélurnes  qui  n'aboutiffent  jamais  à  rien.  Tous 
vos  exploits  n'ont  d'autre  objet  que  de  vous  découvrir 
en  vous  cachant ,  de  vous  annoncer  en  vous  déguifant; 
tantôt  fous  l'habit  d'un  Laquais,  tantôt  fous  celui  d'un 
Abbé  ;  fouvent  collé  contre  une  porte  qui  ne  s'ouvrira 
jamais  pour  vous;  quelquefois  guindé  fur  une  borne, 
dans  la  glorieufe  attitude  d'une  efcalade  méditée  ;  àc 
toujours  affrontant  les  difgraces  que  vos  nobles  déguî- 
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femensvous  attirent.  Trop  heureux  de  rentrer  enfin 
chez  vous  par  la  porte  de  derrière ,  haraflé  ,  morfondu, 
plus  épuifé  mille  fois  de  votre  oifivetë  profonde ,  que 
Vous  ne  pourriez  l'être  par  l'excès  prétendu  de  vos 
occupations  ! 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 

J'en  conviens ,  il  m'en  coûte  quelque  peine  5  mais 
jpeut-on  trop  acheter  le  plaifir  inellimable  de  tromper  s 
d'en  impofer  ?  C'efl;  a  ce  prix  que  je  deviens  de  jour  en 
jour  le  fléau  des  pères ,  la  terreur  des  maris.  Comptes-tu 
pour  rien  la  joie  fenfible  d'être  cité  dans  toutes  les  avail- 
tures?  quelle  fatisfaélion  de  porter  le  trouble  dans  une 
famille  tranquile!  quel  comble  de  félicité  ,  fur- tout  de 
brouiller  deux  Amans  parfaitement  unis  !  quelle  gloire 
de  le  perfuader  !  Admis  en  triomphe  dans  une  maifon  ; 
banni  d'une  autre  avec  éclat;  toujours  fur  lafcenedu 
inonde  ;  toujours  mêlé  dans  les  nouvelles  des  femmes. 
L'une  me  lorgne,  l'autre  me  fuit  :  l'une  à  ma  vue",  pâme 
de  joie  ';  l'autre  s'évanoiiit  de  colère.  Quelques-unes 
s*en  louent ,  plufieurs  s*en  plaignent  :  mais  enfin  toutes 
is'en  occupent,  toutes  en  parlent  ;  6c  j'ai  du  moins  la  gloi- 
re de  n'être  jamais  pour  elles  un  objet  d'indifférence. 
^     PASQUIN. 

Pour  le  bruit ,  je  vous  le  paffe  ;  vous  en  faites  afTu- 
rément  beaucoup  :  mais  je  voudrois  un  peu  de  folide  5 
&  je  n'en  vois  guéres. 

LE     MARQUIS 

Parbleu ,  bien  m'en  prend  de  ne  pas  réufEr  totîjours  ; 
je  n'y  pourrois  pas  fufhre. 

PASQUIN. 

Mais  enfin,  quels  font  donc  ces  grands  fuccès?  Par 
(exemple ,  il  y  a  deux  femmes  ici  ;  toutes  deux  jolies. 
L'une  eft  mariée  ;  l'autre  le  fera  bien-tôt.  Madame  de 
Clorinville  aime  fon  mari.  La  jeune  Angélique  aime 
aufli ,  fans  doute,  votre  ami  Yajere .  qu'elle  doit  épou- 

Aij 


4  LEFATPUNI. 

fer  au  premier  jour.  Vos  talens  ôc  vos  projets  me  pa- 
roifïent  dans  tout  cela  furieufement  déplacés. 
LE    MARQUIS. 
Tu  me  crois  donc  bien  inutile  dans  cette  maifon  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ohî  oiii,  Monfîeur,  très-inutile, 

LEMARQUIS. 
i)is  plutôt  très-occupé,  &  plus  que  je  ne  voudrois 
l'être.  Je  ne  fçai  à  laquelle  entendre.  Au  moment  mê- 
me où  tu  m'as  fait  (ortir  de  table,  la  vertueufe  Clorin- 
villes'humanifoit;  la  naïve  Angélique  s'attendrifloit  ; 
le  trille  Valere  boudoit  ;  le  petit  bon-homme  Clorinville 
obfervoiti  J'ai  vu  cent  fois  l'heureux  moment  où  cette 
attention  mutuelle  alloit  produire  une  aigreur  récipro- 
que. La  Clorinville  ôc  la  nièce  s'en  décoiferont  peut- 
être;  Se  l'époux  aftuel,  ôc  l'époux  futur,  m'ont  ho- 
noré l'un  ôc  l'autre  d'une  égale  inquiétude. 
PASQUIN. 
Ma  foi ,  jufqu'ici  je  ne  vois  rien  de  décifif  :  des 
mines,  tout-au-plus, 

LE    MARQUIS. 
L'affaire  efl-  en  bon  train  ;  je  t'en  réponds.  Une  let- 
tre ,  adroitement  gliflée  pendant  le  foupé  dans  les  mains 
d'Angélique ,  m'allûrc  du  fuccès. 
PASQUIN. 
Quoi  donc  !  elle  a  pris  le  billet  fans  façon  f 

LE    MARQUIS. 
Point  du  tout;  elle  en  a  fait  :  &  n'en  faut  il  pas  tou- 
jours faire  ?  Mais  enfin  elle  l'a  pris  en  tremblant.  L'a- 
mour, fans  doute,  l'a  reçu  fous  le  voile  delà  peur  6c 
de  la  modeftie. 

PASQUIN. 
Pourquoi,  diable  !  fortez-vous  donc  t 

LE    MARQUIS. 
Il  faut  bien  qu'Angélique  ait  le  tems  d'écarter  Valere: 
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e'eft  j'objet  de  ma  lettre.  ïu  fçais  d'ailleurs  que  mon  état 

efl  d'être  en  l'air  ;  je  gagne  toujours  à  changer  de  place. 

PASQUIN. 

Quel  eft  donc  pour  ce  foir  votre  ordre  de  bataille  f 
vous  fuivrai-je,  Monfieur? 

LE    MARQUIS. 

Non  :  tu  n'auras  pas  grand'chofe  à  faire.  Il  te  fuffira 
de  revenir  ici  dans  une  heure.  En  attendant  feulement 
pafTe  à  Ja  porte  de  Julie  ,  oii  tu  feras  ton  rôle  ordinaire. 
Pourvu  qu'on  te  voie  ,  cela  fuffit.  Et  mon  porte-feuil- 
le  de  lettres,  ne  l'as-tu  point .^ 

PASQUIN. 

Oh  !  oiii ,  Monfieur;  nous  ne  marchons  jamais  fans 
cela.  Le  voici  :  choififTez.  Il  efl  bien  plein.  Celui  des 
reponfes  ne  l'eft  pas  ,  je  crois ,  tout-à-fait  tant. 
LE    MARQUIS, 

Donne.  Pour  aujourd'hui  il  n'en  faut  que  trois.  Une 
déclaration  ,  un  Reproche  ,  une  Rupture.  Voyons. 
(  ^y '^'  )  L^  pafiqn  la  plmfmcere  &  la  plus  durable, .  \ 

Bon  à  Donméne. 

Vos  Urgneries  continuelles. 

Fort  bien  pour  Céphife. 

Vous  avez,  p^rdu  pour  jamais  leplusfidék  &  le  pl^is 
difcvet  des  Amans 

Elle  n'eft  pas  mal ,  celle-là ,  pour  Araminte. . . . , 

Entends-tu  bien  f  ne  te  méprends  pas. 
PASQUIN. 

Mais  ,  fi  je  ne  trouve  perfonne  l 

LE  MARQUIS. 

Cela  n'y  fait  rien. 

PASQUIN. 

^  Ma  foi ,  vaille  que  vaille  j  je  les  donnerai  à  la  pre- 
mière porte  cochere. 

LE    MARQUIS. 
Et  va  donc.  Non ,  non  j  attends. 

A  iij 
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PASQUIN. 

Quoi  donc ,  Monfieur  : 

LE    MARQUIS. 
A-propos ,  as-tu  fait  changer  la  boëte  du  portrait 
de  Madame  de  Clorinville  ? 

PASQUIN. 
Oui,  Monfieur  ,1e  voilà.  Le  mari,  dit-on ,  le  cher- 
che depuis  huit  jours.  Vous  l'avez  pris  bien  (ubtile» 
jnent.  il  ne  fe  doute  pas.  ... 

LE    MARQUIS 
Paix,  on  efl:  déjà  forti  de  table.  Voici  Valere.  Il 
me  \  a  oît  bien  échauffé.  Tiens ,  regarde  ,  n'avois-je 
pas  raifon?  regarde  donc. 


SCENE     IL 

yALERE^  LE  MARQUIS  ,  PASQUIR 
VALERE, 

AHl  Marquis,  vous  êtes  encore  ici?  je  voulois 
vous  trouver;  &  je  ne  m'en  flattois  pas. 
LEMARQUIS. 
Véritablement ,  ce  n'efl  pas  ici  que  Je  devrois  çtre. 
Je  ra'amufuis  fottement  à  quereller  un  fat  qui  vient  de 
faire  tout  de  travers  une  commiffion  délicate  :  à  Paf- 
quin.  Va  donc  ^  cours  ;  ôc  raccommode ,  fi.  tu  peux, 
ce  que  tu  viens  de  gâter. 

PAS  Q  U  I N. 
\e  mal  que  j'ai  fait  fera  facile  à  reparer.  Ilfon* 
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SCENE    ni. 

VALERE,  LE    MARQUIS- 
LE    MARQUIS. 

S  On  étourderie  va  me  coûter  plus  de  meffagesi 
plus  de  lettres. . . . 

VALERE. 
Point  de  détours ,  Marquis.  Je  fçai  ce  qui  vous  oc- 
cupe ,  &  parmi  tous  vos  projets  vous  me  cachez  le  feul 
dont  vous  auriez  dû  me  faire  confidence  :  mon  amitié 
en  eft  bleffee.  Vous  devriez  m^entendre  ,  &  m'épargner 
TéclaircilTement  que  je  venois  vous  demander. 
LEMARQUISr 
Oh ,  voici  du  tragique  !  &  de  quoi  donc  s'agit-ii , 
mon  cheri^ 

VALERE. 
Le  badinage  eft  déplacé.  Un  moment  de  férieux ,' 
je  vous  prie.  J'aime,  vous  le  fçavez  :  Un  goût  vif  ôc 
fenfible,  couronné  jufqu'à-prefent  par  un  retour  fin- 
cére  ,  tloit  unir  mon  fort  &  celui  d  Angélique.  Ce- 
pendant vos  attentions  pour  elle,  &  plus  encore  fon 
enjoiiement ,  quand  elle  eft  avec  vous ,  me  caufent 
une  jurte  inquiétude,  Eft-ce  par  h'izard,  par  caprice, 
par  deifein,  que  vous  travaillez  à  m'en  infpirer? 
LE  MARQUIS. 
Eh  bien  ,  m®n  pauvre  Valere ,  foyez  tranquile  ;  votre 
amour  de  roman  n'a  rien  à  craindre  de  ma  part.  Sans 
vous  développer  les  fentimens  d'Angélique  ,  dont  je 
ne  dois  pas  répondre  ,  il  me  fuffit  d'être  le  maître  des 
miens,  qui,  par  bonheur,  n'ont  rien  de  contraire  à 
vos  defTeins. 

A  îiij 
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V  A  L  E  R  E. 

Vous  renoncez  donc  fîncérement  à  toute  préten- 
tion f 

LE    MARQUIS. 

Dans  ce  moment,  le  facriiîce  eft  médiocre.  Cent 
autres  affaires  me  tourmentent  aujourd'hui  ;  la  tête 
m'en  tourne;  &  jamais,  puifqu'il faut  vous  le  dire, 
la  perfécutipn  des  bonnes  fortunes  ne  m'a  paru  fi  vio- 
lente. On  m'obligeroit  fur-tout  infiniment ,  fi  l'on 
pouvoit  modérer  racharnenient  de  cinq  ou  fix  fem- 
lues,  dont  la  tendrefTe  affommante  ne  me  laide  pas 
un  moment  de  repos.  L'une  s'établit  familièrement 
chez  moi.  J'ai  beau  m'enfuïr  dans  ma  petite  maifon, 
yne  autre  m'y  pourfuit;  celle-ci  m'enlève  dans  un 
fouper  ;  celle-là,  dans  un  bal.  Des  lettres  me  pleu- 
vant dans  tous  les  coins  de  rues.  Les  fpedacles  même 
ne  font  plus  un  azile  pour  moi  :  j'y  fuis  impitoyable- 
ment lorgné;  fouvent  même  expofé  aux  fçenes  im,:: 
pertinentes  de  dépit,  ou  de  tendrefle ,  qu'il  me  faut 
elTuyer  tour-à-tour.  En  bonne  foi,  quel  tems  trouve- 
rois-je  encore  pour  me  donner  la  peine  de  former 
cette  jeune  innocente  qui  vous  tient  fi  fort  au  coeur  ? 
c'eû  tout  ce  que  je  pourrois  faire ,  fi  vous  m'en  pneZj 
bien  fort, 

VAL  ERE. 

Je  ne  vous  ai  point  demandé  de  pareille  grâce  : 
'Se  cependant ,  malgré  vos  grandes  occupations ,  vous 
ne  quittez  plus  Angélique. 

LEMARQUIS. 

Encore  une  fois,  caimez-vous ;  ce  n'eft  point  elle 
qui  m'attire. 
=  VAL  ERE. 

Que  cherchez-vous  donc  ici  depuis  quinze  jours  f 
LE    MARQUIS. 

Quelle  t3^rannie  !  vous  voulez  m'arracher  mon  fe^ 
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ccet  !  Eh  hien ,  vous  fçaurez  donc. . . .  mais  non  ;  je 
ne  puis  m'y  réfoudre  ;  vous  ne  fçaurez  rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Mauvaife  défaite  î  Parlez  nettement  ;  fuis-le  votre 
amif  Suis-je  votre  rival?  Il  faut  opter. 
LE    MARQUIS. 

En  vérité  ,  Vindifcrétion  efl:  un  état  bien  nouveau 
&  bien  violent  pour  moi.  Mais  n'importe;  l'amitié 
triomphe  de  ma  délicateflfe.  Apprenez  qu'un  autre 
motif  me  retient  dans  cette  maifon  où  vous  m'avea 
conduit  vous-même.  Madame  de  Clorinville, . . .  ^ 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien ,  vous  êtes  amoureux  d'elle  ?- 

LE    MARQUIS, 
Moif  Non. 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi  donc  ? 

LE    MARQUI7, 


Mais. 


y  A  L  E  R  E. 

Quoi ,  mais  ? 

LE   MARQUIS,^  l'creitle  de  Valeye. 
J'enrage  d'en  convenir;  elle  m'aime  à  la  folie. 

V  A  L  E  R  E. 
Madame  de  Clorinville,  dites-vous?  .  .  . , 

L  E   M  ARQUIS 
Qui,  fur  mon  honneur. 

VAL  ERE. 
Elle  vous  aime  ? 

LE    MARQUIS. 
Et ,  que  diable  î  puifque  je  vous  le  dis ,  où  peu(; 
être  le  doute  ?  ' 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  plutôt ,  où  peut  être  la  preuve  l 


se  L  E  F  A  T  P  U  N  I; 

LE    MARQUIS. 
En  vérité ,  la  défiance  efl;  trop  forte.  J'en  ai   ait 
convainquantes. 

VAL  ERE, 
Contre  Madame  de  Clorinville  ? 

LE    MARQUIS. 
Et  pourquoi  non  ?  Quel  feroit  fon  privilège  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Sa  vertu ,  fon  attachement  pour  un  mari  raifonna,-» 
ble,  jeune,  complaifant,  digne  déplaire. 
LE     MARQUIS. 

Voilà  mon  triomphe,  mon  cher^  voilà  mon  triom- 
phe. Nous  touchons  à  la  conclufion  ;  nous  en  fom- 
mes  aux  pour-parlers ,  aux  conventions,  aux  Lettres. 
Je  voudrois  que  vous  euffiez  vu  celle  que  je  lui  ai 
écrit  ce  matin  :  elle  n'eft  pas  fur  le  ton  plaintif. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  lui  avez  écrit  ? 

LEMARQUIS. 
Parbleu  !  te  voilà  dans  la  confidence.  J'enyoyerai 
Pafquin  te  porter  fa  répoofe. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  la  verrois ,  que  je  n'en  croirois  rien. 

LEMARQUIS. 
Vous  me  pouffez  à  bout.   Avant  qu'il  foit  peu,  je 
m'engage  à  vous  convaincre 

V  A  L  E  R  E. 
A  me  convaincre  ? 

LEMARQUIS. 
Comme  moi-même. 


^ 


COMEDIE.  II 


SCENE     IV. 

JUSTINE,  VALERE,  LE   MARQUIS, 
JUSTINE. 

AH  ,  vous   voilà ,  Mefïïeurs  !  à  Vahre,  Ces  Da- 
mes vous  attendent,  au  Marquis,  Et  vous ,  M. 
le  Marquis,  on  vous  croyoit  bien  loin. 
LE    MARQUIS. 
Elle  a  raifon ,  je  m'oublie  ;  mais  par  malheur  on  ne 
m'oubliera   point.  Qu'il   eft  incommode  d'être  tou- 
jours attendu  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Adieu  ,  Marquis  :  je  compte  fur  votre  parole. 

LE   MARQUIS. 
Et!  oui,  mon  cher;  eh  ,  n'ayez  plus  tant  de  peur. 
Je  vous  ai  mis  au  fait.  Rien  ne  vous  traverfe  ;  &  le 
moment  vous  eft  favorable. 


SCENE     V. 

LE   MARQUIS,  JUSTINE. 

LE    MARQUIS.^ 

AH  !  Ah!  Et  de  quoi  t'avifes-tu  d'être  aimable  ? 
Mais  ,    vraiment  ,  je  te    trouve    charmante. 
D'honneur,  je  te  quitte  à  regret;  &fij*en  étois  le 

maître 

JUSTINE. 
Alliez,  Monfieur,  allez  où  vous  attendent  d'il- 


Y2  LE  FAT  PUNI. 

luflres  conquêtes.  La  mienne  ne  doit  pas  vous  tenter  : 
&  la  vôtre  en  vérité,  ne  me  tente  pas  davantage. 
LE   MARQUIS. 
L'injure  eft  nouvelle  ;  mais  j'en   connois  le  fens, 
C'eft  un  défi  ;  je  l'accepte,  \\  te  coûtera  cher. 


5  C  E  N  E     V  I. 

JUSTINE  feule, 

DEpuis  que  Valere  s'eft  avifé  de  nous  amener  cç 
Marquis,  on  diroit  que  toutes  les  têt«?  tour- 
nent dans  la  maifon,  La  naïve  Angélique  foûpirc , 
&  devient  difîîmulée  ;  le  vrai  mérite  &  la  confiance 
de  Valere  ont  peine  à  tenir  contre  les  faux  airs  d'un 
petit  liommç,  dont  tout  le  talent  confifte  à  mettre 
à  profit  fes  ridicules.  Quel  écueil  pour  une  jeune 
perfonne  ,  fans  expérience,  livrée  à  des  fentimens 
que  la  nature  feule  développe  dans  fon  cœur!  Elle 
ignore  qu'il  cil  un  art  fédufieur  qui  les  imite.  Mais  ^ 
que  dis-je  f  L'expérience  même  n'empêche  pas  d'en 
être  la  dupe.  Madame  de  Clorinville  n'eft  pas  entiè- 
rement exempte  des  mêmes  préventions.  Le  Marquis 
n'ell  pourtant  qu'un  fat.  Oiii  ;  mais  fa  figure  eft 
aimable.  Et  fouvent  la  figure  a  le  tems  de  plaire , 
avant  qu'on  ait  apperçû  la  fatuité.  Voici  ma.  Mai- 
trefïe ,  voyons  fi  j'ai  bien  deviné. 
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SCENE     VIL 

M^    DE    CLORINVILLE,    JUSTINE; 

Me  DE  CLORINVILLE. 

XJL  S-tu  remarqué  le  départ  précipité  du  Marquis  ?■ 
JUSTINE. 
Il  efl:   furieufernent  occupé. 

M' DE  CLORINVILLE. 
Il  m'impatiente,  je  l'avoue,  par  un  air  d'agitation 
&  d'inquiétude,  qui  l'appelle  brufquement  ailleurs, 
lorfqu'on  le  croit  le  plus  à  Ton  aife. 
JUSTINE. 
Cad  le  moment  que  ces  Meilîeurs-là  choififTent 
toujours  pour  leur  rendez-vous  ;  &  ce  n'eil  que  fur 
des  facrifices  qu'ils  établiiïent  leurs  triomphes. 
Me  DE  CLORINVILLE. 
Tu  lui  crois  donc  un  rendez- vous  f 

JUSTINE. 
Moi,  Madame  ?  Je  jurerois  prefque  du  contraire* 

Me  DE    CLORINVILLE. 
A  qui  prétendroit-il  en  impofer  ici.''  Et  quel  avan- 
tage lui  pourroit  valoir  une  aufîî  fotte  vanité  ? 
Justine  regardant  malignement  M^ de Clorinville. 
Eh  '.mais.  Madame,  c'eTt  toujours  une  façon  de  fe 
décorer  aux  yeux  des  indifFerens,   &  d'irriter  quel- 
quefois la  jaloufîe  des  perfonnes  qui  peuvent  y  pren- 
dre part. 

Me  DE  CLORINVILLE. 
Que  veut  dire  ce  coup  d'oeil  ï  Cette  raillerie  me 
regarde-t-elle  l 
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JUSTINE, 
Le  Ciel  m'en  préferve ,  Monlieur  î  Mais ,.,',.  An* 
gelique  ....  hem  î ... .  Je  n'ofe  hazarder  ce  que  j*eti 
penfe. 

M'  DE  CLDRINVILLEi 
,  je  vais  éclaircir  tes  doutes.  Le  Marquis  ëtoit  tout- 
à-l'hcure  à  table  entre  Angélique  &  moi.  Quelques 
regar  ds  renvoyés  de  part  Si.  d'autre,  ont  d'abotd  fixé 
mon  attention.  Ils  cachoient  tous  deux  fous  une  con- 
terîance  indifférente  ,  mais  forcée  ,  les  légers  mou- 
vemens  d'impatience  qui  les  agitoient  tour  à  tour;  le 
Marquis  tenoit  un  billet  caché.  Il  vouloit   engager 
Angélique  à  le  recevoir.  Le  Billet   a  quelque  tems 
volé  fous  la  table  d'une  main  dans  l'autre  ;  enfin  il 
efl  demeuré  dans  celle  d'Angélique.  Juge  de  mon 
étonnement ,  Se  vois  à  prefent  fi  je  puis  les  juftifier. 
JUSTINE. 
Celafcroit  affez  difficile ,  fi  vous  y  prenieÉ  quelque 
intérêt  perfonnel. 

M  DE  CLORINVILLE. 
Je  m'interefle  au  bonheur  de  Valere.  J'ai  pris  foin 
de  former  les  nœuds  qui  doivent  l'unir  avec  Angé- 
lique :  M.  de  Clorinville  fon  Tuteur  s'y  porte  avec 
plaifir  j  &  je  crains  que  le  Marquis  ne  dérange  un 
projet  fi  convenable. 

JUSTINE. 
Ah  !  Madame ,  je  le  vois  bien ,  j'ai  perdu  Votre 
confiance. 

M=  DE  CLORINVILLE. 
Comment  donc  f  De  quel  myftere  me  foupçonnè» 
rois-tu  ? 

JUSTINE. 
Vous  le  dirai- je,  Madame  ?  Tout  indifférent  que 
vous  eft  le  Marquis,  vous  le  traitez  avec  trop  de  com- 
plaifance.  Votre  vertu  n'ell  pas  allarmée  d'un  goût 
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âuflî  frivole  ;  moi-mêm€  je  n'en  fuis  pas  eti  peine.  Vo- 
tre cœur  eft  incapable  d'infidélité  ;  mais  l'efprit  peut 
vous  faire  illufion. 

M«  DE   CLORINVILLE. 
Tu  me  parois   inquiète  fur   mes  fentimens    peut 
lui! 

JUSTINE. 
Non  ,  Madame  :  je  fçai  que  le  Marquis  ne  vous  fe'- 
duira  jamais;  mais  il  vous  amufe  :  vousl'écoutez,  fans 
le  croire  ;  mais  enfin  vous  l'écoutez. 

m*  DE  CLORINVILLE. 
Je  dois  payer  la  juftice  que  tu  me  rends  par  une 
entière  confidence^  Le  Marquis  s'efl  donné  des  foins 
pour  me  plaire.  Tu  dois  convenir  qu'il  a  des  grâces  , 
de  l'efprit  ,  &  ce  ton  du  monde ,  qui  plaît  toujours, 
r    tout  lorfqu'on  le  doit  plus  à  la  nature  qu'à  l'ufage, 
JUSTINE. 
Aucun  de  fes  talens  ne  vous  eft  échappé. 
M=  DE   CLORINVILLE. 
Cela  fe  peut  :  mais  l'indigne  ufage  qu'il  en  fait,  les 
rend  tous  bien  méprifables  :  Ce  foir  il  donne  un  Billet 
en  ma   prefence  à  Angélique  ;   écoute    celui    qu'il- 
m'a  voit  écrite  le  matin. 

LETTRE. 

yous  avez  beau  vous  ohfiiner  à  ne  me  pas  répondre ,  ]e 
ne  me  lacerai  point  de  vous  écrire.  Vos  conje^ures  ne  jont 
pas  tout'à-fait  faujfes^  Qiielques  a^aceriej  que  f  ai  faites- 
a  Angélique  dans  le  dejfein  de  faire  enrager  notre  ami 
Valere ,  ejui ,  comme  vous  jçavez  i  eft  merveilleux  ,  quand 
ilhoude ,  m'ont  valu  de  la  petite  perfmne  des  regards  ajfez 
particuliers  :  mais  vous  avez,  dâ  voir  que  les  miens  vous  en 
faijoient  fur  le  champ  de  prompts  Jacrifices.  Vous  ne  m' ai- 
mez, point  a^ez^our  Hre  jalouje  s   mais  fi ,  pour  mon 
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lonheiir ,  vous  le  devenez,  un  jour ,  je  vous  prie  d^avaiice 
d'avoir  ajfez.  bonne  opinion  de  moi  pour  vous  choi/tr  des 
rivales  y  dont  notre  vanité  foit  contente. 

Quel  abominable  procédé  !  car  enfin ,  Jufline  ,   ii 
trompe  viliblement  une  de  nous  deux. 
JUSTINE. 
Dites  très-vifiblement  toutes  deux ,  Madame. 

Me  DE  CLORINVILLE. 
Je  commence  à  te  croire. 

JUSTINE. 
Achevez,  Madame,  6c  méprifez  un  e'fourdi ,  qui 
ne  fonge  qu'à  fe  feire  une  réputation  du  débris  de 
celle  des  autres  ,  &  qui  fçait  11  bien  tourner  tout  à 
Ton  avantage ,  qu'il  eft  prèfque  auflî  dangereux  de 
le  connoître ,  que  de  l'aimer. 

M,  DE  CLORINVILLE. 
C'en  eft  fait,  Jilftine,  il  m'en  coûte  peu  de  pren- 
dre mon  parti  ;  Angélique  aura  plus  de  peine  à  fe 
détacher  :  Que  je  la  plains  ! 

JUSTINE. 
Parlez-lui ,  Madame.  Pour  peu  que  vous  lui  faffie^ 
voir. 

M=  f)E  CLORINVILLE. 
je  veux  lui  parler  dès  ce  foir.  Pour  difîiper  Ta  mé- 
lancolie ,  Vaiere  &  moi  nous  avions  imaginé  de  la 
furprendre  par  un  amufement  que  le  Carnaval  au- 
torife  ;  prefque  toutes  nos  connoilTances  doivent  ve- 
nir en  mafque  pafler  ici  toute  la  nuit.  Le  Marquis 
ignore  ce  petit  Bal  ;  Se  j'aurai  tout  le  tems  de  con- 
vaincre Angélique. . . .  Mais  je  la  vois  avec  Vaiere. 


SCENE 


t  0  M  E  D  î  Ë.  i^ 


SCENE       V  I  I  I. 

Me  DE  CLORINVILLE,  ANGELIQUE^ 
VALERE  j  JUSTINE. 

V  A  L  E  R  E. 

MOnfîeur  de  Clorinville  vous  prie  èe  paffer 
dans  fon  cabinet.  Il  vient  enfin  de  recevoir  de 
bonnes  nouvellesi  L'agrément  qu'il  dcmandoitj  lui 
efl  accordé. 

ANGELIQUE. 
Son  deiïein  ,  ce  me  femble  ,  efl  de  partir  tout-à« 
l'heure  pour  aller  faire  Tes  rerriercimens. 

Me  D  E  C  L  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Ne  publions  ni  cette  nouvelle  ,  ni  fon  départ.  Je 
Vais  le  trouver,  bas  à  Valere»  Valere ,  n'oubliez  pas 
ia  parole  que  vous  m'avez  donnée ,  d'aiTembler  nos 
amis  pour  le  petit  Bal  de  ce  foir.  Partez  vite ,  la 
tems  prelîe.  haut  â  AngeU'jue. 

Tout  confpire  ici  contre  votre  triftelTe, 
AN  G  E  L  I  Q  U  E. 
En  vérité,  Madame,  rien  ne  me  porte  à  la  triûeffé 
que  les  reproches  qu'on  m'en  fait» 
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SCENE      IX. 

VALERE,  ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 

MAdame  de  Oorinville  vous  parloit  tout  bas; 
fans  doute  elle  vous  parloit  de  moi  f 
VALERE. 
De  vous  ?  Non,  je  vous  jure. 

ANGELIQUE. 
Quoi  5  vous  me  faites  un  myttere  ? 

VALERE. 
Oiii  ,   c'en  eft  un  ,    que  l'intérêt  même  de  "votre 
amufement  me  force  à  vous  cacher.  Vous  rêvez.  Quelle 
peut  être  votre  inquiétude  ? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  fçai. 

VALERE. 
Convenez,  belle  Angélique,  que  depuis  quelque 
tems  vous  vous  livrez  bien  moins  à  votre  naturel.     ^ 
ANGELIQUE. 
Eh  !  le  moyen  de  m'y  livrer  f  Je  ne  porte  fur  rien 
mes  regarda,  fans  y  rencontrer  ceux  de  tout  le  monde. 
VALERE, 
Nous  ne  cherchons  qu'a  pénétrer  ce  qui  peut  vous 

plaire. 

ANGELIQUE. 

Vous  vous  trompez  ,  Valere  ,  des  plailTrs  toujours 
nouveaux  ne  font  pas  les  moyens  d'y  réu(îir.  Trop 
d'objets  differens  me  difîipenc;  &;  vous  gagneriez  à 
mes  reflexions ,  fi  l'on  me  laiiToit  le  loifir  d'en  faire. 


i 


C  O  M  E  13  I  E*  ,9 

V  A  L  E  R  E. 

Expliquez-vousi    Vous  pouvez   ordonner  ;   tout 
Vous  en  rend  ici  maîtrefle. 

ANGELIQUE. 

Hélas  !  Qu'on  me  rende  à  moi-même,  je  ne  voudrai 
plus  être  qu'à  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  fentiment  m'eft-ii  favorable  f  Vos  difcours  me 
troublent  plus  qu'ils  ne  me  raffurent 


SCENE      X, 

LE  MARQUIS,  VALERE, 
ANGELIQUE. 

VALERE. 

yX  H  !  Vous  voilà  de  retour ,  Marquis  ? 
LE  MARQUIS. 
Peut-être  aiïez  mal-à- propos.  Qu'eft-ce  ,  mon 
cher  Valere  ?  Vous  me  paroifîez  avoir  regret  à  quel- 
que refte  de  Phrafe,  moitié  trille ,  &  moitié  galante, 
que  j'ai  malheureufement  interrompu,  à  Angélique, 
Me  fçauriezrvous  auffi  mauvais  gré  de  mon  indifcre- 
tion  f  Mais  non;  je  me  raflure.  Votre  têts- à- tête 
n'avoit  pas  l'air  bien  vif. 

VALERE. 
Sçayez-Vous  bien ,  Marquis  ,  que  vous  avez  tout 
à  la  fois  deux  folies  bien  fînguîieres;  tantôt  de  vous 
flatter  que  votre  préfence  n'embarafle  jamais;  âc 
d'autres  fois  de  vous  perfuader  qu'elle  embarafle 
beaucoup  ?  Et  pourquoi  ne  pas  pen/er  que  pour  l'oo^ 
dinaire  elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal. 

Bij 
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LE   ;M  A  R  Q  U  I  S. 
DânS  ce  nioment  j  du  moins ,  je  fuis  bien  fur  qu'elle 
ne  vous  elT:  pas  indifférente.  Vous  avez  l'air  un  peU 
piqué.    Cela    me   fuffit.    Pour  vous  ,   Mademoifelle, 
c'eft  à  vious  de  me  chaiïer  ;  Se  même ,  fans  un  ordre 
bien  abfolu  ,  j'aurois  peine  à  m'y  refoudre. 
ANGELIQUE. 
Valere  me  quittoit  ,  Monfieur  j  &  j'allois  refter 
feule. 

LE    MARQUIS. 
Tout  de  bon  !  Vous  fortez ,  Valere  .'*  Quelle  affaire 

fi  preffee  ? 

VALERE. 
Les  miennes ,  fans  doute ,  le  font  toujours  beaucoup 
moins  que  les  vôtres.  Peut-être  même  m'auroit-elle 
échappé ,  fi  Mademoifelle  n'avoit  eu  ^attention  de 
m'en  rappelier  le  fouvenir. 

LE     MARQUIS. 
Je  le  vois,  mon  cher;  tu  fors  à  regret.  Demeure 
plutôt  ;  j'y  confens  :  je  ferai  même  encofe  mieux  r 
je  fortirai ,  Ci  tu  veux, 

VALERE. 
Voudras-tu  toujours  me  faire  grâce  f    Trêve  de 
bontés. 

LEMARQUIS. 
Encore  une  fois,  parle  fans  feinte;  je  fuis  prêt  à 
me  retirer. 

VALERE. 
Sors,  ou  ne  fors  point,  peu  m'importe.   Si  j'avois 
de  l'inquiétude,  l'excès  de  ta  confiance  fuffiroit  pour 
,  me  guérir,  il  Jort. 

ANGELIQUE.  à  part. 

Qu'eft-ce  donc  qui  m'arrête  .^  Sortons  ;  évitons  la 
prefencedu  Marquis.  Elle  m'embarraffe,  &  me  trouble?. 
Mais  non  ;  il  faut  lui  rendre  fon  Billet. 
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SCENE       XL 

LE   MARQUIS,    ANGELIQUE. 

L  e;    M  A  R  Q  U  I  S. 

AH,  quelle  ioye  !  Vous  nous  avez  dëbaraiTé  de 
Valere.  Que  j'ai  de  grâces  à  vous  en  rendre  ! 
ANGELIQUE. 
Pourquoi  m'en  remercier ,  Monfieur  ? 
LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
Ne  vous  dois-je  pas  une  faveur,  que  je  vous  de- 
mandois  avec  tant  d'inftance   dans   le  Billet  que  je 
vous  ai  donné  tantôt ,  &  qui  vous  aan,anço:t  mon 
retour. 

A  N  G  E  L  1  Q  U  E  ,  //«■  donnant  le  Billet. 
Le  voilà  tel  que  je  l'ai  reçu.    Votre  opiniâtreté 
m'a  fait  trembler.    Je  ne  voulois   pas   le  recevoir  ; 
mais  je  fremiiïois  qu'il  ne  fût  perdu. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  ne  l'avez  point  lii  ?  C'en  eft  allez.  Vous  me 
kaiflez  ,  vous  me  deteflez  ,  vous  m'abhorrez. 
ANGELIQUE. 
Mon   devoir  me  défendoit   cette  curiofké   :   lui 
obéir ,  n'eft  pas  une  preuve  de  haine. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S, 
Ah  !  Si  vous  ne  me  haiilez  pas ,  permettez  que  j'cf- 
pere.  Je  fuis  né  fenfîble.  Vos  yeux  hfent  dans  mon 
cœur.  Je  vous  adoi-e  :  &  j.e  ne  puis  me  refoudre  à 
.  vous,  foupçonner  d'être  ingrate. 

ANGELIQUE. 
Qu'cxigeriez-vous  de  ma  reconnoiiTance  ? 

B  iij 
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LE     MARdUIS. 

Votre  cœur. 

ANGELIQUE. 

Ce  prix  ne  devroit  pas  vous  flatter,  ^entends  dire 
partout  que  tant  de  perfonnes  aimables  fe  difputent 
le  vôtre. 

LE   MARQUIS. 

Vous  voilà  donc  auiîi  dans  la  commune  erreur.  Je 
le  vois,  le  préjugé  vous  a  féduit.  Eh  bien  ,  connoif- 
fez-moi  parfaitenient.  Votre  furprife  fera  grande  ; 
êc  VOUS  aurez  peine  à  me  croire.  Mon  fort  paroû 
digne  d'envie.  Et  qui  ne  s'y  méprendroit  ?  toujours 
bien  reçu  ;  fouvent  prévenu;  chaque  inftant  de  ma 
vie  paroît  nrarqué  par  des  faveurs  nouvelles.  Enfin  » 
i\  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'être  également  content  des 
autres  &  de  moi-même  ,  fi  l'excès  de  ma  délicatefie 
Se  de  ma  fincerité  ,  n'empoifonnoit  tous  mes  plaifirs. 
Il  faut  donc  vous  l'avouer.  J'ai  le  malheur  d'être  trop 
tendre  &  trop  vrai.  Que  ne  fuis-je  en  effet  léger  , 
étourdi ,  volage  ?  que  n*ai-je  quelque  penchant  à 
l'impertinence  ,  que  fçai-je  ,  à  la  faufleté  ?  Rien  ne 
manqueroit  à  mon  bonheur.  Je  jouirois,  comme  tant 
d'autres,  du  plaifir  de  tromper,  au  lieu  de  plaindrç 
intérieurement  tant  de  femmes,  qui,  malgré  moi,  fe 
trompent  elles-mêmes.  Un  goût  difficile,  mais  |ufl:e  , 
&  que  vous  feule  pouviez  fixer,  me  donne  une  répu- 
tation mal  fondée  d'inconfiance.  Je  cherche 

(  Et  me  faudra-t'il  toujours  chercher  inutilement  ) 
un  cœur  capable  de  répondre  à  des  fentimens  auffi 
vifs  que  durables  ?  me  répentirois-je  de  l'avoir  enfin 
trouvé  ?  Non  ,  je  n'en  doute  point.  J'ai  fçû  pénétrer 
également  votre  cara£l:ere  <Sc  le  mien.  La  plus  parfaite 
fympathie  nous  deftine  l'un  à  l'autre  :  fuivons-erx  ks 
impreifions  ;  notre  félicité  rçcip;-oquç  en  dépend^ 
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ANGELIQUE. 

Ah  !  pourquoi  faut-il   que  vos  allions  démentent 
vos  paroles  ? 

LE    MARQUIS. 
Expliquez-vous.  Que  voulez-vous  dire? 

ANGELIQUE. 
Si  mon  difcours  ne  vous  paroît  pas  clair,  Madame 
de  Clorinville  vous  l'expliquera  faris  peine. 
LE     MARQUIS. 
Sur  quoi  fondez- vous  vos  injuftes  foupçons  ? 

ANGELIQUE. 
La  feinte  feroit  inutile  :  je  ne  fuis  que  trop  convain- 
cue. Se  je  me  reproche  ma  pénétration. 
LE     MARQUIS. 
Vous  me  voyez  troublé,  confondu  ,  fans  réplique. 
Ah  Ciel  !  la  cruelle  fîtuation  !  fi  je  vous  laiile  dans 
l'erreur ,  je  vous  perds.  Et  pour  vous  defabufer  ,   il 
faut  que  je  me  fade  une  violence  afFreufe  ;   il  faut 
que  je  renonce  à  mon  caractère  ;  il  faut  que  je  com- 
mette une  indifcretion. 

ANGELIQUE. 
Cette  faute  vous  paroîtroit  légère  ,  fi  vous  vouliez 
fïncerement  me  détromper. 

L  E     M  A  RQ  U  IS. 
Songez-vous  que   c'eft  la  première  de  ma   vie  ? 
Contentez-vous  de  mes  (ermens.    Je  vous  jure  que 
je  n'aime  point  Madame  de  Clorinville. 
ANGELIQUE. 
Vous  ne  la  quittez  pas. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Pour  ne  vous  point  quitter. 

ANGELIQUE. 
Votre  emprefferaent  pour  elle  n'a  point  l'air  de 
Pindifference. 

Biiij 
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Le   marquis. 

Hé  bien ,  je  vais  m'attirer  à  jamais  fa  haine  -,  je 
vais  cefîer  de  la  tromper. 

ANGELIQUE. 

Elle  fe  plaît  donc  à  l'être  ?  c'efl:  déjà  me  dire  aiTez 
clairement  qu'elle  vous  aime.  Mais  non  ;  c'eii  moi- 
même  que  vous  cherchez  à  furprendre.  Madame  de 
Clorinville  efl:  incapable  ....  d'ailleurs ,  que  m'irapoi- 
te  f  je  ne  dois  point  pénétrer  dans  de  pareils  myfteres. 
Quelles  Teroient  mes  raifons.**  Au  moins,  Monfieur, 
je  n'y  prends  aucun  intérêt. 

LE     MARQUIS. 

En  voilà  trop.  Vous  me  defefperez.  Hé  bien ,  la 
colère  achevé  de  m'arracher  un  fecret  que  ma  paiîîon. 
pour  vous  ,  avoit  déjà  commencé  de  vous  découvrir. 

En  lui  donnant  le  portrait  de  Madame  de  Clorinville. 

Voyez  à  prefent  C\  j,e  vous  en  impofe  i  &  jugez  en 

même  tems  de  ces  rigueurs  fi  vantées  de  Madame  d<2 

Clorinville  i  <&  de  l'excès  de  ma  fcnfibilité  pour  eilç^. 

ANGELIQUE. 

Quel  e(l  donc  votre  d^fiein  l  Prétendez-vous  me. 
facriEer  ce  portrait  î  &  vous  flattez-vous  que  je 
^accepte  .'* 

LE    MARQUIS. 

Kon,  belle  Angélique,  non;  rendez-le  moi  :   je. 
veux  le  remettre  à  vos  yeux  dans  les  mains  mêmes 
^ont  j£  le  tiens.  Il  n'y  a,  je  le  vois  bien,  qu'une  rup- 
ture éclatante  qui  pui^Te  enfin  vous  détromper, 
ANGELIQUE. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,  vous  perdez  refprit. 
LE     MARQUIS. 

Non,  rien  ne  peut  m'empêcher;  &  je  vais  de  cç 

pas 

•  ANGELIQUE. 

J)ans  l'agitation  où  je  votas  vois,  je  n'ai  garde  d^ 
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Vous  laifTer.  L'ufage  que  vous  en  voulez  faire  , 
m'épouvante.  Mais  on  vient  ;  je  vous  quitte  :  foyez 
tranquile  fur  le  portrait.  Vous  l'aurez  ,  qujnd  vous 
ferez  raifonnable, 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
C'eft  vouloir  que  je  ne  le  fois  jamais.   Pourroîs- 
je  regretter  un  facrifice  que   je  vous  fais  de  lî  b,on 
cœur  ?  .  .  . 


SCENE       XII. 
LE    MARQUIS,  fetth 

ET  q,ui  m'a  (îbien  réuffi  f  Enfin  le  portrait  a  trouvé 
très-heureufement  fa  place.  -Angélique  le  garde 
fous  un  prétexte  aiïez  léger  :  elle  cache  le  véritable; 
etle  m'ain;e  ;  &  dans  le  fond  comment  fairç  autre- 
ment.'' mais  voici  Pafqum  bien  effaré. 


SCENE      XIII. 
LE    MARQUIS,    PASQUIN, 

P  A  S  Q  U  I  x\. 

JlS  Ffaré  !   morbleu  ,  je  fuis  rotié, 

L  E     M  A  K  Q  U  I  S. 

De  quoi  donc  s'agit- il  ^ 

P  A  S  Q  U  I  N 

D'une  volée  de  coups  de,  b4ton ,  dont  je  vous  ai 
IVyigation  toute  entière  \  &  voilA»  de  pa^  tQU5.  les. 
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diables ,  mes  profits   les  plus  ordinaires  &  les  plus 
(urs. 

LE     MARQUIS. 

Point  de  chagrin  ,  Pafquin.  J'ignore  ton  avanture. 
Conte-la  moi ,  fi  tu  veux  ;  mais  ne  me  l'impute  pas  : 
tu  vois  bien  que  je  n'en  fuis  pas  l'auteur. 
P  A  S  QU  I  N. 
N'eft-ce  pas  vous  qui  m'avez  donné  la  maudite 
commifîion  de  roder  autour  de  la  maifon  de  Julie , 
&  pour  qu'on  ne  pût  s'empêcher  de  m'y  reconnoître, 
de  m'y  tenir  vifiblement  caché. 

LE     MARQUIS. 
Eh  bien,  on  t'a  reconnu  ?  c'eft  ce  que  je  vouîois, 
j'en  conviens. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  de  plus,  on  m'a  bien  battu.  Etoit-ce  aufîî  votre 
intention  f 

LE    MARQUIS. 
Non ,  fans  doute.   Mais  dois-tu  me  fçavoir  mau- 
vais gré  d'un  petit  accident  furvenu  par  hazard  ?  Pour 
moi ,  je  le  pardonne  volontiers   à   la  vivacité  d'un 
Amant  jaloux.    Dorante  n'a  pu  refiiler  aux  mouve- 
mens  de  fa  colère.  Le  pauvre  garçon!  je n'aurois  pas 
crû  qu'il  eût  pris  la  chofe  tellement  à  cœur.  Mais, 
dis-moi ,  il  avoit  donc  l'air  bien  fâche  ^ 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Quel  galimathias  me  faites-vous-là  fur  Dorante  f 
Je  n'avois  pas  befoin  ,  morbleu,  qu'il  fe  mît  encore 
de  la  partie;  &  les  valets  de  Julie  ne  fufïîfoient  que 
trop  pour  m'aflommer. 

LE    MARQUIS.^ 
Comment  donc  .'*  Dorante  ne  t'a  pas  vu  à  la  porte 
de  Julie  f 

P  A  S  Q  U  I  N* 
Non ,  Monfïeur. 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Tant  pis  ;  il  le  faut.   Va ,  Pafquin  ,    retournes-y 
promptement. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  foi,  Monfieur  ,  retournez-y  vous-même.  Allez 
récueillir  en  perfonne  le  fruit  de  vos  travaux.  Pour 
moi ,  j'y  renonce  ;  Se  je  vous  en  lailfe  toute  la  gloire,  1 
LE    MARQUIS. 
Eh  !  quoi ,  Pafquin ,  tu  perds  courage  .<*  la  moindre 
bagatelle  te  fait  reculer  dans  le  plus  beau  chemin  da 
monde  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais,  que  diable  trouvez-vous  donc  de  il  beau  dans 
la  chienne  de  vie  que  nous  menons  f  tout  franc,  j'en  fuis 
las;  &  vous  devriez  bien  l'être  auflï.  Je  fçai  ce  qu'elle 
me  coûte  ;  &  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'elle  vous  vaut. 
Les  coups  font  pour  moi  ;  Se  le  ridicule  eft  pour  vous. 
LE    MARQUIS. 
Mon  pauvre  Pafquin ,  tu  me  fais  pitié  ;  tu  perds 
refprit. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  je  vous  déclare  ,  moi ,  que  c'e/l  vous  qui  perdeg 
votre  tems,  vos  peines,  vos  rufes ,  vos  mines.  Tout 
le  monde  en  rit  :  Perfonne  n'en  eft  la  dupe.  Et  fran-» 
chement,  c'eft  pouffer  un  peu  loin  la  fureur  des  bjon- 
nes  fortunes.  N'aura-t'il  jamais  ,  dit- on  ,  d'autre 
vocation,  d'autre  état?  quoi  toujours  des  avantures  > 

des  prétentions,  des  entreprifes  nouvelles,  des , 

LE  MARQUIS. 
Doucement,  Mr  Pafquin.  Vous  prenez  des  liber- 
tez  dont  vous  pourriez  vous  repentir.  Mais  je  les  par-» 
donne  ;  &  j'aime  mieux  perfuader  que  punir.  Peux- 
tu  douter  ,  Pafquin  ,  de  ma  profperité  prefente  ? 
crois-tu  que  j'ai  lieu  d'être  mécontent  de  Madame  de 
Clorinvilie ,  <5c  d'Angélique  f 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Tout  ce  que  je  fçai ,  c'efl:  qu'elles  n'ont  pas  lieu 
d'être  fort  contentes  de  vous  :  &  de-là  je  conclus  quQ 
tout  ceci  finira  mal. 

LE    MARQUIS. 
Va,  croi-moi,  Pafquin;  aucune  des  deux  ne  m'ë-- 
chappera.  A  ce  propos,  Angélique  m'a  défendu  d'a- 
voir aucune   explication  avec   la   Clorinville.    C'eft 
une  manière  adroite  d'empccher  que  je  ne  voye  fi 
promptement  fa  Rivale.    La  pauvre  Enfant  \  il  faut 
lui  donner  cette  fadisfaélion.  Je  pars  ;  je  vais  ici- près 
chez  la  DuchelTe  :  j'y  jouerai  jufqu'à  deux  heures. 
Toi,  Pafquin  ,  refte  ici  ^  examine  Valere;  rends-toi 
fufped;  feme  l'allarrae  dans  lamaifon;  obferve  bieia 
tout  ^  <Sc  fais  Cl  bien  qu'on  t'obferve  encore  mieux. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Reilons  donc.   PAontrons-nous   encore.    Heureux 
fi  ma  prefence  excite  les  foup.çons,  les  nuages ,  fans 
attirer  les  coups  de  bâton  ! 

LE    MARQUIS. 
Ce  maraut  ne  fe  forme  poinï  :  il  ne  fe  fait  à  rien,^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
r«la  foi,  Monfieur,  on  affronte  les  ridicules  avec 
plus  d'intrépidité  que  les  étrivieres. 

SCENE        XIV. 
P  A  S  Q  U  I  N  ,    fe«/. 

MAudite  condition  !  que  je  m'ennuye  de  courir 
toujours  la  fortune  d'un  homme  qui  n'en  a 
qu'en  idée  !  Allons,  courage  ,^  Pafquin;  tentons  en- 
core celleci;  voyons  (i  elle  nous  attend  enfin  dans 
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cette  maifon.  Bon  î  voici  Madame  de  Clorinville  : 
Angélique  ell:  avec  elle.  Jouons  Tembarras ,  afFedons 
l'air  myiterieux» 


SCENE      XV. 

M=  DE  CLORINVILLE,  ANGELIQUE, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Me  DE  CLORINVILLE. 

Oui,  ma  chère  Angélique,  prenez  part  à  notre 
bonheur.  Mon  mari...  Ah! ...  6c  que  fais-tu  là, 
Pafquin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Rien,  Madame.  C'eft  que  je... 

M-  DE  CLORINVILLE. 
A  oui  en  as- tu  .'*  que  veux-tu  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Excufez  ,  Madame.  Mon  maître  joue  ici-près 
chez  la  Ducheiïe  :  je  devrois  l'y  attendre  ;  mais  pour 
moi  j'évite  autant  que  je  puis  la  mauvaife  compa- 
gnie ;  avec  votre  permiiTîon  j'attendrai  dans  votre 
anti  chambre. 

M     DE    CLORINVILLE. 
LaJlTe-nous. 


#■ 
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SCENE      XV  L 

M^  DE  CLORIN VILLE,  ANGELIQUE. 

M'^  DE   CLORINVILLE. 

MOnfieur  de  Clorinville  vient  de  traverfer  le 
jardin ,  il  efl  parti  incognito  j  il  a  enfin  tout 
obtenu. 

ANGELIQUE. 
En  vérité  ,    Madame  ,  je  ra'intereiTe  autant   que 
vous  à  cet  heureux  événement. 

M=  DE   CLORINVILLE. 
Il  ne  manque  à  ma  joye  que  de  vous  voir  parfaite- 
ment contente  :  ôc  votre  confiance  auroit  dû  m'éclair- 
cir  ce  que  de  fortes  préfomptions  m'ont  déjà  fait 
foupçonner. 

ANGELIQUE,    à  part. 
Ah  ciel  !    haut.   Quels   feroient   vos  foupçons  , 
Madame  ? 

Me  DE   CLORINVILLE. 
Par  exemple. . .  que  Pafquin  vouloit  vous  parler. 

ANGELIQUE. 
A  moi ,  Madame  ?  qu'auroit-il  à  me  dire  ? 
Me  DE   CLORINVILLE. 
Que  le  Marquis  n'eil:  occupé  que  de  vous  plaire. 

ANGELIQUE. 
De  me  plaire  ?  à  moi ,  Madame  ? 

Me  DE   CLORINVILLE. 
Déguifez  vos  fentimens  ,  à  la  bonne  heure  ;  ma 
tendrefTe  gémira  de  votre  défiance  :  mais  ne  me  ca- 
chqz  point  ceux  du  Marquis.   Convenez  de  bonne 
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foi  qu*il  vous  aime ,  ou  du  moins  qu'il  feint  <îe  vous 
aimer ,  mes  propres  yeux  m'en  ont  convaincue. 
ANGELIQUE. 
Vous  le  connoifTez  donc  mieux  que  moi. 

M^  DE   CLORINVILLE. 
Le  billet  qu'il  vous  a  donné  pendant  le  foupé  , 
n'eft  pas  une  preuve  équivoque  de  votre  intelligence  f 
ANGELIQUE,  à  part. 
Quel   cruel  éclairceflement  !  dois-je  me  confier  à 
ma  Rivale  f  Tout  eft  découvert  ;  ce  n'eft  plus  le  tems 
d'hefitef. 

Me    DE  CLORINVILLE. 
Que  dites- vous  ? 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Madame,  je  fçai  bien  peu  l'art  de  di/ïïmuler," 
Le  Marquis  m'a  juré  qu'il  m'aimoit  ;  j'en  convienç. 
J'avoue  même  qu'il  m'a  forcée  d'accepter  un  billet  :  je 
l'ai  rendu,  fans  le  lire.  Js  vois  que  rien  ne  vous  eft 
échappé ,  de  fans  doute  ,  votre  feule  amitié  pour  moi 
vuus  a  rendue  Ci  clairvoyante. 

M  DE  CLORINVILLE. 
Vous  voilà  piquée  !  je  ne  v<»us  demande  plus  fî 
vous  aimez.  La  jaloufîe  vient  d'tn  faire  l'aveu.  H 
feroit  dangereux  de  difrerer  à  vous  faire  connv>ître  Iç 
Marquis.  Il  m'a  juré,  comme  à  vous,  qu'il  m'aimoit. 
Je  fufpends  le  foin  de  me  juftifier,  de  n'avoir  poiot 
détruit  fur  le  champ  fes  efperances  ;  mais  non  pa« 
celui  de  le  démafquer  à  vos  yeux.  Lifez.  elle  lui  donne 
la  Lettre  du  Marquis,  Il  eft  tems  de  vous  iajre  voir 
toute  la  fauffeté  &  la  fatuité  de  fon  caradtere. 

ANGELIQUE,  lit  bas  le  commencement  d£  la 
Lettre  ,  &  haut  les  derniers  mots, 
Choi/îjfezrvous  des  Rivales  r.dont  notre  vanité  foit  plus 
contente. 

Jufte  Ciel!  C'en  eft  faitj  je  détefle  le  Marquis; 
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■Se  je  ne  le  Verrai  que  pour  l'accabler  des  jplus  fanglânl 
reproches. 

M^  DE   CLORIN VILLE. 
Prenez-y  garde  ,  Angélique  ;  vous   augmenteriez 
fon    triomphe  ;  6c  vous   découvririez    de5  fentimens 
<]u'il  faut  étouffer  pour  toujours. 

ANGELIQUE  avec  dépit. 
Vous  condamnez  ma  vivacité  :  peut-être  aurez- vous 
peine  à  contenir  la  vôtre. 

Elle  lui  donne  le  portrait. 
Voyez  ;  jugez  par  le  facrifice  qu'il  m'a  fait ,  fi  vous  ne 
lui  devez  que  de  l'indifferÊnce. 

Me  DE  C  L  O  R  I N  V  I  L  L  E  riant. 
Ah,  ah,  ah....   Le  voilà  donc  ce  portrait,  volé 
<3epuis  huit  jours  !  Vous  l'avez  regardé  ,  fans  doute  ^ 
comme  un  don  de  ma  mairt.  Je  ne  vous  le  pardonnerois 
pas ,  fi  le  Marquis  vous  étoit  indiffèrent. 
ANGELIQUE, 
ïl  m'efl:  odieux ,  &  je  ne  conçois  point  dé  vengeance 
aflez  grande. . .  . 

Mo    DE   CLORINVILLE; 
Non ,  non»   il  ne  faut  pas  l'honorer  d'une  vengeaticè 
férieufe.  Le  ridicule  eft  ce  qui  lui  convient.  Tout  lé 
refte  n'eft  propre  qu'à  l'enorgueillir;  la  fatuité  a  des 
reiTources  ,  elle   tire  parti  de  tout.  Il  me  vient  une 
idée  qui  Thumiliera  fûremenr.  Ah  !   tout  ce  que  je 
voudrois ,  c'efl  qu'il  vînt  ici  promptement. 
ANGELIQUE. 
Pafquin  eft  ici;  envoyons- le  chercher. 

MeDECLORiNVILLE. 
C'eft  bien  dit.  Hola,  Pafquin f 

-  SCENE 
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SCENE      X  V  I  L 

M^DE  CLORINVILLE,  ANGELIQUE^ 
PASQUIR 

ï^  A  S  Q  U  I  N, 

V^  Ue  fouharîez-vous  ,  Madame  ? 

M     DE   Ci  O  RI  N  VIL  LE. 
Va  chercher  ton   Maître  tout  -  à  -  l'heure  ;  dîs-ltjî 
que  je  veux  \u\  parler. 

P  A  S  Q  U  I  N, 
J'y  cours,  Madame,  Se  vous  l'aurez  ici  dans  uii 
moment. 

Me  DE   CLORINVILLE. 
Ecoute  encore ,  Pafquin.  Ne  manque  pas,enfor^ 
tant ,  de  dire  à  Juftine  que  je  la  demande. 

SCENE    XVIII. 

M^  DE  CLORINVILLE ,  ANGELIQUE; 

Me  DE   CLORINVILLE. 

POur  vous ,  ma  chère  Angélique ,  allez  dans  ma 
chambre  ;  «Se  reftez-y  ,  jufqu'à  ce  que  je  vo«â 
faffe  avertir, 

ANGELIQUE.. 
Vous  voulez  donc  être  feule  avec  lui  f 
Me  DE  CLORINVILLE,  e»/<>«rrrf«A 
Ah  !  ah  !  cela  vous  aliarra^  I 

G 
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A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Moi ,  Madame  f  je  m'abandonne  à  votre  conduite. 


SCENE    XIX. 
M«  DE  CLORINVILLEV/^»/*^» 

AH!  Marquis,  vous    êtes    un  fourbe  infîgne  ; 
c'efl  un  grand  bonheur.  Si  vous  Tétiez  un  peu 
moins,  vous  feriez  bien  plus  dangereux» 


Me  DE  CLORIN VILLE,  JUSTINE. 
Me    DE  CLORINVILLE. 

Viens,  Juftine.  Tu  me  reprochois  tantôt  du  foi* 
bl   pour  le  Marquis. 

JUSTINE. 
Avois-je  iî  grand  tort  ? 

M    DE  CLORINVILLE.^ 
Tu  vas  connoître  les  fentimens  qu'il  a  fçû  m'inf- 
pirer. 

JUSTINE. 
Je  fçaurai  donc  enfin  (...,. 

Me   DE    CLORINVILLE. 
Oiii ,  tu  feras   bien-tôt  inftruite   de  l'eftime  que 
l'ai  pour  lui. 

JUSTINE. 
Dé  l'eftime  f  II  eft  perdu. 
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MeDECLORlNVILLE. 

■  Ne  perds  point  de  tems  ;  fais  porter  mes  habits  de 
ïnafque  dans  ta  chambre,  5:  vas  m'y  attendre.  iMon 
inari  ne  revient  que  demain.  Pendant  ou'i;  cil  abfent, 

je  veux Mais  voici  le  Marquis  ;  vas  faire  promp- 

Tement  ce  que  je  t'ai  dit. 

JUSTINE. 
Pendant  l'abfencô  du  mari  !  haye  ,  haye  ! 


^^SSS^^^ISS^ 


SCENE     XXI. 

LE  MARQUIS,  M^  DE  CLORINVILLE. 

LE   MARQUIS. 

QUel  ordre  charmant  !  vous  me  rappeliez  ,  Ma- 
dame !  quel  excès  de  bonheur  de  vous  voir  en- 
core aujourd  hui  ! 

M.   DE    CLORINVILLE. 
L'heure  eft  un  peu  indue i  n'eft-ce  pas,  Marquis? 
je  ne  fçai  ce  que  vous  en  pen ferez. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Eh   bien  ,  Madame  ,    laiflez  moi    la   liberté  d'en 
"penfer  ce  que  je  voudrois.   N'efI:  il  pas  tems  de  con- 
ronner  ma  perféverance  ?  faites-moi  cet  aveu    char- 
mant que  j'attens  depuis  huit  jours  entiers.  Mon  im- 
patience. .... 

Me  DE  CLORINVILLE. 
Moderez-la ,  je  vous  prie.  Il  faut  d'abord  me  con- 
vaincre de  votre  difcrétion;  &  je  veux  bien  vous  en 
donner  les  moyens ,  en  vous  faifant  une  confidence* 
Vous  pouvez  me  rendre  un  ferVice» 


Cij 
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LE    MARQUIS. 
Ordonnez  ,  Tvladame  ;  difpofez  de  mon  bieii  ,  de 

ma  vie 

M     DE    CLORINVILLE. 
Vous  ni'allez  traiter  de  folle ,  ôc  je  n'ai  point  en*- 
viè  de  vous  le  paroître. 

LE   MARQUIS. 
Quelle  erreur  !  vous  craignez  pimôtde  me  paroître 
plus  aimable. 

M    OE  CLORINVILLE. 
Il  faut  donc  vous  l'avouer, ...  Je  dois  aller  cette 
nuit  au  bal  mcognito. 

LE    MARQUIS. 
Je  vous  entends ,  Madame  ;  je  vous  y  accorhpagnej 
ou  je  vous  y  joins.  Oïdinnez. 

M    DE  CLORINVILLE. 
Vous  n'y  êtes  pas ,  Marqui"^.  Il  s'agit  d'y  berner  un 
fât.  Une  Femme  de  mes  amies  a  des  raifons  eiîentielles 
de  le  punir.  Nous  avons  pris  nos  arrangemens  pour 
lui  tendre  au  bal  un  piège  allez  adroit  j  mais. ,. 
LE    MARQUIS. 
Ah!  parbleu,  Madame,   j'en  fuis.  Vous  ne  pOu* 
viez  mieux  choifir. 

M    DE  CLORINVILLE. 
J'ai  befoin  de  vous  ;  mais  je  ne  puis  vous  y  mener. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  un  tiers  dans  la  confi*. 
dence  de  mon  amie. 

LE    MARQUIS. 
A  quoi  donc  vous  fuis-ie  nccellaire  ? 

Me  DE   CLORINVILLE. 
Je  fuis  défefperee  ;  Monfieur  de  Clorinville  ne  nié 
le  permettra  pas. 

LE    MARQUIS. 
Quoi ,  le  mari  le  plus  fournis ,  &  qui  porte  avec 
vous  la  complaiiance  jufqu'à  la  fadeur  f 
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Me    DE   CLORIN VILLE. 

Ne  lui  faites  par  un  reproche  qu'il  n'a  jamais. rgoîns 
mérité  qu'aujourd'hui.   Je  veux  bien  vous  apprendre 
que  nous  fommes  broù-îlés  depuis  hier. 
LE  MARQUIS. 

Ah  ,  puiliïez-vous  l'être  toujours  !  Allez  au  bal , 
Madame  ;  rnocquez-vous  de  fa  perm^îlion.  Je  fuis  fur 
qu'à  votre  retour  il  le  trouvera  bon. 

M    DE   CLORIN  VILLE. 

Non  ,  Marquis  :  je  le  connois  ;  il  éclateroit.  Jecon- 
fçns  qu'il  ne  m'aime  plus  j  mais  je  veux  ménager  fon 
humeur  &  fon  efprit  :  raa  libeité  en  dépend. 
LE    MARQUIS. 

Eh  bien  ,  Madame,  de  auoi  s'agit-il  f 

M    DE   CLORIN  VILLE. 

De  tromper  Moniîeur  de  Clorinville.  11  faut  lui 
ôter  jufqu'au  moindre  foupçon  du  bal  ;  il  faut  lui 
perfuader ,  au  contraire,  que  je  ne  fuis  pas  fortie  de 
ma  chambre.  A  la  vérité ,  je  ae  fçaurgis  m!y  rendre, 
fans  traverfer  fon  cabinet.  Mon  ufage  eft  d'y  paiïer 
tous  les  foirs  ,  avant  qu'il  fe  retire.  Par  bonheur , 
fes  diitradlions  ordinaires ,  fortifiées  fur-tont  par  no- 
tre broiiiilçrie  prefente ,  rendent  la  choie  tout-à-fait 
aifée.  Il  m'ril  venu  dans  Tefprit  un  moyen  qui  ne 
peut  manquer  de  réiilîîr.  Joiiez  mon  raie  ;  prenez  mes 
habits  :  Julîine  vous  accompagnera.  Un  moment  vous 
fuiSra  pour  traverfer  le  cabinet.  Monfieur  de  Clorin-r 
ville  n'y  prendra  pas  garde.  Il  ne  s'avifera  pas  feule- 
ment de  jetter  les  yeux  (ur  vous..  ..  Mais  comment 
donc?  vous  rêvez?  On  diroit  que  vous  êtes  encore 
iput  neuf  fur  de  pareilles  avanture^^. 

LE   MARQUIS. 

Non,  Madame,  je  n'aurai  point  avec  vous  cette 
faufie  modeftie.  Mais  au  fond  cette  partie  de  baln'eft 
pas,  ce  me  femble,  un  engagement  allez  formel ,  pour... 
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M'^DE   CLORINVILLE. 

Tellement  eUentiel ,  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  le 
rompre.  M'excuferois- je  fur  ladéfenie  de  mon  marif- 
C'efl  un  ridicule  qui  me  feroit  infupportable, 
LE    MARQUIS. 
D'accord.    Mais   comptez- vous  pour    rien,   celui 
de  me  charger  d'un  pareil  événement ,  fans  y  être  le. 
le  premier  interefTé  f  En  vérité ,  Madame,  puifqu'il 
s'agit  uniquement  de  vous  rendre  un  fervice  d'ami  ^ 
votre  choix  pouvoit  tomber  fur  un  autre. 
Me  DE  CLORIN  VILLE ,  regardant  tendremejit 

le  Marquis, 
Sur  un  autre,  Marquis  ?  &  vous  jurez  que  vous, 
m'aimez  f 

LE     ^i  A  R  Q  y  I  S. 
Je  le  jure  encor  à  vos  genoux. 

Me  DE  CLORINVILLE,  très-tendrement. 
A  qui  donc  aurois-je  pu  m'adreffer  ?  Et  il  vous  me 
dites  la  vérité,  qui  mérite  mieux  ma  confiance  ?  ^lus, 
ma  démarche  eit  délicate,  moins  elle  m'a  paru  dan- 
gereufe  avec  vous.  S'il  faut  prendre  garde  oii  Pon 
place  fes  bienfaits ,  doit-on  prendre  moms  de  précau- 
tions, quand  on  fe  met  dans  ia  neceiîité  de  la  recon- 
noillance  ^ 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Ah  !  Madame  ,  quel  bonheur  inefperé  \  vous  m'air 
mez,  je  le  vois.;  mais  un  fentiment   fi  tendre  doit 
vous  éclairer  fur  le  danger  où  vous  m'expofez  :  car 
enfin  fongez-y  ;  qu'exigez-vous  de  moi  l 

M-   DE  QLOm^^^lLLE ,  feignant  du  dépit. 
Rien  ,  Marquis.    Je   rougis  d'en   avoir   tant   dit. 
Croïez,   je  vous  prie,  que  mon  feul  regret  eft  de 
manquer  à  la  parole  que  j'avois  donnée.  Adieu,  Mar- 
quis ;  fortez  avant  qu'il  foit  plus  tard. 

Elle  s'éloigne  lentemen^m 


COMEDIE.  ^2 

LE     M  A  R  Q.U  I  S,  ^;?^rf. 

Quel  caprice  !  il  faut  y  céder.  Mon  féjour  chez  elîe 
aura  tout  l'air  d'ua  rendez-vous,  fecret  :  &  c'eft  le 
moïen  de  convaincre  Angélique  &  Valere  que  je  (uis 
aimé.  Il  court  après  Madayyie  de  ChrinvUle. 

Arrêtez,  Madame.  Quelle  vivacité  !  pouvez  vous 
me  foupçonner  d'avoir  d'autres  volontez  que  les  vô- 
tres ?  Quoi  !  fûre  d'être  obéie  ,  vous  ne  permettez  pas 
feulement  qu'on  réiiécbifTe.  Le  fuccès  ne  dépend-il 
pas  des  mefures  qu'il  faut  prendre  f  • 

MeDECLORÏNVILLE. 
Ah  !  PAarquis ,  je  réfléchis  à  mon  tour  ;  <Sc  je  vois 
que  je  ferois  mieux  de  ne  vous  rien  devoir. 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Ah ,  Madame,  qu'il  vous  fera  facile  de  vous  ac* 
quitter. 

M=  DE   CLORINVILLE. 
Laiffons  cela.   Quelles  font  vos  craintes  ? 

LEJMARQUIS. 
Elles  vous  regardent  uniquement.    L'impoiîîbiiité 
de  vous  re/Tembler,  par  exemple. 

Me  DE   CLORINVILLE. 
Je  vous  en  difpenfe.   Vous  aurez  une  de  mes  ro- 
bes :  &  Monfieur  de  Clorinville   ne  vous  regardera 
pas ,  j'en  réponds. 

LE    MARQUIS. 
Ne  peut-il  pas  vous  dire  un  m.ot  en  pafTant  f 
M^  DE   CLORINVILLE. 
En  tout  cas  ,  je  charge  Judine  de  la  réponfe. 

LE     MARQUIS. 
Lorfque  je  ferai  dans  votre  clumbre ,  qui  peut   af- 
fûrer  qu'il  n'y  viendra  pas  ? 

Me    DE    CLORINVILLE. 
Deux  ans  d'expérience.    Croiez-vous   que  pour 
ra^oi-même  je  vouluife  vous  expofer  f  . . . . 

C  iiij 
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L  E     M  A  R  Q  U  I  5. 

Un  mouvement  bizarre  peut  l'y  conduire. 

M     DE    C  L  O  R  I  N  V  I  L  L  È. 
Oubliez-vous  que  nous  fommes  brouillés  f- 

LE     MARQUIS. 
Mais  enfin,  il  faudra  que  j'en  forte. 

Me   DE   CLORINVILLE. 
Difcretement  même. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Comment  fçavoir  la  retraite  de  Monfieur  de  Oo?, 
rinville  ? 

Me  DE  CLORINVILLE. 
Jaftinc  vieadra  vous  l'apprendre  ,  &  vous  recon- 
duire. 

LE     MARQUIS. 
La  folitude  peut  être  longue. 

M    DE  CLORINVILLE. 
Peut-être  ne  fera-t'elle  que  d'un  quart-d'heure. 
LE   MARQUIS. 

"m'-'d.E   CLORINVILLE. 

Dites  ;  voïons  ;  vous  reftç-t'il  quelque  difficulté  f 

lemarqui  s. 

En  eft-il  qui  ne  foit  détruite  par  le  defir  de  vous 
plaire  ? 

Me   DE  CLORINVILLE. 
A  vois- je  tort  d'être  piquée  ?  pouvez- vous  lorfque 
je  trompe  mon  mari ,  me  refufer  d'être  de  moitié  ? 
LE     marquis. 
Moi,  Madame  f  Ah  !  parbleu,  fi  vous  m'afTociez 
à  vous  pour  le  tromper,  je  vous  prouverai  que  per- 
fonne  n'eil  moins  dans  fes  intérêts. 

Me  DE   CLORINVILLE. 
J'en  imagine  quelque   chofe  :  mais  allons  :  nous 
«l'avons  plu5  de  tems  à  perdre. 
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LEMARQUIS. 

Comptez  fur  moi.    Je  vous   rejoins  dans    le  mo- 
ment ;  6c  je  vais  feulement  donner  ordre  à  Pafquin 
de  m'attendre  avec  mon  carroiïe  à  vingt  pas  d'ici. 
MeDE  CLORINVILLE. 

Dépêchez  donc.  Je  vous  attends  dans  la  chambre 
de  Juftine ,  où  je  vais  faire  préparer  votre  toilette. 


SCENE      X  X  I  ï. 

LE    MARQUIS,  feuL 

L'Avanture    eft  périlleufe  :  mais  l'avantage   que 
f'en  tire  me  ferme  les  yeux  fur  le  danger.  Holà , 
Pafquin  f 

SCENE      X  X  I  I  L 
LE    MARQUIS,   PASQUIN. 


Q 


PASQUIN, 


Ue  voulez-vous  ,  Monfieur  ? 
PASQUIN 
Ne  perds  point  du  tems ,  cours,  cherche  Vale- 
ve  ;  dis-lui  que  j'aurai  befoin  cette  nuit  de  fon  équi- 
page. C'eft  à  la  porte  de  M.  de  Clorinville  qu'il  faut 
k  placer  ;  un  peu  à  l'écart  pourtant dans  ie  dé- 
tour de  la  rue Mais  ,  non  ;  cela  ne  fufîîroit 

pas Il  faut  que  Valere  voye  par  lui-même .... 

Eco.ute  j  dis-lui  qu'il  vienne  m'attendre  ici  dans  fon 
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carrofle.  C'eft  un  fervice  important  que  j'exige  de 
fon  amitié, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

De  quoi  s'agit-il  donc ,   Moniïeur  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Ne  vois-tu  pas,  maraut,  que  je  dois  palTer  ici  îa, 
nuit  f  Tu  m'entens;  &tu  vois,  je  penfe,  à  préfent ,. 
combien  il  m'importe  que  Valere  en  foit  inftruit.  Ah  ! 
morbleu  !  Pafquin,  fi  je  pou  vois  encore  le  faire  fça^ 
voir  à  Angélique ,  mon  bonheur  feroit  complet.. 
Crois-tu  que  Valere  lui  en  parle  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  fi  vous  le  voulez  ,  nous  le  fe- 
rons afncher  demain  matin.  Angélique,  &  toute  la 
Ville  le  fçaura  ;  les  Gazettes ,  les  Nouvelles  à  la. 
main  ,  les  Mercures  hilloriques ,  politiques  ,  pério- 
diques, fatyriques,  tout  en  parlera. 

LE     MARQUIS. 

Imbécile  !  tu  ne  comprens  pas. .  . . 
P  A  S  9  U  I  N. 

Mais  ,  pourquoi  faut-il  qu'Angélique  fçache  ce 
'"endez-vous  f 

LE     MARQUIS. 

Tu  ne  le  connois  pas  ?  Tout  mon  bonheur  dépend 
delà.  Il  faut  qu'elle  l'apprenne ,  qu'elle  en  foit  con- 
vaincue ,  ôc  même  qu'elle  m'en  veuille  un  peu  de 
mal.  Le  tems  prefTe  ;  Juftine  m'attend.  Va,  Pafquin  j 
cherche  Valere ,  &  ne  reviens  qu'avec  lui. 


COMEDIE.  4^ 

SCENE       XXIV. 
F  A  S  QU  I  N  ,  feuL 

JE  crois ,  ma  foi ,  que  c'eft  tout  de  bon  !  diroit-iî; 
une  fois  la  vérité  ?  Seroit-il  poffibJe  que  Madame 
de  Clorinville  f  . . , . 

SCENE       XXV. 
ANGELIQUE,  PASQUIN. 

ANGELIQUE, 

JE  n'y  comprens  rien.  Quelques  mots  mal  enten- 
dus, me  font  entrevoir   du  myftere.  Madame  de- 
Clorinville  me  joueroit-elle?  Je  fuis  d'une  curiofité 

d'apprendre 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Bon  ?  Angélique  eft  encore  ici  ;  je  vais  fervir  mon 
Maître  à  fon  gré. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  te  voilà  Pafquin  ?  Que  fiit  le  Marquis  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Mademoifelle mon  Maître,  quelque  part 

qu'il  foit. par  ma  foi ,  je  ne  fçai  que  vous 

répondre. 

ANGELIQUE. 
Ton  embarras  te  rrahit  î  Parle.  Oii  eft-il  préfen- 
tement  f 


/ 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  fçavez  qu'en  certaines  circonflances ,  il  faut 
qu*une  certaine  difcrétion. . . .-. 

ANGELIQUE, 
la  tienne  eftelle  l\  l'épreuve  de  dix  Louis  f 
P  A  S  Q  U  1  N. 

En  vërhé  ,  Mademoirellc  ,  je  ne  dis  mot.  Vous 
devinez  tout.  Avouez-le.  Vous  fçaviez  déjà  que  mon 
Maître  paiïe  ici  la  nuit,  &  qu'il  vient  de  s'enfermer 
avec  J'jlline.  Vous  comprenez  bien  qu*il  a  fans  doute 

une  affaire  importante oii   Madame  de  Clo- 

rinvilie  pourroit  être  intereflëe Songez  du 

moins  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  vous  l'apprends.  Je 
garde  inviolabhment  les  fecrets  de  mon  Maître  ;  ^ 
ce  n'en  pas  ma  faute  fi  vous  les  découvrez.  Mais 
j'apperçois  M.  de  Clorinville.  Je  fuis  de  trop  dans  le 
moïàent  préfent  ;  permettez-moi  de  vous  q^uitter. 


SCENE       XXVI. 

ANGELIQUE,  feule, 

MOnfieur  de  Clorinville  ?  Que  veut-il  dire  .''  ifc 
n'elf    pas  ici ,  M.    de  Clorinville.  Mais  que 
v6is-je  f  ah,  ciel! 


Il^- 
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SCENE     XXVII. 

M^  DE  CLORIN VILLE,  ANGELIQUE. 

M<:  DE  CLORIN VILLE,  enrobe  de  chambre 
^hemme  ,  &  en  petite  perruque ,  une  plume  à  la. 
main  i  fort  du  cabinet  dejon  mari, 

EH   bien  !  qu'en  dites-vous  ?  Mon  de'guifement 
ne  fera-t'il  pas  bon  pou:  le  Raî  ? 
ANGELIQUE. 
Je  vous  ai  pris  d'abord  pour  votre  mari.  Mais  pour- 
quoi cette  mafcarade  f 

M,  DE  CDORINVILLE. 
Vous  l'allez   voir    Ah  !  pour  le  coup ,  je  tiens  le 
Marquis.  Il  ne  s'eft  déterminé  qu'avec  peine. 
ANGELIQUE. 
Qu'avez  vous  exigé  de  lui  f 

Me  DE   CLORINVILLÉ. 
Il  me  fait  le  facriîice  de  fa  nuit. 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon  ? 

M=   DE  CLORINVILLE. 
Qu'avez-vous  .   Angélique  f  Vous   ne  fentez  pas 
la  joye. . . . 

ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  comprendre  ...    . 

M^  DE  CLORINVIILE. 
RafTufez-vous, 

ANGELIQUE, 
Comment  f 


k(j  LE  FAT  iPUNl. 

Me  DE    CLORINVILLÉ. 

Vous  partagerez  ma  vengeance. 

ANGELIQUE. 
Moi? 

Me  DE  CLORINVILLE. 

Vous-même.    Le   Marquis  effc    a£tuellement    chez 
Jurtine ,  qui  employé  toute  fon  adreffe  à  le  bien  dé- 
guifer.  Mon  habillement  de  nuit  lui  fied  à  merveille. 
ANGELIQUE. 

Mais  qu'en  voulez  vous  faire  f  De  grâce  débrouil- 
îez-moi  cette  Enigme. 

Me  DE  CLORINVILLE. 

Je  veux  voir! .,.  ..mais  j'entends  du  bruit.  Il  ell 
prêt.  Voilà  le  fîgnal  que  Jufline  m'a  donné.  Ren- 
trez ;  cachez-vous  dans  mon  petit  cabinet.  Je  vais 
dans  celui  de  mon  mari.  Le  Marquis  croira  l'y  Voir  au 
lieu  de  moi.  Sortez  vite  5  &  que  tout  paroifTe  i-i  fo-» 
litaire  Si  lans  lumière. 

Elle  fe  va  placer, 
ANGELIQUE. 

Quel  efl  donc  le  projet  de  Madame  de  Clorinvil- 
ie  ?  Que  vois-je  f  Elle  a  déjà  pris  fa  place  vis-à  vis  du 
Bureau  de  fon  mari  !  mais  on  entre  auprès  d'elle  > 
retirons-nous. 

Elle  emporte  les  hougies ,  qui  font  fur  la  table-. 

On  voit  ici  Madame  de  Clorinville  au  fond  du  Théâtre» 
dans  un  cabinet  dont  la  porte  efi  ouverte  ;  elle  efl  ajjïfe  vis- 
à-vts  d^un  Bureau,  fur  lequel  elle  écrit.  Un  moment  après 
Jufline  par  oît  auffi  dans  le  cabinet ,  tenant  un  flambe  au  X 
la  main,  lue  Marquis  habillé  en  femme ,  la  fuit ,  &  tan- 
dis que  Jufiine  s' arrête  pour  parler  à  Madame  de  Clo- 
rinvtlle,  le  Marquis  pajfc  avee  précipitation  >  &  arrivé 
fur  le  Théâtre» 
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SCENE    XXVIII. 
L  E  M  A  R  Q  U  I  S  ,    JUSTINE. 

JUSTINE,    après  avoir  fermé  la 
porte  du  calhiet, 

COmme  vous  courez,  Monfîeur  !  vous  n'y  pen- 
fez  pas. 

LE  MARQUISjfw  robe  de  chambre  de  femme» 
à  voix  hajfe. 

Eh  parbleu ,  es-tu  folle?  Veux-tu  que  je  refte  vis-à- 
vis  du  mari ,  pour  qu'il  m'envifage  tout  à  Ton  aife  f  II  a 
penfé  tout  découvrir.  De  quoi ,  diable,  t'avifes-tu  âe 
t'arrêter  à  lui  parler  ?  Par  ma  foi ,  tu  m'as  fait  trembler. 
JUSTINE  riant. 
Ah  ,  ah,  ah. . .  . 

LE  MARQUIS. 
Paix  donc ,  Juftine.  Veux-tu  finir .?  la  tête  te  tour-i 
ne ,  apparemment  î 

JUSTINE. 
Là ,  là ,  Monfîeur ,  ne  craignez  rien.  Nous  fora- 
îiîes  à  prëfent  en  fureté. 

LE  MARQUIS. 
Pas  trop  ,  à  mon  avis. 

JUSTINE. 
Sifdit.  Je  crois  même  que  j'entends  M.  de  Clorin- 
ville  qui  fe  retire. 

LE  MARQUIS. 
Ah '.bon,  bon;  tant  mieux.  Nous  voilà  tranquilles. 
As-cu  remarqué  fa  mine  ridicule  5  fes  diiîraftions  im- 
pertinentes ,  &  fon  application  à  lire  des  paperafTes  ?  ' 
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^  JUSTINE.  , 

Qaoi ,  Monfîeur ,  vous  avez  vu  tout  cela  ?  il  mè 
femble  pourtant  que  vous  avez  pafTé  bien  vite.  Al- 
lons •  Convenez  pourtant  que  vous  avez  eu  peur. 
LE  MARQUIS. 
Nullement,  j'ai  fait  mes  preuves.  Lès  Métamor- 
pbofes  les  plus  hardies ,  ne  font  qu'un  jeu  pour  moi. 
J'ai  plus  vécu  fous  des  formes  fingulieres ,  que  fous 
mes  propres  habits. 

^    ^  JUSTINE. 

Qui  peut  donc  aujourd'hui    vous    cauf^r    cette 

crainte? 

LE  MARQUIS. 

La  réputation  de  ta  Maîtreffe. 
^  JUSTINE. 

-Vraiment,  Monfîeur,  elle  m'a  bien  recommandé 
dé  vous  faire  fortir  auiîi-tôt  que  fon  mari  fera  cou- 
ché :  mais  je  gagerois  bien  que  vous  n'êtes  pas  hom- 
me à  m'obéir  fi  exadcment. 

LE   MARQUIS. 
Ma  foi,  tu  devines  trop  bien.   Va,  ma  chère  en- 
fant, c*efl:  bien  mon  intention  de  l'attendre  ici   de 

pied  ferme.  ■ 

Il  chante  à  baffe  voix  enfaifant  des  pirouettes, 
le  vois  l'amour  qui  s'apprête  à  combler  ma  félicité; 

J  U  S  T 1 N  E  ,  à  part. 
Oh ,  le  fat  !  Tu  ne  veux  donc  pas  fortir  .'*  Je  vais 
bien-tôt  t'en  donner  l'envie. 

LE    MARQUIS. 

Quoi?  ,    , 

JUSTINE,  feignant  d'entendre  du  bruit. 

Je   fuis   inquiète.    J'avois   crû  entendre    quelque 
bruit  ;  &  j'appréhendois  que  ce  ne  fut  ......  Ah  ! 

Je  ne  me  trompe  pas ,  on  vient  ici. 

LÉ 


l 


COMEDIE.  49. 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  morbleu ,  où  me  cacher  ?  Jufline  .».~.Z 
JUSTINE. 

Attendez Ecoutons Je   crois  que 

te  n'efl;  rien. ....  Non  ;  ralTurez-vous. 
LE     MARQUIS. 
Oh ,  pefte  foit  de  toi  !  j'ai  crû  voir  entrer  M.  de 
Clorinville, 

JUSTINE. 
Et  moi  aufîî  ;  &  j'en  ai  eu  la  fueur  froide.  Ouf  î 
je  refpire  i  &  je  crois  qu'il  eft  à  propos  que  je  vous 
iai/Te, 

LE    MARQUIS. 
Comment  !  morbleu  !  à  propos  ?  Rien  de  plus  maî-j 
à-propos  au  contraire  ;  ôc  vous  n'en  ferez  rien, 
JUSTINE. 
Eh  mon  Dieu  ,   Monfieur  f  voulez-vous  tout  per- 
dre  ?  J'ai  coutume   de    repaffer    par   le  cabinet   de 
Tvlonfieur,  après    avoir    deshabillé    Madame  ;  il    ne 
s'en  va  ordinairement ,  que  lorfqu'il  fçait  qu'elle  effc 
couchée.   C'ell:  l'étiquette  de  la  maifon. 
LE     MARQUIS. 
Je  me  mocque  de  l'étiquette  j  ôc  tu  refieras  au-j 
jourd'hui  par  extraordinaire. 

JUSTINE. 

Vous  voulez  f S'il  ne  me  revoit  plus ,  qu'il 

(entre  dans  la  chambre   de  Madame,  la  croyant  irl- 
difpofée  f 

LEMARQUIS. 
Parbleu  !  n'y  vient-il  jamais  quand  tu  n'y  eft  pas? 

JUSTINE. 
Ah  !  Monfîeur ,  cela  eft  d  rare ,  ....  fi  rare.  . .  * 

LEMARQUIS. 
Je  fuis  ton  valet  ;  je  fuis  fait  pour  les  évenemetis 
finguliersc 
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JUSTINE. 

D'ailleurs  ,  ils  font  brouillés ,  à  ce  qu'on  m'a  'dit. 

LE    MARQUIS. 
Tant-pis ,  morbleu.  J'ai  tout  à  craindre  du  rac- 
commodement» 

JUSTINE. 
Il  feroit ,  ma  Foi,  bien  attrappé. 

LEMARQUIS.        . 

Nous  ne  le  ferions  que   trop  tous  deux.    Mais  ne 

pourrois-tu  pas  me  faire  fortir  par   quelque  endroit  ? 

JUSTINE. 

Comment  faire  f  Tout  ell:  fermé.  Cet  appartement 

n'a  plus  d'autre  ilTue   que  le   cabinet    de   Monfieur. 

Mais  attendez  ;  il  me  vient  un  moyen 

LE    MARQUIS. 
EH  !  quoi  f  Parle  vite. 

JUSTINE. 
Si  vous  fautiez  par  la  fenêtre  ? 

LE    MARQUIS. 
Bel  expédient  pour  me  rompre  le  col  î 

J  U  S  T  l  N  E. 
Adieu  donc,  Moniieur. 

LE    MARQUIS. 
Jurtine,  ma  chère  Juliine,  arrête  un  moment.    Je 
te  donne  cent  Louis,  fi  tu  ne  me  quittes  pas. 
JUSTINE. 
En  vérité,  Mon(ieur,  vous  extrav^aguez  ;  &  vous 
voulez  apparemment  tout  découvrir.  PaiTez,  fi  vous 
m'en  croyez ,  dans  la  chambre  de  Madame  ;  &  dor- 
mez-y tranquillement  jufques  à  mon  retour. 

LE  MARQUIS  .  préfentant  une  bourfe  à  Jujline. 
Tranquillement  I   Ah  !  j'enrage.     Jufline  ,  arrête 
donc  un  moment. 

JUSTINE. 
Paix  donc  j  à  votre  tour. 
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LE     MARQUIS. 
Je  fuis  furieux. 

JUSTINE, 

Point  de  bruit. 

LE  MARQUIS, 
Quoi .''  Tu  veux..  ... 

JUSTINE. 

Chut. 

LE    MARQUIS. 

Mais..... 

JUSTINE,  prenant  la  hourfe  & 
rentrant  dans  jon  cabinet. 
Bon  foir ,  Madame. 


SCENE      XXIX. 
LE    MARQUIS,/f«/ 

ELle  me  laifTe  ;  &  la  mafque  fe  moque  encore  de 
moi  !  Me  cacherai -je  dans  h  chambre  de  fa 
MaîtrefTe  .''Tout  bien  confîdere',  je  n'en  veux  rien 
faire.  Je  fuis  ici  plus  à  portée  d'entendre  ju(ques  au 
moindre  bruit. Il  faut  fe  réferver  une  retrai- 
te   Morbleu  !  je  crains  de  m'être  embar- 
qué en  étourdi Si  Clorinville   arrivoit ,    que 

diable  faire  .?  II  eft  chez  lui  :  il  a  pour  lui   la   raifon; 
&  fes  valets,  à  qui  je.  n'aurois  pas  l'art  d'en   impofer 

dms  ce  ridicule  équipage Allons ,  allons  , 

j&i  fait,  une',  fottife ,  fans  contredit.  Maudite  réputa- 
tion.,    gloire    chimérique    &    impertinente,    tu    l'as 

voulu ,  tu  l'as  exigé  ,  tu  m'y  as  forcé  • ah  !  c'eft 

a^jfli  t'acheter  trop  cher.  Non ,  je  ne  m'étonne  plus 
fi  les  femmes  ont  des  caprices  auiîî  bizarres  ,  puif- 
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qu'elles  trouvent  des  hommes  aiïez  fous  pour  s'y 
prêter.  Oiii ,  je  fuis  un  fou  ,  un  extravagant  , 
yn  .  .  . .  Calmons  nous.  Il  s'ajfied  ,  &  écoute.  Tout  ici 
cependant  hors  moi ,  me  paroît  tranquille.  Courage. 
Il  fe  levé. 

Approchons  du  cabinet.  Je  vois  encore  de  la  lu- 
mière. Il  faut  que  cet  homrae-là  foit  polTedé  du  dé- 
mon de  l'Ecriture, 

Madame  de  Clorinville ,  Madame  de  Clorinville  , 
vous  me  faites  palTer  de  cruels  momens  ;  mais  par- 
bleu !  vous  m'en  dédommagerez.  Je  ne  me  vanterai 
pas  cette  fois-ci  d'une  bonne  fortune  en  l'air.  On 
fçaura..  .  .  Ciel  !  qu'entends-je  ^  Tout  eft  perdu. .  .  . 
Ce  ne  peut  être  juftine En  tout  cas  étei- 
gnons la  lumière  ',  &  tâchons  de  nous  fauver  dans, 
la  chambre. 


SCENE      XXX. 
LE  MARQUIS ,  M^  DE  CLORINVILLE. 

Me  DE  CLORINVILLE  ,  grojjijfant  fa  voix,_ 

QUel  bruit  ai-je  entendu  ?  qui    peut  être  ici  ,   à 
l'heure  qu'il  efl  ?  . . .  On  garde  le  filence  !• ...  On 
cherche  à  fqir  !  ...  oh  !  je  fçaurai  qui  c'efl;.... 

rencontra'rit  le  Marquis  r  &  le  faijljfanu 
O  ciel  I  c'eft  vous  ,  Madame  ?  Pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  couchée  f  Veniez-vous  me  parler  ?  vous  ne 
répondez  point  !  vous  cherchez  à  m'éviter  l  Ah  1  j'e 
vois  ce  que  c'eft.  La  jaloufie  que  je  vous  ai  fait  voir 
tantôt  au  fujet  du  ?»Iarquis,  vous  a  déplu  ;  vous  ête% 
en  colère  contre  moi  ;  &  l'agitation  de  votre  cœur  ne 
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vous  permet  pas  de  vous  livrer  à  la  douceur  du  fom-; 
meil  !  Eh  bien,  c'en  efi  fair  ;  je  bannis  de  mon  eforit 
une  délicateffe  qui  a  pu  choquer  votre  vertu  ;  <si  je 
conviens  avec  vous  que  le  Marquis  n'eft  qu'un  fat, 
dont  les  airs  avantageux  ne  peuvent  faire  imprelîîon 
que  fur  des  femmes  étourdies ,  &  des  maris  ombra- 
geuv.  Ce  n'efl  point  auffi  à  titre  d'époux  que  j'ai  fenti 
de  la  jaloufieî  c'cft  comme  un  Amant  tendre,  en  qui 
le  droit  de  polleder  vos  charmes,  n'afFoiblira  jamais 
le  defir  d'être  le  feul  qui  puiile  vous  plaire  i  c'efl 
comme  un  Amant  paffionné,  qui  arracheroit  la  vie  à- 
quiconque  lui  difputeroit  votre  cœur. 

LE  AîARQUIS,  tombant  dans  un  fauteuik' 
Ouf  i  . 

M-'  DE  CLORINVILLE. 
Vous  foupirez  !  l'amour  vous  parle  en  ma  faveur, 
fans  doute  ?  Ah  !  n'écoutez  que  lui  dans  cet  inftant; 
&  que  fur  votre  belle  main  mille  baifers Pour- 
quoi la  retirer  cette  main  que  vous  m'avez  donnée , 
pour  gage  aiîuré  de  votre  foi  ?  Si  vous  pouviez  me 
voir ,  vous  vous  repentiriez  d'une  cruauté  qui  n'a' 
point  d'exemple.  Vous  tremblez  !  Eh ,  juile  ciel  ! 
dois-je  vous  infpirer  tant  de  répugnance  ?  Ah  î  vous 
m'avez  toujours  trompé,  lorfque  vous  m'avez  afîûré 
de  votre  amour.  Eft-ce  ainîl  qu'en  ce  moment  vous, 
devriez  en  agir  avec  moi  f  Ou  s'il  eft  vrai  que  vous- 
m'aimiez,  oublions  tout  3  &  par  mille  tendrefTes  réci- 
proques eiîàçons  jufquesaux  moindres  impreflîons...., 

LEMAKQUIS. 

Ah  !  je  me  meurs. 

M^  DE  CLORINVILLE. 
^  Quel  froid  mortel  vous  failTt  ?  à  part.  On  eft  arrivé; 
j'entends  du  bruit,  haut.  Hola,  quelqu'un  au  fecours  ^ 
promptemenr, 
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SCENE      XXXI. 

UE  MARQUIS,  M^  DE  CLORINVILLE, 
VALERE  ,  JUSTINE  ,  ANGELIQUE, 
PASQUIN,  TROUPE  DE  MASQUES, 
LAQUAIS  des  flambeaux  à  la  main, 

Xj'E  MARQUIS,  encore  tout  étourdi  fe  faiivant 
du  coté  de  Valere. 


A 


H  !  Valere ,  je  compte  fur  toi. 
VALERE. 

D'où  vient  ta  fraïeur  ?  &  contre  qui  ? 

LE  MARQUIS. 
Contre. . . .  Jufle  ciel  !  c'eft  vous ,  Madame  f 

Me;  DE   CLORINVILLE. 
Oiii ,  Marquis  ;  vous  êtes  dupé  dans  une  maifon 
où  vous  croïez  faire  des  dupes.  Croiez-moi,  tenez- 
vous-en  aux  chimères  ;  les  réalités  ne  vous  réiifllflent 
pas. 

JUSTINE. 
Quand  on  ne  fe  connoît  pas  mieux   en  femnves , 
il  ne  faut  pas  accepter  de  rendez-vous. 
VALERE. 
Que  veut  dire  ceci ,  belle  Angélique  t 

ANGELIQUE. 
Que  vous  méritez  feul  d'être  aimé,  &  que  je  vous 
prie  de  hâçer  notre  mariage. 

LE   MARQUIS,/«ri^«y.    , 
Sortons,  Pafquin. 

PAS  QUI  N, 
Monfîeur  fe  deshabille-t'il  ici  l. 
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LEMARQUIS,  donnant  un  foufflet  à  Pafquin! 

Tai-toi.  //  s'en  va. 

M^    DE  CLORINVILLE,  au  Marquis  &  faifant 

.  quelques  pas  pour  le  Juivre, 

Quoi ,  cruel,  vous  me  quittez! ....  nous  en  voilà 

défaits.  Quelle  joïe  de  démafquer  &  de  punir  un  fat! 

quel  bonheur,  fi  cet  exemple  contribuoit  à  les  cor* 

riger  .<* 


F  IN. 
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DIVERTISSEMENT. 

Chœur   de  Aiafques  qui  chantent   &  danfent 
en  même  tems. 

V_> Hantons,  chantons,  fautons,  jfaifons  les  fous} 

Le  bal  infpire 

Ce  charmant  ddire  ; 
Chantons  ,  chantons  ,  fautons  ,  faifcns  les  fous  i 

Quand  on  peut  rire ,   .., 

Quel  fort  eft  plus  doax  ? 

MENUETS. 

Parodie  dm  des  MenuetSi 


A 


U  bal  un  fot  plait  fouvent  ; 
Sous  le  marque ,  il  brille,  il  hazardé  s 
Qu'il  le  garde  ;' 
Son  efprir  en  dépend. 
Il  amufe ,  il  réjouit  ; 
Son  feu,  Ton  b.idinagCi 

Son  langnge 
Touche  &  (éduit  : 
Quand  il  croit  qu'il  éblouît 
il  fait  voir  Ton  vifage'; 
Tout  s'évanouit  ; 
Le  charme  fuie* 
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Premier  FaudevilUn 


/■^E  n'efl  qu'à  l'expérience 
^^ Qu'il  faut  fe  laiiTer  guider, 
Quand  par  la  feule  apparence 
Nous  voulons  nous  décider. 
Quel  malheur  eft  le  nôtre! 
Votre  cœur  au  fidèle  Amant 
Souvent  préfère  un  inconllant. 
Et  prend  l'un  pour  l'autre. 

Deux  Amants  veulent  vous  plaire. 
Ils  font  aimables  tous  deux  : 
Vous   ne  fçavez  comment  faire  ; 
Quoi  !  le  choix  eft-il  douteux  ? 
Quelle  peine  eft  la  vôtre  f* 
Si  le  cas  eft  embaraflant  , 
Pour  terminer  le  différend  , 
Prenez  l'un  &  l'autre. 

Maman  pour  bien  peu  de  chofe  , 
M'a  grondé  tout  le  matin  ; 
Coridon  en  eft  la  caufe  ; 
Qu'une  fille  a  de  chagrin  ! 
Quel  état  eft  le  nôtre  !   i 
Donnez- moi ,  lui  dis- je,  un  œuilleç  » 
Dans  ma  main  il  mit  un  Billet; 
Je  pris  l'un  pour  Tautre. 

poris  coonoît  la  tendrefle  , 
Çr^çe  aux  foins  de  fon  Epoux  ; 
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II  îa  querelle  fans  cefle  ; 
Maris  fâcheux  &  jaloux. 
Quelle  erreur  cft  la  vôtre  ? 
Doris  pour  conter  fon  tourment 
Cherche  un  ami,  trouve  un  Amant; 
Et  prend  l'un  pour  l'autre. 

ON     DANS  E. 

Second  Faudeville^ 

T   E  deftîn  le  plus  contraire  , 
-*-^ Change  pour  un  téméraire,' 
Qui  s'y  prefcnte  fans  frayeur. 
D'une  beauté  qu'on  croit  fierc  , 
Ne  craignez  point  la  colère  ; 
On  en  eu  quirte  pour  la  peur. 

Doris ,  chaflez  la  triftefle  ; 
Suivez  l'amour  qui  vous  prefTe  ; 
Pourquoi  tant  craindre  ce  vainqueur  ? 
Devenez  tendre  &  fenfible  j 
Ce  Dieu  n'eft  pas  fi  terrible  ; 
On  en  eft  quitte  pom  la  peur, 

Blatfe  un  jour  vint  me  furprendre , 
Je  ne  pouvois  me  défendre , 
J'étois  tremblante  de  frayeur  : 
je  lui  dis ,  paix ,  quelqu'un  frappe^ 
J'ouvre  la  porte,  &  m'échappe  j 
Et  j'en  fus  quîcte  pour  U  peur. 
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Tous  ks  jours  avec  rudefle  , 
Ma  mère  me  dit  fans  celle, 
Prenez  bien  garde  à  vottc  cœurj 
Tircis  fe  fait  mieux  entendre , 
Eli  me  difant  d'un  air  tendre , 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur. 

Croyez-moi ,  jeunes  fillettes , 
N'allez  pas  au  bois  feulettes , 
Il  en  arrive  du  malheur. 
On  doit  tout  craindre  à  votre  âge. 
Telle,  en  fortant  du  bocage, 
N'en  eft  pas  quitte  pour  la  peur. 

n  ^ 

i^amon  croit  l'inftant  propice ,    * 

La  nuit  chez  Daphné  fe  gliffe. 
Et  lui  déclare  fon  ardeur , 
Mais  le  mari  vînt  trop  vite , 
Et  le  galant  pris  au  gîte , 
N'en  fut  pas  quitte  pour  la  peur. 

Le  valet  d'gn  petit  maître, 
Eft  brillant  quand  il  peut  être 
Des  Billets  tendres  le  porteuc. 
Ce  pofte  eft  très-honorable , 
Mais  fouvent  le  pauvre  diable 
N'en  eft  pas  quitte  pour  la  peur. 

Craignez  tous  les  maux  enfemblc. 
Si  mon  fils  au  clerc  reflerable. 
Dit  à  fa  femme ,  un  Procureur  i 
^e  fils  eut  un  beau  yifage  5 


6o  DIVERTISSEMENT. 

Ah,  dit-il,  c'elt  mon  image. 
Elle  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

j4U  Parterre. 

Voici  rinftant  redoutable. 

Où  le  Parterre  équitable 

Approuve  ou  blâme  notre  Auteur. 

Il  fent  de  vives  allarmes  , 

Mais  quel  bonheur  plein  de  charmes , 

S'il  en  eft  quitte  pour  la  peur  ! 

SECOND  COUPLET  AU  PARrERRE, 

KafTurez  par  ce  fufFrage, 
Ceft  par  un  nouvel  ouvrage 
Que  doit  répondre  notre  Auteur.. 
On  rifque  un  fécond  voyage , 
Quand  ,  échappé  du  naufrage. 
On  en  eft  quitte  pour  la  peut. 


F  r'^. 
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